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MAUTOUGHET  (Albert),  9,  rue  de  la  Motte,  au  Mans. 

MENJOT  D'ELBENNE  (le  vicomte),  #,  ^ï^,  ^,  secré- 
taire d'ambassade,  ancien  sous-chef  du  bureau  his- 
torique aux  Affaires  Étrangères,  vice-président  de 
la  Société  des  Archives  du  Maine,  conseiller  d'arron- 
dissement, au  château  de  Gouléon,  par  Tuffé  (Sarthe). 

De  MONHOUDOU,  chef  d'escadron  de  cavalerie  terri- 
toriale, conseiller  d'arrondissement,  château  de 
Monhoudou,  par  Marolles-les-Braults  (Sarthe). 

MONNOYER  (Gharles),  imprimeur,  12,  place  des 
Jacobins,  au  Mans. 

De  MONTESSON  (le  marquis  René),  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  ancien  conseiller  général  de  la  Sarthe, 
rue  Pierre-Belon,  11,  au  Mans,  et  au  château  de 
Maquillé,  par  Louplande  (Sarthe). 

De  MONTESSON  (le  vicomte  Gharles),  #,  chef  de 
bataillon  en  retraite,  rue  Sainte-Groix,  8,  au  Mans, 
et  au  château  de  Montauban,  par  Le  Mans. 

De  MONTI  DE  RÉZÉ  (Glaude),  3,  quai  Géncray,  à 
Nantes. 

MORANGÉ  (Joseph),  Q,  architecte- voyer  de  la  ville 
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du  Mans,  conservateur  du  Musée  archéologique,  rue 

des  Fontaines,  32,  au  Mans. 
MM.  MORAxXCf^  (Charles),    quai    de  FAmiral-Lalandc,  26, 

au  Mans. 
MOREAU  (Emile),  ^,  Q,  président  de  la  Commission 

historique  et  archéologique  de  la  Mayenne,  rue  du 

Lieutenant,  8,  à  Laval. 
De  NICOLAY  (le   comte) ,  ^  ,  conseiller  général ,  au 

château  de  Montfort-le-Rotrou  (Sarthe). 
De  NOAILLES  (le  vicomte),  ancien   capitaine  au  8, 

bataillon  de  chasseurs  à  pied,  chef  de  bataillon  au  26<^ 

régiment  territorial  d'infanterie,  au  château  de  Saint- 

Aubin-de-Locquenay,  par  Fresnay-s-Sarthe  (Sarthe), 

et  43,  rue  de  l'Université,  Paris,  7«  A. 
NUTT    (David),    57,    Long    Acre,    Londres,    Maison 

Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  Paris,  5  A. 
PATARD  (l'abbé),  curé   de  Villaines-sous-Malicorne, 

par  La  Flèche  (Sarthe). 
POIX  (le  docteur),  rue  Chanzy,  36,  au  Mans. 
PRALON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 
Benoit,  au  Mans. 
RICORDEAU  (Auguste),  architecte,  place  du  Château, 

18,  au  Mans. 
PiOMET   (Adrien),  rue  Montauban,  17,  au  Mans. 
ROMET    (Paul)  ,    négociant ,    conseiller   général   de 

l'Orne,  rue  du  Pont-Neuf,  24,  Alençon,  et  château 

de  Saint-Denis-sur-Sarthon  (Orne). 
ROMMÉ  (Edouard),  villa  Jeanne  d'Arc,  à   Sougé-le- 

Ganelon  (Sarthe). 
ROQUET  (Henri),   à  Laigné,   par    Saint-Gervais-en- 

Belin  (Sarthe). 
De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  l'Institut, 

ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 

Bois-Dauphin ,   par  Précigné   (Sarthe) ,    et  rue   de 

l'Université,  35,  à  Paris,  7"  A. 
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MM.  De  SAINT-DENIS  (Albert),  libraire-éditeur,  rue  Saint- 
Jacques,  1,  au  Mans. 

De  SAINT-LAURENT  (le  baron),  ^,  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie  en  retraite,  2,  rue  Chanzy,  au  Mans, 
et  château  de  la  Bouverie  ,  à  Saint  -  Mars  -  la  - 
Bruyère  (Sarthe). 

SAVARE  (Joseph),  %,  chef  d'escadron  d'artillerie  à 
l'État-major  du  4«  Corps,  rue  du  Mouton,  27,  au  Mans. 

SÉGUIN  (Léon),  ^,  ||  I,  directeur  de  la  Compagnie 
du  gaz,  rue  Franklin,  2,  au  Mans. 

SENART  (Emile),  ^,  membre  de  l'Institut,  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  au  château  de  la  Police,  par 
La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  rue  François  P"",  18, 
à  Paris,  8^  A. 

De  SOUANCÉ  (le  vicomte),  capitaine  de  cavalerie,  rue 
Saint-Biaise,  72,  à  Alençon  (Orne). 

SURMONT  (Armand),  lî*  C,  avocat,  ancien  conseiller 
municipal,  rue   Robert-Garnier,  15,  au   Mans. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  au  château  du  Lude 
(Sarthe),  et  2,  avenue  Bosquet,  à  Paris,  7°  A. 

THIBAUDIN  (Alexis),  docteur  en  droit,  juge  au  tri- 
bunal du  Mans,  boulevard  Négrier,  18,  au  Mans. 

TRENTESAUX  (Paul),  vice-président  du  tribunal, 
avenue  de  Paris,  8,  au  Mans. 

TOURNOUER  (Henri),  #,  *,  président  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'Orne,  conseiller 
général,  château  de  Saint-Hilaire,  par  Noce,  (Orne), 
et  5,  boulevard  Raspail,  à  Paris,  7^  A. 

TRICONNET  (Paul),  à  Coulongé,  par  le  Lude  (Sarthe). 

TRIGER  (Gustave),  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique, directeur  des  Postes  et  Télégraphes  en 
retraite,  rue  de  l'Ancien  Évêché,  5,  au  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Joseph),  curé  de  Contilly,  par 
Mamers  (Sarthe). 
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MM.  De  VERCLY  (Xavier),  ancien  inspecteur  des  forêts,  rue 
Girard,  1,  au  Mans. 

YERDIER  (Paul),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  rue  Erpell,  10,  au  Mans,  et  83,  rue  de  la  Tour, 
Paris,  16«  A. 

De  YERDIÈRE  (le  général  de  division,  baron),  G.  0  e| ,  •!< 
place  de  la  République,  33,  au  Mans. 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  rue  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 

De  VÉZINS  (le  marquis),  conseiller  d'arrondissement, 
au  château  de  Malicorne  (Sarthe)  et  102,  rue  de 
Grenelle,  à  Paris,  7«  A. 

De  VIENNAY  (le  comte),  au  château  de  Saint- 
Christophe,  par  Ségrie  (Sarthe). 

YZEUX  (Octave),  rue  d'Hauteville,  8,  au  Mans,  et  au 
château  de  la  Blanchardière ,  à  Sargé ,  près  Le 
Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 

CERCLE  DE  L'UNION,  place  de  l'Étoile,  au  Mans. 

Membres    Associés 

M.  ADIGARD,  avocat,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Dom- 

front  (Orne). 
Mme   ALLOUIS,  à  Pontmain,  par  Landivy  (Mayenne),   et  au 

Mans,  rue  du  Château. 
MM.  ALMA  (l'abbé),  curé-doyen  de  Mayet  (Sarthe). 
ASHER,  Unter  der  Linden,  à  Rerlin. 
AVICE  (Gustave),   chef  de  bataillon  au  28«  régiment 
territorial,  rue  Scribe,  13,  à  Paris,  9"   A.,    et  au 
château  de  la  Forêtrie,  à  Allonnes,  près  Le  Mans. 
BEAUFILS  (Joseph),  rue  du  Port,  23,  au  Mans. 
De  BEAUREPOS  (le  comte),  ti*,  au  château  de  Cerisay, 
à  Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe), 
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MM.  BELLENGER  (l'abbé),  professeur  au  collège   Sainte- 
Croix,  au  Mans. 

BESNARD  (l'abbé),  curé-doyen  de  Beaumont-s-Sarthe. 
Mm«  BLANCHARD  (Jacques) ,    Faubourg  Saint  -  Honoré  , 

164,  Paris,  8«  A. 
MM.  BLÉTRY    (René),    au    cbâteau    de    la    Freslonnière, 
(Sarthe),    à   Souligné-sous-Ballon,   et  rue   Ghanzy, 
11,  au  Mans. 

BLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Ecommoy  (Sarthe). 

BORDEAUX   (Albert),   maire   de    Rouessé  -  Fontaine, 
château  de  Brestels,  par  Bourg-le-Roi,  (Sarthe). 
M'ne  BOUCHET  ,    château  de  la  Boisardière ,  à   Bazouges 
(Sarthe). 
MM.  BOUDET  (l'abbé),  professeur  au  Grand  Séminaire,  rue 
Saint-Vincent,  au  Mans. 

BOURGUIN  (Albert),  directeur  de  la  fabrique  de 
vitraux,  rue  de  la  Mariette,  116,  au  Mans, 

BOUVERET  (Joseph),  rue  Dumas,  11,  au  Mans. 

De  BRÉBISSON,  rue  de  Flore,  17,  au  Mans,  et  au 
château  des  Forges,  par  Longny  (Orne). 

Le  BR.ETON  (Paul),  ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  à 
Saint-Mélaine,  près  Laval  (Mayenne). 

BRIANCHON  (Henri),  négociant,  vice-président  de  la 
111e  section  des  Vétérans,  à  Fresnay  (Sarthe). 

GAILLAUX  (Pierre) ,  auditeur  au  Conseil  d'État, 
36,  rue  Belle-Chasse,  Paris,  7"  A. 

GAMBUZAT  (le  commandant),  ^,  chef  d'escadron 
d'artillerie  en  retraite,  rue  Bruyère,  8,  au  Mans,  et 
au  château  des  Epichelières,  par  Louplande  (Sarthe). 

CHARDON  (Charles),  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de 
Paris,  capitaine  au  25^  régiment  territorial,  rue  de 
Villersexel,  6,  Paris,  7^  A.,  et  à  Fresnay-sur-Sarthe, 

CHAPRON  (Roger),  rue  de  Prémartine,  47,  au  Mans. 
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M'»«  CIIARTIER,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
MM.  De  CHASTEIGNER  (le  comte),  maire  de  Rouillon,  au 
château  de  Rouillon,  par  Le  Mans. 

De  CHAUVIGNY  (René),  0,  32,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  à  Paris,  7"  A.,  et  au  château  de  la 
Massuère,  par  Bessé  (Sarthe). 

CHAUVIN  (Henri),  Q,  ingénieur  des  .Arts  et  Manu- 
factures, maire  de  Poncé  (Sarthe). 

CORNU  (Henri),  conseiller  général,  maire  de  Joué-en- 
Charnie  (Sarthe),  et  rue  Montauban,  4,  au  Mans. 

COUPVENT  (Louis),  négociant,  ancien  conseiller  mu- 
nicipal, à  Fresnay  (Sarthe). 

COUPvDOUX  (André),  ancien  conseiller  municipal,  rue 
Champgarreau^  10,  au  Mans,  et  au  château  de  la 
Bretonnière,  par  Domfront-en-Champagne  (Sarthe). 

CROSNIEPt    (Joseph),    rue  Desportes,  1,   au  Mans. 

De  CUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 
de  l'Hôpitau,  par  Crissé  (Sarthe). 

DAVID  (Félix),  place  Girard,  6,  au  Mans, 

DAVID  (Paul),  rue  du  Mouton,  9,  au  Mans. 

DAVID  (l'abbé),  curé  de  Vallon-sur-Gée  (Sarthe). 

DELAUNAY  (Paul),  interne  de  hôpitaux  de  Paris,  rue 
Va  vin,  18,  Paris,  6«  A. 

DESCARS  (Amédée),  rue  Pierre-Belon,  8,  au  Mans. 

DESCHAMPS  LA  RIVIÈRE  (Robert),  avocat,  rue 
Notre-Dame,  23,  au  Mans,  et  à  Dollon  (Sarthe). 

DESGPiAVIERS  (  l'abbé  ) ,  chanoine  titulaire  ,  place 
Saint-Michel,  2,  au  Mans. 

DIDION  (l'abbé),  curé  de  Saint-Rémy-des-Monts,  par 
Mamei's  (Sarthe). 

DULAU,  3,  Soho  Square,  à  Londres,  chez  M.  Le 
Soudier  ,  174  -  176  ,  boulevard  Saint  -  Germain, 
Paris,  6e  A. 

DUMAINE  (l'abbé),  vicaire  général,  vice-président  de 
la  Société  historique  de  l'Orne,  à  Séez  (Orne). 


—  20  — 

MM.  DUPLA.Y  (Georges),  ingénieur,  directeur  de  la  filature 
de  Crouzilles,  à  La  Chartre  (Sarthe). 

DURAND  (Georges),  sténographe  du  conseil  muni- 
cipal, rue  du  Père-Mersenne,  10,  au  Mans. 

DURGET  (Charles),  ancien  notaire,  trésorier  de  la 
Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  rue  de  Tours,  9,  à  Laval. 
Me^  De  DURFORT,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  cha- 
noine honoraire  du  Mans  et  de  Rennes,  rue  Julien 
Bodereau,  iOl,  au  Mans. 
MM.  D'ESPINAY,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  à 
Saint-Rémy-la-Varenne,  par  Saint-Mathurin  (Maine- 
et-Loire),  et  26,  rue  Tarin,  à  Angers. 

De  L'ESTOILE  (le  baron),  ^,  officier  supérieur  en 
retraite,  château  de  Corbohay,  à  Conflans  (Sarthe), 
et  rue  Dubignon,  25,  au  Mans. 

FAUNE  AU  (Marcel),  docteur  en  droit,  vice-président 
de  la  Société  d'Horticulture,  château  de  Montbray, 
par  Parigné-l'Évèque  (Sarthe). 

FOUCHARD  (le  docteur),  place  de  la  Préfecture,  12, 
au  Mans. 

FOUCHARD,  notaire  honoraire,  rue  Chanzy,  25,  au 
Mans. 

FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 
adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (Rle-et- Vilaine). 

DeFRESNAY  (le  marquis),  château  de  Montcorbeau, 
par  Ambrières  (Mayenne) 

De  FROMONT  (Paul),  rue  du  Fort,  Mamers  (Sarthe). 

GASNOS  (Xavier),  docteur  en  droit,  à  Fresnay-sur- 
Sarthe. 

De  GASTINES  (le  vicomte  Emmanuel),  maire  d'Arde- 
nay,  par  Le  Breil  (Sarthe). 

GAULIER,  sculpteur,  rue  de  Flore,  112,  au  Mans. 

De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans. 
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MM.  GOUIN  (l'abbé),  vicaire-général  honoraire,   chanoine 

titulaire,  place  du  Château,  23,  au  Mans 
GOUGAUD  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  Marine, 

avenue  de  Paris,  36,  au  Mans. 
GOUPIL,  libraire,  quai  Jehan  Fouquet,  2,  à  Laval. 
GOUVRION    (Emile),    rue   Volney,    21,    à    Mayenne 

(Mayenne). 
GRAFFIN  (Roger),  rue  Nicolas  Parseval,  2G,  à  Reims 

(Marne). 
GRAFFIN  (Marc),  château  de  Vennevelles,  par  Luché 

(Sarthe). 
GRIFFAÏON,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 

Mans. 
GUÉRIN  (Alexandre),   directeur  de  VEssov  artistique 

et  littéraire  du  Maine,   rue  Saint-Jacques,    11,  au 

Mans. 
GUERRIER  (Louis),  architecte,  ancien  élève  de  l'Ecole 

des  Beaux-Arts,  rue  du  Doyenné,  2,  au  Mans. 
GUITTET,  expert,  rue  d'Hauteville,  18,  au  Mans. 
HAMME  (Auguste),  rue  Saint-Dominique,  17,  au  Mans, 

et  au  château  de  Viré,  par  Brûlon  (Sarthe). 
HARDOUIN  DU  PARC  (André),  rue  Robert-Garnier, 

21,  au  Mans,  et  au  château  de  Chemouteau,  par  Mau- 

prevoir,  (Vienne). 
De  LA  HAUGRENIÈPvE,   au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HÉRY   (Paul),    Q,   ancien   président  du  Conseil  des 

Prud'hommes,  membre  de  la  Commission  du  Musée, 

rue  Saint-Vincent,  35,  Le  Mans. 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),   curé  de  Saint-Christophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
H UPIER  (Charles),  ancien  maire  d'Ancinnes  (Sarthe). 
JOUSSELIN  de  SAINT-HILAIRE  (Maurice),  ingénieur 

des   Constructions   civiles,  rue  de  Rennes,  108,   à 

Paris,  6e  A.,  et  rue  de  Bretagne,  à  Alençon. 
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MM.  LACROIX  (l'abbé),  curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans. 

LAINE   (l'abbé),   curé    d'Yvré-le-Pôlin  (Sarthe). 

LA  MACHE  (Charles),  avocat,  docteur  en  droit,  maire 

du  Tronche t,  au  château  du  Tronchet,  par  Beau- 

mont-sur-Sarthe,  et  rue  de  Lille,  91,  à  Paris,  7"  A. 

De  LAMANDÉ  (Henri),  au  château  de  Doussay,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
LAMOUREUX,  à  Souligné-s-Ballon  (Sarthe). 
De  LANDEVOISIN   (le  baron  Armand),  château   des 

Places,  à  Daon  (Mayenne). 
LATOUCHE  (Henri),  ancien  greffier  du  tribunal  civil, 

rue  des  Arènes,  4,  au  Mans. 
De  LA  SELLE  (le  comte  Paul),  ancien  sous-préfet,   au 

château  de  la  Barbée,  par  Bazouges  (Sarthe). 
LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 
Ambroise  Paré,  à  Laval. 

LE   BRUN   (Marcel),  boulevard   Lamartine,   45,    au 
Mans. 
LEFEBVRE  (l'abbé),   vicaire  général,   place   Saint- 
Vincent,  4  bis,  au  Mans. 
Mfe'''    LEGENDRE,  Camérier  secret  de  S.  S.,  chanoine  ho- 
noraire du  Mans,  professeur  d'archéologie  biblique 
et  d'hébreu,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  rue 
Rabelais,  3,  à  Angers. 
MM.  LE  MORE  (le  comte),   au  château  de  la  Fougeraie,  à 
Saint-Paterne  (Indre-et-Loire). 
LENOBLE  (Albert),  avenue  Rapp,  12,  Paris,  1^  A. 
M™o  De  LENTILHAC  (la  marquise),   château  de  Pesche- 
seul,  à  Parce  (Sarthe),  118,  rue  du  Rac,  Paris,  7^  A. 
MM.  LE  RÉVÉREND  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Benoît,  au  Mans. 
LEROUX,  architecte,  rue  du  Mouton,  25,  au  Mans. 
LESAGE,  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Paris,  sculpteur,  parvis   Saint-Julien,  4,  au 
Mans, 
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MM.  LE  SOUDIER,  boulevard  Saint-Germain,  174,  Paris, 

6e  A. 
LUSSON  (le  colonel) ,  0    |j  ,   colonel   d'artillerie  en 

retraite,  avenue  de  Paris,  29,  au  Mans, 
MAILLET,  directeur  de  la  Banque  de  France  en  retraite, 

rue  Cauvin,  15,  au  Mans. 
MAIRE  (Emile),  négociant,  membre  de  la  Chambre  de 

Commerce,  rue  des  Minimes,  4,  au  Mans. 
MARTIN-FORÏRIS,  avoué,  rue  de  Paris,  21,  au  Mans. 
MAUDUIT  (Théophile),  membre  de  la  Société  Dunoise 

d'archéologie,    rue  Victor-Hugo,  28,  au  Mans. 
MÉLISSON   (l'abbé),   chanoine   titulaire,    archiprêtre 

de  la  Cathédrale,  rue  Saint- Vincent,  21,  au  Mans. 
MÉLISSON  (le  docteur),  rue  de  la  Batterie,  4,  au  Mans. 
MIGNON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  du  Pré, 

au  Mans. 
De   MONTALEMBERT  (Marc-René),   ancien   élève  de 

l'École   militaire  de  Saint-Cyr,    sous-lieutenant  au 

36c  régimen,  d'infanterie,  au  Havre  (Seine-Inférieure)t 
De  MONTÉCLERG  (le  marquis),  au  château  de  Monté- 
clerc,  par  Évron  (Mayenne). 
MORANCÉ   (l'abbé),   Q,    *b,   aumônier  du  4«  Corps 

d'armée,   curé   de   Saint-Louis   du   Prytanée,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
NIVERT  (Henri),  notaire,  place  de  l'Éperon,  24,  au 

Mans. 
OLIVIER  (l'abbé),  curé-doyen  de  Fresnay-sur-Sarthe 

(Sarthe). 
PAIGNAPvD  (Léopold),  ancien  conseiller  général,  maire 

de  Savigné-l'Évèque  (Sarthe). 
PALLU  DU   BELLAY  (Joseph),    lieutenant  au  125« 

régiment  d'infanterie,  2,  rue  du  Pont-Neuf,  à  Poi- 
tiers (Vienne). 
PARKER  (J.),  d'Oxford,  chez  M.  Le  Soudier,  boulevard 

Saint-Germain,  174,  Paris,  6"^  A. 
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MM.  PASQUIER    (Maurice) ,  château   des    Fontenelles ,    à 

Neuville-sur-Sarlhe,  par  Le  Mans. 
PASSE  (Maurice),  à  Évron  (Mayenne),  et  boulevard 

Montparnasse,  46,  à  Paris,  15"  A. 
PICHEREAU   (Louis),    rue   Colbert,   9,    à  Versailles. 
POIRIER-BÉALU,  juge  au  tribunal  de  commerce,  à 

Mayenne. 
POTTIER  (Arthur),  pharmacien,  rue  Montoire,  78,  au 

Mans. 
QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,  6  bis,  à 

Angers. 
RAGUENET  de  SAINT-ALBIN  (Olivier),  au   château 

des  Arcis,  par  Meslay   (Mayenne),  et  rue  Etienne 

Dolet,  3,  à  Orléans  (Loiret). 
RENAULT  (  Georges  ) ,   conservateur    du    Musée   de 

Vendôme,  Les  Capucins,  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
De  RENUSSON,  au  château   des  Ligneries,  par  Sem- 

blançay  (Indre-et-Loire). 
De  REVIERS  (le  vicomte  Jacques),  rue  de  Flore,  34,  au 

Mans,  à  La  Chapelle-Guillaume,  par  La  Bazoge-Gouet 

(Eure-et-Loir). 
RICHARD  (Jules-Marie),  Q,  ancien  archiviste  du  Pas- 
de-Calais,  place  du  Gast,  à  Laval. 
Du  RIVAU,   château  de  Brusson,  à  Soulitré,   par  le 

Breil  (Sarthe),  et  rue  de  Tascher,  17,  au  Mans. 
ROBVEILLE  (l'abbé),  rue  de  l'Ancien-Évêché,  12,  au 

Mans. 
ROGER  (P.),    notaire,    conseiller    d'arrondissement, 

maire  d'Auvers-le-Hamon  (Sarthe). 
De  ROMANET  (le  vicomte  Olivier),  rue  Sainte-Croix, 

7,  au  Mans,  et  au  château  des  Guillets,  par  Mortagne 

(Orne) 
ROULLEAU  (René),  inspecteur  des  forêts,  rue  Champ- 

garreau,  20,  au  Mans. 
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MM.  ROYRR  (Lionel),  peintre,  ti*,  8,   rue  Méchain,  Paris, 
14  A. 

RUPÉ  (Honoré),  rue  de  la  Motte,  16,  au  Mans. 
M"'es  De  SAINT-GHEREAU,  au  château   de  Verron,    près 
La  Flèche  (Sarthe). 

De  SAINTE-PREURE-De  LA  SICOTIÈRE  (la  baronne), 
château  de  Boisbulant,  par  Alençon  (Orne). 
MM.  SALMON,  architecte,  rue  du  Sépufcre,  21,  au  Mans. 

De  SARRAUTON  (Joseph),  ancien  conseiller  d'arron- 
dissement, Grande-Rue,  29,  à  Bonnétable  (Sarthe). 

De  SARS  (le  vicomte  Albert),  conseiller  d'arron- 
dissement, château  de  Bellebranche,  par  Bouère 
(Mayenne) ,   et  31 ,   avenue   de   Saxe,  Paris,  7^  A. 

SAUVÉ  (l'abbé  Henri),  chanoine  honoraire,  maître  des 
cérémonies  de  l'église  cathédrale,  26,  rue  du  Lycée, 
à  Laval. 

SÉCHÉ  (Léon),  directeur  de  la  Revue  de  la  Renais- 
sance, villa  Bretonne-Angevine ,  à  Pont-Rousseau 
(Loire-Inférieure). 

De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  deFrébourg,  près 
Mamers  (Sarthe),  et  16  &IS,  avenue  Bosquet,  Paris, 
7e  A. 

STECHERT  (G.  E.),  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris,  6°  A. 

SURMONT  (Georges),  ^.ancien  capitaine  du  génie,  aux 
Hattonnières,  par  Saint-Gervais-en-Belin  (Sarthe), 
et  7,  rue  d'Assas,  à  Paris,  6'-  A. 

TABOUET,  à  La  Palisse  (Allier). 

THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 
M'"e  THORÉ  (Henri),  rue  des  Plantes,  38,  et  aux  Cerisiers, 

route  de  Bonnétable,  au  Mans. 
MM.  THORÉ  (Stéphane),  ingénieur  des  chemins  de  fer  de 
l'État,  impasse  Le  Roi,  6,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

TISON  (Henri),  licencié  en  droit,  à  Savigné-l'Évèque. 

TOUBLET  (l'abbé),  curé  d'Auvers-le-Hamon  (Sarthe). 
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MM.  TUAL   (Henri),   rue  Gougeard,   17,    au   Mans,  et  au 
château  de  la  Futaie,  par  Le  Mans. 

URSEAU  (le  chanoine),  Q,  correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  puhlique  et  des  Beaux-Arts, 
parvis  Saint-Maurice,  4,  Angers. 

UZUREAU  (l'abbé),  directeur  de  YAnjou  historique, 
103,  faubourg  Saint-Michel,  Angers. 

De  VAISSIÈRE  (Emmanuel),  %,  ancien  sous-préfet, 
au  château  de  Vassé,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe), 
et  50,  rue  de  l'Université,  Paris,  7"  A. 

VALLÉE  (Eugène),  rue  des  Bergers,  6,  Paris,  15^  A. 

De  VANNOISE  (le  vicomte),  château  de  Saint-Mars- 
la-Bruyère  (Sarthe). 

De  VAUBLANC  (Adrien),  rue  du  Mail,  2,  au  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Emile),  curé  de  Gréez-sur-Roc, 
(Sarthe). 

VÉRON  DU  VERGER,  ^  ,  inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  ancien  Conseiller 
d'État,  boulevard  Haussmann,  126,  Paris,  8"  A. 

VÉTILLART  (Henri),  %,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
et- Chaussées,  rue  Brémontier,  14,  à  Paris,  17  A., 
et  11,  rue  Montauban,  au  Mans. 
Mmo  VÉTILLART  (Joseph),  Château-Lavallière  (Indre-et- 
Loire). 
M.  VICAIRE  (Georges),  directeur  du  Bulletin  des  Biblio- 
philes, 51,  rue  Scheffler,  à  Paris,  16*^  A. 

ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
à  Paris. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  LA  SARTHE, 
au  Mans. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,  hôtel 
de  la  Préfecture,  à  Alençon. 

BÉNÉDICTINS  DE  SAINT-MAUR,  à  Baronville,  par 
Beauraing,  province  de  Namur  (Belgique). 
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BIBLIOTflÈQUE  de  la  ville  d'Alençon. 

—  —  d'Angers. 

—  —  de  Laval. 

—  —  de  Mayenne. 

—  du  Grand  Séminaire,  à  Laval. 

—  du  Petit-Séminaire  à  Précigné,  Sarthe. 

—  du  Prytanée   militaire  ,    La    Ilèche 

(Sarthe). 
RÉUNION  DES  OFFICIERS,  place  de  la  République, 
au  Mans. 

Sociétés  et  Revues  correspondantes 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLES-LETTRES, 

Paris. 
BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SORBONNE,  Paris. 
ALENÇON,  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne. 
AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

—  Revue  de  l'Anjou,  83,  rue  Saint-Laud. 

—  L'Anjou  historique. 

ANGOULÈME,   Société   archéologique   et  historique   de   la 

Charente. 
ARCIS-SUPi-xVUBE,  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
ARRAS,  Académie  d'Arras. 

—  Commission  des  Monuments  historiques  du  Pas-de- 

Calais. 
AUTUN,  Société  Éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
AUXEPiPvE,  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

V  Yonne. 
AVRANCHES,  Société  d'Archéologie. 

BAPi-LE-DUC,  Société  des  Lettres  et  Sciences  de  Bar-le-Duc. 
BEAUVAIS,  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et 

Arts  de  VOise. 
BELFORT,  Société  d'Émulation. 
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BESANÇON,  Société  d'Émulation  du  Doiihs. 

BLOIS,  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher . 

BORDEAUX,   Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
BOURGES,  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

—  Société  historique  du  Cher. 
BREST,  Société  académique  de  Brest. 
BRIVES,  Société  de  la  Correze. 
CAEN,  Académie  de  Caen. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Société  française  d'archéologie  et  Bulletin  monumental. 
CAHORS,  Société  des  Études  littéraires  du  Lot. 
CAMBRAI,  Société  d'Émulation  de  Cambrai. 
CHALONS-SUR-SAOSNE,  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
CHAMBÉRY,  Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 

de  Savoie. 

—  Société  Savoi&ienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
CHARTRES,  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
GHATEAUDUN,  Société  Dunoise. 

CHATEAU-TPIIERRY,  Société  historique  et  archéologique. 
CHERBOURG,  Société  académique  de  Cherbourg . 
CLERMONT-FERRAND,    Académie   des  Sciences,   Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne. 

—  Bulletin  de  la  Haute  Auvergne. 
COMPIÈGNE,  Société  historique  de  Compiègne. 
GONSTANTINE,  Société  archéologique  de  Constantine. 
COUTANCES,  Société  académique  du  Cotentin. 
DIJON,  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
DRAGUIGNAN,   Société  d'Études   archéologiques. 
FONTAINEBLEAU,  Société  histoy^que  du  Gastinais. 
GRENOBLE,  Académie  Delphinale. 

LA  ROCHELLE,  Académie  de  La  Bochelle. 

LA  ROCHE-SUR-YON,  Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 
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LAVAL ,     Commission    historique    et    archéologique   de   la 

Mayenne. 
LE  HAVRE,  Société  Hâvraise  d'Études  diverses. 
LE  MANS,    Société  d'Agriculture,    Sciences   et  Arts  de   la 

Sarthe. 
WSIOGES^  Société  arcliéologique  et  historique  du  Limousin. 
LONS-LE-SAULNIER,  Société  d'Éundation  du  Jura. 
LYON,  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
LILLE,  Commission  historique  du  département  du  Nord. 
MAÇON,  Académie  de  Mâcon. 

MARSEILLE,  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Marseille. 

MEAUX,  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 

MELUN,  Société  d'Arcliéologie,  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Seine-et-Marne. 

MENDE,  Société^  d'Agriculture,  Lidustrie,  Sciences  et  Arts 
de  la  Lozère. 

MONTAURAN,  Société  archéologique  de   Tarn-et-Garonm. 

MONTRPvISON,  la  Diana,  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Forez. 

MONTPELLIER,  Société  pour  l'Étude  des  Langues  Romanes. 

MORTAGNE,  Documents  sur  la  province  du  Perche 

MOULINS,  Société  d'Émidation  de  V Allier. 

NANCY,  Société  d'archéologie  Lorraine. 

—  Académie  de  Stanislas. 
NANTES,  Société  Archéologique  de  Nantes. 

—  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

—  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
NIMES,  Académie  du  Gard. 

NIOPiT,  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 
NOY'ON,  Comité  historique  et  archéologique. 
ORLÉANS,  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
PARIS,    La   Correspondance   historique   et   archéologique , 
28,  rue  Serpente. 
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PAPJS,  Revue  des  Questions  historiques,  53,  rue  de  Babylone. 

—  Revue  historique,  108,    boulevard  Saint-Germain. 

—  Société  des  Antiquaires  de  France. 

—  Société  Bihliograpliique,  b,  rue  Saint-Simon. 

—  Société  de   Vhistoire   du  Protestantisme  français,  46, 

place  Vendôme. 
PÉRIGUEUX,  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 
POITIERS,  Société  des  Antiquaires  de  VOuest. 
QUIMPER,  Société  archéologique  du  Finistère. 
RAMBOUILLET,  Société  archéologique. 
RENNES,  Société  archéologique  d'ille-et-  Vilaine. 
ROMANS;  Bulletin  dliistoire  ecclésiastique. 
SAINT-BRIEUG,  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord. 
SAINT-OMER,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
SAINT-QUENTIN,  Société  académique  de  Saint-Quentin. 
SAINTES,  Société  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de  V Aunis. 
SENLIS,  Comité  arcJiéologique  de  Senlis. 
SENS,  Société  archéologique  de  Sens. 
SOISSONS,  Société  archéologique  et  scientifique. 
TOULON,  Société  Académique  du  Var. 
TOULOUSE,  Académie....  de  Toulouse. 

—  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

—  Université  de  Toulouse. 

TOURS,  Société  archéologique  de  Touraine. 

TROYES,  Société  académique  de  VAiihe. 

VANNES,  Société  pohjmatique  du  Morbihan. 

VENDOME,  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 

du  Vendômois. 
BRUXELLES,    Société  royale    d'archéologie,   11,  rue  Ra- 
veinstein. 
—        Société  des  Bollandistes,  14,    rue  des  Ursulines. 
LUXEMBOUPvG,  Institut  royal,  grand  ducal. 
STOGKHOLM,  Académie  royale  d' Archéologie. 
WASHINGTON,  Institut  Smithsonian. 
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MAmfrc  Imn    C,    Flpiirv  A  A.  Dail'litl. 


LE 

MARÉCHAL  DE  TESSÉ 

D'APRÈS   UNE   PIÈCE    INÉDITE 
CONSERVÉE  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  (1) 


Le  Musée  du  Mans  possède  une  toile  fort  intéressante 
pour  notre  province  du  Maine.  Elle  représente  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  conférant,  en  1725,  l'ordre  de  la  Toison-d'Or 
au  Maréchal  de  Tessé,  ambassadeur  de  France  à  la  Cour  de 
Madrid. 

Cette  œuvre  de  Laumosnier,  peintre  attitré  des  Froullay, 
—  on  pourrait  même  dire,  ne  travaillant  que  pour  eux  — 
était  jadis  au  château  de  Vernie,  splendide  et  luxueuse 
habitation,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  bien  modeste 
pavillon.  Comment  ce  tableau  échoua-t-il  au  chef-lieu  de  la 
Sarthe  ?  Hélas  !  ce  fut  en  compagnie  de  bien  d'autres  choses 
précieuses  qu'il  disparut,  pendant  les  noirs  jours  de  la 
Révolution,  de  la  demeure  seigneuriale,  qui  ne  devait  pas 
survivre  non  plus  à  la  rage  de  destruction,  sévissant  alors 
dans  tout  notre  pays. 

René  de  Froullay,  comte  de  Tessé,  est  une  figure  particu- 
lièrement curieuse.  Né  en  1648,  il  eut  une  existence  que  la 
bonne  Fortune  combla  largement  de  ses  dons,  sans  être 
pour  cela  arrivé  par  un  favoritisme  immérité,  comme  on  le 
croirait    en    lisant    Saint-Simon  :    «  C'étoit,    écrit-il,    un 

• 
(I)  Bibliothèque  Nationale.  Manuscrits  Clairarabault,  vol.  735,  fol.  1. 
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Manceau,  digne  de  son  pays,  fin,  adroit,  ingrat  à  merveille, 
fourbe  et  artificieux....;  né  pour  les  grandes  choses,  il 
vécut  dans  les  petites  ». 

Ne  nous  arrêtons  pas  au  dire  de  ce  mordant  auteur,  et 
traçons  succinctement  l'honorable  carrière  de  notre  com- 
patriote illustre,  en  nous  inspirant  d'une  pièce,  émanant  du 
roi  Louis  XIV,  datée  de  «  Versailles,  au  mois  de  septembre, 
l'an  de  grâce  1706  et  de  nostre  règne  le  64°  »,  et  intitulée  : 
«  Grandesse  d'Espagne  pour  M.  le  mareschal  de  Tessé  ». 

Fils  de  René,  comte  de  Tessé,  et  de  Madeleine  de  Beau- 
manoir,  René  de  Froulay  ne  débuta  qu'à  21  ans  dans  la 
carrière  des  armes  (1).  En  1669  il  faisait  sa  première  cam- 
pagne sous  les  ordres  du  maréchal  de  Créquy,  en  qualité 
d'aide-de-camp  (2).  L'année  suivante,  il  assista  au  siège 
d'Épinal,  où  il  reçut  une  blessure,  et,  le  12  juin  1672,  au 
fameux  passage  du  Rhin,  qu'opéra  si  brillamment  l'armée 
française,  à  la  nage,  en  présence  de  l'ennemi.  La  valeur 
qu'il  déploya  dans  ces  deux  occasions  permit  de  bien 
augurer  de  ses  talents  naissants.  Aussi  le  roi  lui  accorda-t-il, 
dès  le  lendemain  de  ce  deuxième  exploit,  une  compagnie  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Beauvezay,  avec  laquelle, 
bientôt  après,  à  la  prise  de  Nimègue,  «  il  eust  l'honneur 
d'entrer  le  premier  dans  la  demy  lune  ».  L'hiver  suivant,  le 
maréchal  d'Estrades,  qui  commandait  à  Vesel,  l'envoya  en 
mission  auprès  de  l'évêque  de  Munster,  à  Osnabriick  (3). 
Tessé  y  déploya  de  «  rares  talens  pour  les  négociations  », 

(1)  Madeleine  de  Beaumanoir,  fille  de  Henri  de  Beaumanoir,  marquis 
de  Lavardin,  baron  de  Tuifé  et  de  Milesse,  et  de  Marguerite  de  la 
Baume-Suze. 

(2)  François,  sire  de  Créquy,  marquis  de  Marines,  maréchal  de  France  ; 
fils  de  Charles,  sire  de  Créquy  et  de  Canaples  et  de  Anne  du  Roure;  mort 
à  Paris  en  1687  ;  épousa  Catherine  de  Rougé  fille  de  Jacques  de  Rougé, 
seigneur  du  Plessis-Bellière  et  de  Suzanne  de  Bruc. 

(3)  Godefroy,  comte  d'Estrades,  fils  de  François  d"Estrades  et  de 
Suzanne  de  Secondât  ;  mort  le  26  février  1686  ;  épousa  :  1"  Marie  de 
Lallier  ;  2«  Marie  d'Aligre. 
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et  «  nous  ouvrit  une  voye,  dit  le  roi,  pour  nous  la  rendre 
égallement  utille  pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix  ». 
En  1673  et  1074,  servant  avec  le  vicomte  de  Turenne,  il 
donna  une  telle  satisfaction  que  Louis  XIV  le  mit  à  la  tète 
d'un  régiment  de  dragons,  et  des  siens  propres,  trois  mois 
plus  tard,  dans  l'armée  d'Allemagne,  ayant  le  maréchal  de 
Créquy  pour  chef.  Il  assista  à  la  journée  de  Freistadt,  où 
l'arrière-garde  ennemie  se  laissa  battre,  commanda  l'avant- 
garde  au  passage  de  la  Meuse  à  Stenay,  y  acquit  beaucoup 
de  gloire  dans  un  combat  entre  les  troupes  royales  et  celles 
du  prince  de  Saxe-Eisenach,  puis  se  distingua  encore  au 
siège  de  Fribourg.  Brigadier  en  récompense  do  son  zèle,  il 
livra  le  combat  de  Rhinfeld  et  fut  grièvement  blessé. 

Le  roi  le  nomme  lieutenant-général  des  provinces  «  du 
Mayne,  de  l'Aval  et  du  Perche  »  en  1680,  l'envoyé  en 
Dauphiné  et  de  là  en  Languedoc,  dans  le  courant  de  1683, 
pour  mettre  fm  aux  troubles  des  Calvinistes.  Appelé  bientôt 
au  siège  de  Luxembourg,  il  devient  «  mestre-de-camp 
général  des  dragons  à  la  création  de  cette  charge.  «  Nous 
ne  crusmes  pouvoir  la  confier  à  personne  qui  la  remplit 
plus  dignement  que  celuy  qui  s'estoit  tant  de  fois  signalé  à 
la  teste  de  ce  corps  ».  Renvoyé  dans  le  Dauphiné  en  1685, 
employé  à  plusieurs  négociations  «  secrètes  et  importantes  » 
sous  le  pontificat  d'Innocent  XI,  il  est  fait  maréchal-de-camp 
et,  trois  ans  après,  chevalier  du  Saint-Esprit.  On  lui  donne 
l'ordre,  pendant  l'hiver  1689,  de  se  rendre  dans  le  Palatinat 
pour  raser  Heilbron,  Heidelberg  et  quelques  autres  places  ; 
puis,  en  1690  nous  le  voyons  servir  à  l'armée  de  Boufflers, 
s'avancer  jusqu'à  Cologne,  avec  un  corps  détaché,  en  chasser 
les  ennemis  et  mettre  le  pays  à  contribution  (1).  Il  se  rendit 

(1)  Louis  François,  duc  de  Bouftlers,  maréchal  de  France,  fils  de 
François,  cornte  de  Boufllers  et  de  Louise  Le  Vergeur  ;  né  le  10  janvier 
lG4i,  mort  le  22  août  1711  ;  épousa  Catherine-Charlotte  de  Gramont,  lille 
d'Antoine  de  Gramont,  duc  et  pair,  et  de  Marie-Charlotte  de  Castelnau. 
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ensuite  en  Italie,  dirigea  l'attaque  de  Veillane,  «  qui  fut 
emportée  l'épée  à  la  main  »,  eut  la  hanche  transpercée  et 
faillit  en  périr.  A  peine  rétabli,  il  se  voit  confier  la  garde 
des  frontières  du  Piémont  et  de  Pignerol,  et  le  roi  lui  donne 
en  même  temps  le  gouvernement  de  la  ville  d'Ypres,  1G92. 

Pour  empêcher  sans  doute  René  de  Tessé  de  moisir  en 
place,  on  l'envoie  au  bout  de  très  peu  de  temps  commander 
à  La  Rochelle,  en  Béarn,  en  Piémont.  Enfermé  à  Pignerol, 
et  résolu  à  défendre  cette  place  jusqu'à  la  dernière  limite 
contre  «  toutes  les  forces  de  l'EmpirC;  de  l'Espagne,  de 
l'Angleterre  et  de  Savoye  »,  il  soutient  un  terrible  bom- 
bardement et  un  blocus  de  74  jours,  permettant  ainsi 
d'assembler  une  armée  considérable,  avec  laquelle  le  ma- 
réchal de  Catinat  remporte  la  mémorable  victoire  de  la 
Marsaille,  qui  met  fin  à  cette  campagne  (i).  —  1693. 

Deux  ans  plus  tard,  après  20  jours  de  tranchée  ouverte, 
Tessé  signait,  par  ordre,  avec  les  défenseurs  de  Casai, 
bloqué  et  assiégé  dans  les  formes  depuis  quatre  ans, 
un  traité  secret  portant  «  que  les  fortifications  de  la  ville, 
du  chasteau  et  de  la  citadelle  seroient  entièrement  détruites 
pour  le  repos  de  lltalie  sans  qu'aucune  puissance  alliée 
pust  jamais  les  rebâtir  ».  La  place  devait  être  remise  au  duc 
de  Mantoue. 

En  1696  le  roi  en  fait  son  plénipotentiaire  en  Italie  et  le 
munit  d'instructions  très  importantes  ;  il  s'agissait  de 
conclure  un  traité  de  paix  particulière  avec  le  duc  de  Savoie. 
Le  comte  de  Tessé  s'en  tira  bien,  et  Louis  XIV  déclara  être 
«  très  satisfait  »  ;  mais  le  négociateur  fit  surtout  merveille 
dans  les  pourparlers  qu'il  entama  et  mena  à  bonne  fin  au 
sujet  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne,  petit  fils  du  roi, 
avec  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie.  L'affaire  bien  arrêtée, 
dans  la  crainte  de  voir  le  duc  changer  d'avis,  on  prescrivit 

(1)  Nicolas  de  Catinat,  maréchal  de  France  ;  mort  sans  alliance  le 
22  février  1712  ;  fils  de  Pierre  Catinat,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  de  Françoise  Poille,  dame  de  Saint-Gratien. 
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à  Tessé  de  faire  célébrer  à  Turin  les  fiançailles  de  la  jeune 
princesse,  dont  il  fut  aussitôt  nommé  premier  écuyer.  De 
nouveaux  pouvoirs  lui  furent  ensuite  confiés  en  vue  d'un 
accord  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  puis  il  revint  à 
Turin,  auprès  du  duc  de  Savoie,  et  y  resta  jusqu'à  son  départ 
pour  l'armée  de  Flandre.  Ath  se  rendit  à  son  attaque  le  jour 
où  il  était  de  tranchée,  et,  comme  récompense,  le  gouverne- 
ment de  cette  place  fut  donné  au  chevalier  de  Tessé, 
lieutenant-général  son  frère. 

La  mort  et  le  testament  du  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
ayant  bien  vite  rallumé  la  guerre,  René  de  Tessé  eut  le 
commandement  du  corps  de  troupes  envoyé  dans  le 
Milanais,  et  partit,  muni  de  lettres  patentes,  lui  donnant 
autorité  sur  les  autres  lieutenants-généraux.  11  s'occupa 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  princes  italiens, 
et,  tant  au  nom  du  roi  de  France  qu'en  celui  du  roi 
d'Espagne,  il  négocia  avec  le  duc  de  Mantoue.  En  com- 
pagnie du  cardinal  d'Estrées  il  se  rendit  à  Venise,  et  y 
servit  utilement ,  prit  la  direction  des  affaires  milanaises 
dans  le  Mantouan,  et  battit  les  impériaux  à  Borgoforte,  où  le 
sieur  de  Mercy,  un  de  leurs  meilleurs  officiers,  resta  son 
prisonnier  (i).  Malgré  le  blocus  de  Mantoue  par  toutes  les 
forces  que  l'Empereur  avait  au-delà  des  monts,  il  trouva 
le  moyen  de  se  jeter  dans  la  ville  et  y  donna  «  de  si  bons 
ordres  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Mantoue,  plus  de  100 
mil  habitans  et  un  corps  de  troupes  considérables  y  furent 
pendant  plus  de  six  mois  dans  l'abondance  et  sans  aucune 
incommodité  ».  Chaque  jour  Tessé  exécutait  des  sorties 
avantageuses,  enlevait  des  convois  aux  ennemis  et  ravi- 
taillait les  places  voisines.  Il  défit  le  général  Trautmansdorf, 
et  reçut  de  nombreuses  blessures,  ainsi  que  son  fils,  qui  se 
tenait  à  ses  côtés.  Il  était  présent    au   combat  de   Santa 

(1)  César  d'Estrées,  né  le  5  février  1G28,  mort  le  18  décembre  1714  ;  fils 
de  François  Annibal  duc  d'Estrées  et  de  Marie  de  Béthune. 
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Vittoria,  que  le  roi  d'Espagne  livra  en  personne,  et  à  la 
bataille  de  Luzzara,  «  et  fit  en  toutes  ces  occasions  ce  qu'on 
devait  attendre  d'un  général  de  son  expérience  ».  Quelque 
temps  après,  Borgoforte  lui  ouvrit  ses  portes.  «  Après  tant 
de  grandes  et  éclatantes  actions,  dit  le  roi,  il  n'y  avoit  point 
de  récompenses  plus  convenables  que  celle  de  Mareschal  de 
France,  dont  nous  jugeâmes  à  propos  d'honorer  ledit  comte 
de  Tessé,  le  14  janvier  1703  ». 

Le  duc  de  Savoie  donnant  de  justes  sujets  de  méfiance  et 
des  preuves  convaincantes  de  son  intelligence  avec  les 
ennemis,  Louis  XIV  leva  une  armée  afin  de  le  mettre  hors 
d'état  de  nuire,  et  en  confia  le  commandement  au  nouveau 
maréchal,  qui,  subitement  tombé  malade,  dut,  bien  malgré 
lui,  renoncer  à  cette  faveur  ;  mais,  à  peine  était-il  guéri, 
que  le  roi  l'envoyait  à  la  tète  des  troupes  françaises  en 
Espagne. 

Désirant  perpétuer  le  souvenir  des  services  que  lui  avait 
rendus  Tessé,  Philippe  V,  par  décrets  des  12  novembre  1704 
et  17  mars  1705,  le  créait  Grand  d'Espagne  de  la  première 
classe,  et  lui  expédiait  son  brevet  le  28  mars  1706. 

«  Le  Roy  d'Espagne,  pour  marquer  encore  plus  son  atten- 
tion à  tout  ce  qui  peut  rendre  la  grâce,  qu'il  accorde  audit 
sieur  mareschal  de  Tessé  et  à  ses  descendans,  stable  et 
permanente  dans  sa  famille,  a,  par  son  décret  du  17  aoust 
1706,  déclaré  que  la  grandesse  sera  attachée  dans  la  maison 
et  famille  du  sieur  mareschal  de  Tessé  sur  le  comté  de 
Tessé,  composé  des  baronnies  de  Froullay,  Tessé,  Chasteau- 
neuf  et  Ambrières,  pour  en  jouir,  tant  par  ledit  mareschal 
de  Tessé  que  ledit  sieur  comte  de  Tessé,  son  fils,  et  leurs 
descendans,  ainsy  qu'il  est  plus  au  long  expliqué  ausdits 
décrets....  » 

En  outre  le  roi  d'Espagne  demande  à  son  grand-père,  afin 
de  ((  donner  la  dernière  perfection  »  à  son  consentement,  de 
bien  vouloir  «  décorer  davantage  la  terre  qui  sera  honorée 
dudit  titre  de  grandesse  »,  en  la  rendant  mouvante  de  la 
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couronne,  sauf  indemnités  aux  seigneurs  particuliers  dont 
ledit  comté  peut  relever  et  aux  juges  «  d'où  il  ressortit  ». 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  voit-on  dans  le  décret  royal,  A  tous  présens  et  à 
venir,  Salut.  L'attention  que  nous  avons  eue  dans  tous  les 
temps  pour  connoistre  le  mérite^  la  valeur,  et  les  talens  de 
nos  sujets.  Nous  a  toujours  servy  de  règle  dans  la  distribu- 
tion des  emplois,  des  honneurs  et  des  récompenses  ;  ce  qui 
fait  la  seureté,  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  des  peuples, 
ne  doit  pas  être  abandonné  au  hazard,  et  ce  qui  est  le  prix 
de  la  vertu  et  des  services  de  nos  sujets  ne  doit  pas  estre 
livré  aux  caprices  de  la  fortune  ;  c'est  en  Nous  faisant  une 
loy  de  cette  maxime  que  Nous  avons  pris  plaisir  à  eslever 
Nostre  très-cher  et  bien  amé  Cousin  René  de  Froulay,  comte 
de  Tessé;  Chevalier  de  nos  Ordres,  Mareschal  de  France, 
par  tous  les  grades  militaires  jusqu'aux  plus  grands  honneurs 
où  puisse  parvenir  un  sujet  qui  a  jouint  à  une  naissance 
Illustre,  la  distinction  qu'acquièrent  les  actions  les  plus 
éclatantes  et  les  services  les  plus  importants  ».  Après  avoir 
confirmé  le  brevet  du  l*^'' juin  1705  permettant  au  maréchal 
de  Tessé  d'accepter  la  grandesse  :  «  Nous  avons  audit  Mans 
de  Froullay,  comte  de  Tessé,  permis  et  accordé,  permettons 
et  accordons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main, 
d'accepter  ladite  grandesse,  nonobstant  les  deffences  géné- 
rales faites  à  tous  nos  sujets  de  recevoir  aucunes  grâces, 
charges,  dignitez  et  emplois  qui  peuvent  leur  estre  offerts 
par  d'autres  Princes,  que  par  Nous....  Voulons  et  nous  plaist 
que  ledit  comté  de  Tessé,  composé  ainsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-dessus....  soit  doresnavant  mouvant  de  Nous  et  de  nostre 
Couronne,  à  cause  de  nostre  grosse  cour  du  Louvre,  et  que 
les  appellations  qui  seront  interjettées  des  sentences  des 
officiers  dudit  comté  ressortissent  unement  et  sans  moyens 
en  nostre  cour  de  Pailement  de  Paris,  et,  à  cet  effet  Nous 
avons   distroit  et   exempté  ledit  comté   de    Tessé    et    ses 
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dépendances  du  ressort  de  tous  autres  juges  et  juridic- 
tions où  les  appellations  des  juges  dudit  comté  avoient 
accoutumé  de  ressortir  etc....  le  tout  à  la  charge  d'indem- 
niser nos  officiers  et  de  reporter  par  ledit  Sieur  comte 
de  Tessé  le  consentement  des  seigneurs  particuliers,  dont 
ledit  comté  de  Tessé  et  dépendances  sont  mouvans...  » 

En  1706  le  maréchal  est  occupé  à  maintenir  le  duc  de 
Savoie  au-delà  des  frontières  ;  mais  on  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  déployé  l'activité  suffisante  pour  atteindre 
Victor  Amédée  avant  sa  sortie  de  France,  et  de  lui  avoir 
laissé  le  temps  de  s'emparer  de  Suze.  Louis  XIV  en 
marque  une  certaine  humeur,  «  Vous  ne  pouvez,  écrit-il 
au  maréchal,  avoir  d'autre  objet,  après  avoir  délivré 
Toulon  et  la  Provence,  que  la  conservation  de  Suze  et  de 
Fenestrelles.  Les  ennemis  avoient  au  moins  autant  de 
chemin  que  vous  à  faire  pour  y  arriver  (i).  Saint-Simon 
parle  du  «  maigre  accueil  »  qu'il  reçut  en  arrivant  à 
Versailles  ;  du  reste,  il  n'eut  plus  aucun  commandement 
militaire  et  le  roi  l'envoya,  en  août  1708,  en  ambassade 
auprès  des  princes  d'Italie.  Durant  son  passage  à  Rome, 
Tessé  vit  le  pape  céder,  malgré  lui,  aux  instances  de 
l'empereur  et  accepter  un  archiduc  comme  roi  d'Espagne, 
après  avoir  déjà  reconnu  Philippe  V  ;  dès  lors  il  se  montra 
fort  aigre  dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège.  La  mort 
du  duc  de  Vendôme  ayant  lai.ssé  vacante  la  charge  de 
général  des  galères,  il  y  fut  nommé,  sans  l'avoir  sollicitée, 
et  trouva,  dans  ses  nouvelles  fonctions,  le  moyen  de 
déployer  encore  zèle  et  activité  pour  le  service  du  roi. 

On  le  rencontre ,  par  la  suite ,  dans  bien  d'autres 
occasions,  mais  sans  avoir  rien  de  bien  marquant  à  signaler 
à  son  actif;  en  1717  cependant,  il  est  désigné  pour  faire 
les  honneurs  de  Paris  à  Pierre  le  Grand. 

(1)  Lettres  du  maréchal  de  Tessé,  par  le  comte  de  Rambuteau. 
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Entre  temps,  il  avait  acheté  une  maison  au  monastère 
des  Camaldules,  près  Gros-Bois  (Seine-et-Marne)  et  y  vivait 
en  repos.  C'est  là  que  le  duc  de  Bourbon  vint  le  chercher 
pour  lui  confier  l'ambassade  d'Espagne,  alors  vacante. 
11  se  rendit  à  Madrid,  où  le  roi,  tout  heureux  du  choix 
qu'avait  fait  le  ministre,  l'accueillit  avec  des  marques  non 
équivoques  d'estime  et  d'afïection. 

En  1725,  le  maréchal  obtint  de  Louis  XV  l'autorisation  de 
rentrer  en  France  pour  y  finir  ses  jours,  mais  avant  de 
quitter  son  poste  il  reçut  des  mains  mêmes  de  la  reine 
d'Espagne  le  collier  de  la  Toison  d'Or. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier,  écrit-il,  que  le  jour  de  la 
cérémonie  de  ma  Toison,  à  laquelle,  contre  l'usage,  la 
Reine  voulut  assister,  quand  je  repassai  dans  sa  chambre 
pour  lui  aller  faire  mon  compliment,  elle  avoit  préparé  une 
Toison  de  diamants,  qu'elle  me  planta  au  cou....  »  Quelques 
mois  après,  tout  ca.ssé  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  rendait 
le  dernier  soupir  dans  sa  petite  mai.son  des  Camaldules. 

De  son  mariage  avec  Marie-Françoise  Aubert,  baronne 
d'Aunay,  près  de  Caen,  fille  d'Antoine  Aubert,  baron 
d'Aunay,  et  de  Françoise  de  Yillette;  il  avait  eu  sept 
enfants  : 

René-Mans  de  Froulay,  comte  de  Tessé,  vicomte  de 
Beaumont  et  de  Fresnay,  marquis  de  Lavardin  et  de 
Lessart,  baron  d'Ambrières,  etc..  Grand  d'Espagne,  lieu- 
tenant-général des  armées  et  au  gouvernement  des  pays  du 
Maine,  Perche,  et  Laval,  chevalier  des  ordres,  épousa 
Marie-Élisabeth  Bouchu,  fille  de  Étienne-Jean  Bouchu, 
marquis  de  Lessart,  et  de  Elisabeth  Rouillé  de  Meslay.  Mort 
au  Mans. 

René-Louis,  chanoine,  comte  de  Lyon,  abbé  de  Savigny. 
Après  avoir  renoncé  à  l'état  ecclésiastique,  se  fit  appeler  le 
marquis  de  Tessé,  épousa  Marie-Françoise  de  Castan  et  en 
eut  deux  enfants,  dont  la  marquise  de  Saulx-Tavannes. 

René-François,  chevaher  de  Malte,  abbé  d'Aunay,  colonel 
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du  régiment  de  Tessé,  puis  des  régiments  de  la  Couronne  et 
de  Champagne,  gouverneur  de  La  Flèche,  brigadier,  mort 
au  chàtcan  de  Lavardin. 

Marie-Françoise-Philiberte-Damarisse,  épouse  :  1°  Guillau- 
me Fouquet,  marquis  de  la  Varenne,  lieutenant-général 
d'Anjou  et  gouverneur  de  La  Flèche  ;  2"  Jean-François  de 
Bricqueville,  comte  de  La  Luzerne. 

Gabrielle,  morte  à  la  Trinité  de  Caen, 

Henriette-Marthe,  épouse  de  Jean-Baptiste  Colbert,  comte 
de  Maulévrier,  colonel  du  régiment  de  Navarre  et  nîort 
jeune. 

Frangoise-Gabrielle,  abbesse  de  Vignats  puis  de  la  Trinité 
de  Caen. 

L'arrière  petit-fils  du  Maréchal,  René-Mans,  comte  de 
Tessé  au  Maine,  marquis  de  Lavardin,  vicomte  d'Am- 
brières,  etc.,  etc.  lieutenant-général  des  comtés  du  Maine, 
du  Perche  et  de  Laval,  gouverneur  du  Mans,  etc..  épousa, 
le26juin  1755,  Adrienne-Catherine  de  Noailles,  fille  aînée 
de  Louis,  maréchal  duc  de  Noailles,  et  de  Catherine- 
Françoise-Charlotte  de  Cossé-Brissac. 

Vicomte  De  NOAILLES. 


ROBERT  GARNIER 

SA  VIE,  SES  POÉSIES  INÉDITES 


CHAPITRE    VI 

LES    DERNIÈRES   ANNÉES.    GARNIER 
AU    GRAND    CONSEIL 

(1586-1588) 

Les  derniers  jours  de  la  vie  de  Garnier  sont  pleins  de  tristesse  et 
d'obscurité.  —  Une  tentative  d'empoisonnement  (1583)  vient 
augmenter  sa  mélancolie.  —  Il  est  nommé  conseiller  au  grand 
conseil  (l.ôSG).  —  Michel  Vasse  lui  succède  dans  son  office  de 
lieutenant-criminel.  —  Vie  privée  et  affaires  de  famille  :  prêts  et 
emprunts.  —  Mort  de  Françoise  Hubert  (septembre  1588). 

Les  dernières  années  de  R.obert  Garnier  sont  à  la  fois  les 
moins  connues  et  les  plus  sombres  de  son  existence.  On 
pourrait  croire,  que,  quatre  ans  avant  sa  fin,  sorti  de 
l'obscurité  de  la  vie  provinciale,  appelé  à  se  produire  à 
Paris  sur  un  théâtre  plus  en  vue,  mis  en  contact  avec  ces 
poètes  dont  il  était  resté  éloigné  depuis  plus  de  quinze 
années,  il  allait  désormais  avoir  une  réputation  égale  à  son 
génie  ;  il  n'en  fut  rien.  Au  soir  de  sa  vie,  loin  de  se 
reposer  dans  le  calme  que  lui  méritait  la  dignité  d'une 
carrière  pleine  d'honneur  et  de  dévouement  au  devoir  et  au 
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bien,  il  n'eut  que  des  jours  pleins  de  troubles  et  de  douleurs 
pour  lui,  pleins  d'ombre  pour   nous. 

Dès  1583,  celui  qui  avait  mis  sur  la  scène  tant  de  tra- 
giques aventures,  et  qui  présidait  à  la  justice  criminelle  au 
Mans,  avait  failli  voir  sa  maison  le  théâtre  d'un  drame 
intime.  A  la  fin  de  cette  année  éclata  au  Mans  une  maladie 
pestilentielle  qui  fit  de  nombreuses  victimes  et  ravagea  la 
ville  pendant  plusieurs  années  ;  elle  a  laissé,  comme 
souvenir  la  construction  du  Sanitas ,  hôpital  improvisé 
pour  loger  les  malades  et  mettre  les  habitants  à  l'abri  de  la 
contagion  (i).  Il  s'en  fallut  de  peu  que  «  R.  Garnier  ne 
fournit  en  sa  personne  mesme  un  funeste  subject  de  la 
tragédie  ».  Pendant  cette  épidémie,  ses  domestiques  ten- 
tèrent de  l'empoisonner  avec  toute  sa  fomille,  espérant  qu'il 
serait  facile  de  rejeter  sur  le  mal  régnant  la  responsabilité 
de  leur  crime.  Scévole  de  Sainte-Marthe  nous  a  raconté  ce 
triste  épisode  (2)  «  La  trahison  de  ses  serviteurs  fut  telle  et 
leur  méchanceté  parvint  à  un  si  haut  point  qu'ils  résolurent 
entre  eux  d'empoisonner  Garnier,  sa  femme  et  tous  leurs 
enfants  pour  piller  leur  maison  ;  et  ce  qui  facilitait  d'autant 
plus  ce  dessein  était  la  peste  qui  courait  alors,  parce  que 
c'était  à  sa  fureur  qu'ils  voulaient  imputer  les  effets  de  leur 
poison.  Mais  la  justice  du  ciel  en  voulut  ordonner  autre- 
ment ;  car  à  peine  la  femme  de  Garnier  eut-elle  innocem- 
ment pris  un  breuvage  mortel  qu'ils  lui  présentèrent  en  lui 
donnant  à  boire,  que  les  signes  du  poison  parurent  d'abord 
en  elle  par  des  pâmoisons  et  des  syncopes  qui  la  saisirent 
incontinent  ». 

(1)  Registres  municipaux,  54,  55. 

(2)  Alors,  dit-il,  que  de  nombreuses  familles  quittaient  la  ville,  le 
lieutenant-criminel  resta  fidèle  à  son  poste  «  et  au  devoir  »  comme  le 
fit  plus  tard,  à  Dreux,  un  autre  grand  poète,  digne  héritier  de  la  haute 
vertu  et  de  la  mâle  poésie  de  Garnier.  —  V.  Henri  Cliardon,  La  Vie  de 
Rotrou  mieux  connue,  in-8.  La  peste  sévissait  en  même  temps  à 
Nogent-le-Rotrou  ;  et  l'on  voit  les  parents  maternels  de  la  femme  de 
Garnier  se  réfugier  alors  à  Montmirail. 
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On  put,  grâce  à  des  soins  empressés,  la  rappeler  à  la  vie; 
mais  sa  santé  resta  éi^ranlée  pour  toujours.  Son  mari  qui 
l'adorait  fut  atteint  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
par  cette  cruelle  épreuve.  A  la  suite  de  ce  comble  «  des 
disgrâces  domestiques  et  particulières  »,  une  tristesse 
profonde  s'empare  de  lui,  il  s'enferme  dans  le  silence,  il  est 
comme  entouré  d'ombres,  souffrant  de  sa  propre  douleur  et 
pleurant  aussi  sur  son  pays,  de  plus  en  plus  divisé.  On  ne 
peut  plus  ressaisir,  pour  ainsi  parler,  que  quelques  lambeaux 
de  sa  vie  pour  recomposer  les  six  à  sept  dernières  années 
de  son  existence.  Gomme  poète,  il  ne  s'est  produit  que  par 
VÉlégie  de  Ronsard  et  par  l'édition  de  1585  où,  pour  la 
première  fois,  il  rassemble  en  un  volume  ses  huit  tragédies. 

Sa  carrière  judiciaire  est  un  peu  mieux  connue  (1). 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  l'année  1586  que  Robert  Garnier 
fut  pourvu  de  la  charge  de  conseiller  au  Grand  Conseil.  Il  y 
avait  dix-sept  ans  qu'il  était  confiné  au  Mans  dans  de 
modestes  charges  de  judicature,  alors  que  l'œil  du  roi  s'était 
abaissé  jusqu'à  d'autres  poètes  qui  ne  le  valaient  pas,  et  qui 
avaient  été  'pourvus  soit  de  pensions,  soit  de  bénéfices,  soit 
de  charges  lucratives  (2). 

On  a  vu  que  le  ton  sentencieux,  les  maximes  de  Garnier 
de  même  que  celles  de  Pibrac,  dignes  de  Caton,  n'avaient 
pas  été  du  goût  de  la  Cour.  11  avait  cependant  conjuré 
la  malchance  qui  le  poursuivait.  Son  Élégie  sur  la  mort 
de  Ronsard  plus  belle  que  toutes  ses  œuvres  drama- 
tiques —  dédiée  à  Desportes,  le  puissant  abbé  de  Tyron  — 
la  dédicace  des  Juives  au  duc  de  Joyeuse  avaient  appelé  sur 
lui  l'attention  du  roi. 

Enfin,    son    édition    de    1585,    précédée  du  magnifique 

(1)  Les  registres  de  ville  ne  contiennent  rien  sur  Garnier  de  1582  à 
1586.  Les  Mémoires  de  Bodreau  et  le  Journal  de  Bougard  ne  renferment 
non  plus  rien  sur  son  compte. 

(2)  Comparer  sa  destinée  avec  la  faveur  dont  furent  l'objet  Ronsard, 
Baïf,  Amyot  et  Desportes. 


—  44  — 

portrait  de  l'auteur,  était  venue  lui  donner  un  regain  de 
notoriété.  II  disait  en  la  terminant  : 

«  Ma  nasselle  trop  faible  et  craintive  des  vagues, 
N'ose  de  la  grand'mer  courir  les  ondes  vagues, 
Léchant  toujours  le  bord,  ou  si  aucunes  fois 
Elle  entre  plus  avant,  c'est  sur  les  fleuves  cois  : 
Mais  si  vous  la  guidez,  qui  êtes  son  Neptune, 
Elle  courra  partout  sans  crainte  d'infortune  y^. 

La  fortune  lui  présenta  alors  une  charge  au  Grand  Conseil. 
Cette  charge  ne  fut  pas  achetée  par  Garnier  :  ce  fut  un  office 
de  création  nouvelle  dont  le  roi  le  gratifia. 

Par  ses  lettres  patentes  données  à  Paris  le  13  mai  1586, 
Henri  III  procéda  à  la  création  de  quatre  présidents  et  de 
huit  conseillers  «  désirant,  dit-il,  nostre  grand  conseil  estre 
de  bien  en  mieulx  fourni  de  grands  et  notables  personnages, 
pour  ces  nouveaux  conseillers  jouir  de  leurs  états  à  pareils 
gages  et  droits  que  les  anciens  ».  Cette  création  suscita  une 
vive  opposition.  Les  États  de  1576  avaient  demandé  que 
le  Grand  Conseil  fut  réduit  à  24  membres.  Le  16  juin 
Sa  Majesté  alla  au  Parlement  faire  publier  l'édit,  mais  on  fit 
opposition  à  son  enregistrement.  Il  y  eut  des  remontrances 
alléguant  que  les  causes  de  création  étaient  fausses  et 
impertinentes.  Les  lettres  ne  furent  enregistrées  —  au 
Grand  Conseil  —  que  le  12  juillet.  Le  15  de  ce  mois,  aux 
dires  de  l'Étoile,  le  roi  fit  venir  le  président  et  les  conseillers  ; 
le  président  répondit  que  les  offices  étaient  assez  nombreux  ; 
contraints  d'obéir  à  la  volonté  royale  ils  déclarèrent  qu'ils 
remettaient  leurs  offices  entre  les  mains  de  Sa  Majesté. 
Quatre  conseillers  demeurèrent  à  recevoir  (1). 

(1)  IMus  tard,  le  10  novembre  1589,  à  Tours,  furent  publiées  des 
lettres  supprimant  les  états  de  quatre  présidents  et  de  buit  conseillers 
de  nouvelle  création  qui  viendraient  à  vaquer.  Bibl.  nat.,  4404,  p.  54  v", 
636. 
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Je  n'ai  pu  trouver  aux  Archives  nationales  les  lettres 
conférant  cet  office  à  Garnier.  Il  est  certain  néanmoins 
qu'il  lui  fut  conféré.  Nous  le  voyons  porter  ce  titre,  que 
vient  encore  confirmer  le  témoignage  des  contemporains  ; 
d'ailleurs  si  l'on  ne  rencontre  pas  les  lettres,  on  trouve 
celle  qui  confère  à  Denys  Morely  «  la  charge  de  Robert 
Garnier,  conseiller,  décédé  »  (1). 

Dans  ces  lettres  de  réception  de  Denis  Morelly  (20  mai 
1594)  on  lit  :  «  Estant  advertis  que  Maître  Robert  Garnier, 
pourveu  d'un  aultre  office  de  conseiller  au  dit  grand  conseil, 
est  décédé  depuis  trois  ou  quatre  ans,  avons  trouvé  raison- 
nable de  pourvoir  d'icelluy  office  le  dit  Maître  Denis  Morelly, 
vacant  par  le  trespas  dudit  Garnier  ». 

Vers  la  même  date  on  trouve  des  pièces  ayant  trait  à  la 
cession  par  Robert  Garnier  de  son  office  de  lieutenant- 
criminel  à  Michel  Vasse,  alors  avocat  au  présidial  du  Mans. 
Par  obligation  passée  par  devant  M^  Gilles,  notaire  royal  au 
Mans,  le  23  juin  1586,  le  nouveau  lieutenant-criminel  Michel 
Vasse  et  son  frère  M^  André  Vasse,  le  futur  doyen  du  grand 
Saint-Pierre,  alors  curé  d'Allonnes,  se  reconnaissent  débi- 
teurs envers  Robert  Garnier  de  la  somme  de  722  écus, 
13  sols,  14  deniers  (2). 

On  voit,  bientôt  après,  le  poète  à  Paris  devenir  créancier 
d'une  autre  somme  due  par  son  successeur  dans  l'office  de 
lieutenant-criminel. 

Michel  Vasse  et  sa  femme  Renée  Hervé,  fille  de  défunt 
Guillaume  Hervé,  sieur  de  Panon  et  de  Loyse  Le  Chesne, 

(1)  Le  manuscrit  4404  de  la  Bibl.  Nat.  (p.  293-294)  porte,  à  la  date 
du  20  mai  1594  :  «  Reçu  Denys  Morely  en  la  charge  de  Robert  Garnier, 
décédé  ».  Le  nom  de  Robert  Garnier  n'a  pas  été  relevé  par  M.  Gam- 
pardon  dans  les  fiches  qu'il  a  rédigées  sur  les  membres  pourvus  de 
charges  au  Grand  Conseil. 

(2)  Cette  somme  était  encore  due  à  la  mort  du  poète.  Le  curateur  de 
ses  enfants^  Jean  Leboindre,  fit  condamner  les  débiteurs  à  la  payer 
par  jugement  du  sénéchal  du  22  février  1592. 
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s'étaient  obligés,  le  10  juillet  1586,  par  obligation  passée 
par  M«  Raphaël  Mange,  notaire  royal,  pour  une  somme  de 
mille  quatre-vingt-trois  écus  un  tiers,  envers  M«  Gabriel  de 
Baugé,  avocat  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  cousin 
de  Robert  Garnier. 

Le  2  août  suivant ,  Gabriel  de  Baugé ,  fit  cession  et 
transport  de  cette  créance  au  poëte,  son  parent,  par  devant 
Jacques  Tardeau  et  Pierre  Belot,  notaires  du  Châtelet  de 
Paris,  déduction  faite  sur  la  dite  somme  de  celle  de  133  écus 
un  tiers,  payée  en  l'acquit  du  défunt  sieur  de  Panon  à 
Robert  Garnier  ou  à  son  procureur  (1). 

Mais  dès  lors  qu'on  ne  peut  affirmer  que  Garnier  ait  été 
reçu  membre  du  Grand  Conseil,  il  n'est  pas  certain  qu'il  en 
ait  rempli  les  fonctions,  et  il  est  possible  qu'il  n'en  ait  eu 
que  le  titre.  Après  1586,  on  le  voit  plus  souvent  au  Mans 
qu'à  Paris  ;  il  est  même  dit  faisant  sa  résidence  dans  la 
première  de  ces  deux  villes.  Au  reste  les  renseignements 
sont  bien  peu  nombreux  sur  son  compte  (2).  Le  poète  et  le 
magistrat  disparaissent  complètement,  et  il  ne  reste  que 
l'homme  privé,  sur  lequel  les  papiers  d'affaires  nous 
donnent  quelques  documents,  parce  que  les  pièces  de  ce 
genre  sont  plus  souvent  conservées  dans  les  dossiers  de 
famille  que  les  poésies,  les  lettres  intimes  ou  même  les 
pièces  historiques. 

Ce  ne  sont  que  des  actes  notariés,  comme  ceux  que  nous 
avons  cités  pour  ses  rapports  avec  les  Vasse,  qui  nous  font 
connaître  la  vie   de  Garnier  jusqu'à  la  mort  de  sa  femme. 

Chose  étonnante,  on  le  voit  successivement  prêteur  et 
emprunteur.  Le  15  juillet  1587,  il  est  au  Mans  et  cette  fois  il 
agit  en  qualité  de  créancier.  On  trouve  à  cette  date   une 

(1)  Cette  même  somme  était  encore  due  après  la  mort  de  Robert 
Garnier  ;  elle  ne  fut  définitivement  payée,  après  bien  des  atermoie- 
ments que  le  lundi  14  février  1594. 

(2)  Les  registres  que  j'ai  consultés  n'indiquent  pas  les  noms  des 
membres  du  Grand  Conseil  qui  ont  alors  rendu  des  arrêts. 
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constitution  de  rente  qui  lui  est  faite  par  un  do  ses  parents, 
en  train  de  se  ruiner,  Mathurin  Leboindre,  sieur  de  Binières 
(en  Ciiamprond),  de  la  Boutterie  en  Saint -Georges - 
du  -  Rosay,  de  Belleborde  en  Spay ,  de  Launay ,  etc. 
Mathurin  Leboindre ,  né  au  Mans  le  18  janvier  1535, 
était  fils  de  Cln-istophe  Leboindre,  gouverneur  châtelain 
de  la  ville  de  La  Ferté,  et  de  Marie  de  Baugé.  D'abord 
avocat  du  roi,  puis  conseiller  au  présidial  du  Mans, 
il  était  destiné  à  jouer,  dans  cette  ville,  pendant  les 
troubles  de  1589,  un  rôle  prédominant  et  assez  peu 
honorable  parmi  les  ligueurs.  Marié  d'abord  à  Marie 
Mesland,  il  le  fut  ensuite  à  Barbe  de  Breslay  qui  se  vit 
réduite  à  avoir  recours  à  une  séparation  de  biens  pour 
mettre  les  débris  de  sa  fortune  personnelle  à  l'abri  des 
dilapidations  de  son  mari.  Le  15  juillet  1587,  Mathurin 
Leboindre  confesse  avoir  vendu  et  constitué,  sous  condition 
de  rachat,  à  réméré  perpétuel,  à  noble  homme  Robert 
Garnier,  sieur  de  la  Papillonnière,  conseiller  du  roi  en  son 
grand  conseil,  demeurant  au  dit  Mans,  acceptant  pour  lui 
et  dame  Françoise  Hubert,  son  épouse,  la  somme  de 
cinquante  écus,  valant  cent  cinquante  livres  tournois  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  moyennant  le  prix  et  somme 
de  six  cens  écus  sol,  valant  dix-huit  cents  livres  tournois, 
baillée  au  vendeur  (1). 

Deux  mois  et  demi  plus  tard  on  voit  au  contraire  Garnier, 
à  Paris,  empruntant  une  somme  un  peu  supérieure  à  celle 
qu'il  vient  de  prêter  à  Mathurin  Leboindre,  et  cela  à  des 
conditions  de  cautionnement  et  de  garantie  qui  ne  laissent 
pas  que  de  piquer  la  curiosité.  On  est  surpris  de  cet  emprunt 
contracté  loin  du  Mans,  alors  que  la  fortune  en  terres  et 

(1)  Cette  somme  ne  fut  remboursée  aux  héritiers  de  Garnier  que 
longtemps  plus  tard,  et  après  la  mort  de  M.  Leboindre,  ainsi  que  le 
constate  la  quittance  de  Diane  Garnier  du  10  février  1620,  curieux 
autographe  de  la  fille  aînée  du  poète,  où  le  D  et  le  G  sont  gracieuse- 
ment conjoints  dans  sa  signature. 
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en  objets  mobiliers  qu'il  laissa  à  ses  enfants  indiquent  plutôt 
une  assez  large  aisance.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  son 
beau-père  Bertrand  Hubert  était  encore  vivant.  Sa  belle- 
mère,  Louise  Gouin,  était  morte  le  jeudi  30  janvier  1586. 
Mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fussent  précisément 
le  règlement  de  sa  succession  et  des  retours  de  partage  qui 
donnassent  lieu  à  l'emprunt  contracté,  indiquant  cependant 
un  caractère  d'urgence. 

Voici  du  reste  l'analyse  de  l'acte  qui  constate  ce  curieux 
emprunt  : 

«  Devant  Jean  Cadier  et  Piené  Sainxot,  notaire  à  Paris 
(3  octobre  1587)  (1). 

Noble  bomme  M'^  Robert  Garnier,  conseiller  du  roi  en 
son  Grand  Conseil,  et  naguères  lieutenant-criminel  au  pais 
du  Maine,  demeurant  en  la  ville  du  Mans,  paroisse  Saint- 
Pierre,  de  présent  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  paroisse  Saint- 
Séverin  ;  —  nobles  hommes  M^  André  Jehan,  advocat  en 
Parlement,  demeurant  à  Paris  rue  des  Noiers,  paroisse 
Saint-Étienne-du-Mont  ;  Gabriel  de  Baugé,  advocat  en  la 
Cour,  demeurant  rue  de  la  Harpe,  paroisse  Saint-Cosme  ; 
Biaise  Méliand,  conseiller  notaire  secrétaire  du  roi  et  greffier 
de  son  privé  conseil,  demeurant  rue  Saint-Martin,  paroisse 
Saint-Josse  ;  et  M^  Pierre  Pasquier,  procureur  en  la  Cour, 
demeurant  rue  de  la  Harpe,  paroisse  Saint-Cosme  ; 

Ledit  Garnier  au  nom  et  comme  procureur  de  nohle 
liomme  M«  Bertrand  Hubert,  bourgeois  et  habitant  de 
Nogent-le-Rolrou,  et  de  dame  Françoise  Hubert  sa  fille, 
femme  dudit  Garnier,  et  les  autres  se  faisant  forts  desdits 
Bertrand  Hubert  et  dame  Garnier, 

Vendent  et  constituent  à  tousjours,  chacun  pour  le  tout, 

(1)  Cette  pièce  est  extraite  des  minutes  de  l'étude  d'i  M.  Legay, 
notaire,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris  (Registre  de  Sainxot,  notaire  1587, 
folios  282  à  284). 
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à  noble  homme  M^'  Jehan  Sandras,  secrétaire  du  roi, 
interprète  en  langue  germanique  et  commissaire  ordinaire 
de  ses  guerres  et  à  Marie  Hugues  (ou  Huguet),  sa  femme, 
veuve  de  noble  homme  M*'  François  Goret,  vivant  secrétaire 
du  roi,  auditeur  des  Comptes,  demeurant  rue  Saint-Honoré, 
tuteur  des  enfants  dudit  Goret. 

66  escus  deux  tiers  d'escu  sol  de  rente,  assis  : 

Pour  ce  qui  concerne  ledit  Robert  Garnier  :  sur  les  terres, 
seigneuries  et  ferme  de  la  Papeillonnière  consistant  en 
bâtiments,  teri'es  labourables,  appartenances  et  dépen- 
dances, sises  et  situées  au  village  de  Seaux,  près  la  Ferté- 
Bernard,  audit  Garnier  appartenant  de  ses  propres  ; 

Pour  le  regard  dudit  B.  Hubert  ;  sur  une  grande  maison 
en  plusieurs  corps  d'hostel  ,  cours ,  écuries  ,  jardins, 
terres,  etc..  et  maison  y  joignant,  sises  à  Nogent-le-Rolrou, 
près  V auditoire  et  marclié,  et  vis  à  vis  V église  Saint-Jacques 
dudit  lieu  ;  '■ —  Item,  sur  les  terres,  seigneuries,  maison  et 
fermes  des  Loges,  les  Salies,  Y  Argenterie  et  appartenances, 
près  Nogent-le-Rotrou,  appartenant  audit  Hubert  ; 

Pour  le  resard  dudit  Jehan  :  sur  la  maison  où  il  demeure 
rue  des  Noiers,  avec  une  maison  le  joignant  ; 

Pour  le  regard  dud.  Baugé  :  sur  iOO  escus  sol  de  rente 
annuelle  que  ledit  Baugé  a  droit  de  prendre  sur  François 
Belot,  marchand,  demeurant  à  Paris  ; 

Pour  le  regard  dud.  Meliand  :  sur  le  lieu  et  bordage  de  la 
Matherie,  sis  paroisse  de  Courdemanche  au  Maine  ; 

Pour  le  regard  dudit  Pasquier  :  sur  50  escus  sol  de  rente 
appartenant  audit  Pasquier  sur  M°  Robert  de  Launay, 
advocat  au  Mans  ; 

Et  sur  tous  leurs  autres  biens, 

Ladite  rente  rachetable  et  vendue  moyennant  800  escus 
sol  payés  par  ledit  Sandras  des  deniers  provenant  du  rachat 
de  pareille  rente  vendue  à  ladite  dame  Marie  Huguet,  tutrice 
de  ses  dits  enfants  par  le  sieur  de  Paloyseau,  moyennant 
pareille  somme. 

LVII.   4 
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Lesdits  Gariiier  et  sa  femme  et  B.  Hubert  élisent  domicile 
en  la  maison  dudit  Pasquier,  rue  de  la  Harpe,  et  lesdits 
Meliand,  de  Baugé,  Jehan  et  Pasquier  dans  les  maisons  où 
ils  demeurent,  et  ledit  acheteur  rue  Saint-Honoré. 

Fait  en  la  maison  dudit  Sainxot,  notaire  ». 


«  Ledit  jour  3  octobre  1587,  devant  lesdits  notaires  : 

Ledit  M''  Robert  Garnier  reconnaît  que  lesd.  sieurs  Jehan, 
de  Baugé,  Méliant  et  Pasquier  n'ont  rien  reçu  de  la  somme 
de  800  escus  sol  entièrement  demeurée  audit  Garnier  qui 
l'a  employée  à  ses  affaires  particulières  et  que  lesdits  sieurs 
n'ont  agi  comme  ils  l'ont  fait  qu'à  la  prière  dud.  Garnier  et 
pour  lui  faire  plaisir  ;  lequel  Garnier  promet  esdits  noms 
leur  garantir  indemniser  et  payer  rente,  arrérages  et  rachat, 
dépens  dommages  et  intérêts,  racheter  lad.  rente  dans  un 
an  ou  leur  verser  800  escus  sol  et  les  arrérages  pour  en 
faire  le  rachat. 

En  marge  est  écrit  :  Les  66  écus  2/3  de  rente  ont  été 
paies  à  noble  homme  M''  Biaise  Meliand  par  noble  homme 
M''  François  Le  Gras,  conseiller  du  roi  au  Grand  Conseil, 
ledit  rachat  devant  Chapelain  et  Belot,  notaires  au  Chûtelet 
de  Paris,  le  7  septembre  1597. 

Les  principales  et  arrérages  desd.  66  escus  2/3  de  rente, 
payés  à  Marie  Huguet,  tutrice  de  ses  enfants  et  dud.  sieur 
Goret,  par  M'^  Biaise  Meliand,  à  qui  lad.  demoiselle  a  fait 
transport  desd.  rentes  sans  garantie  le  8  juin  1596,  devant 
Sainxot  et  Babynet,  notaires  à  Paris  ». 
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On  trouve  encore,  ayant  rapport  à  cette  créance  un  acte 
du  25  avril  1592,  dont  voici  l'analyse  (1)  : 

Devant  Cliristofle  Doudieux,  notaire  royal  au  Mans  ». 

Noble  homme  Jacques  de  Saint-Rémy,  sieur  du  fief  de 
Montigné,  demeurant  en  la  maison  seigneuriale  dudit  lieu, 
paroisse  de  Montigné ,  constitue  à  honorable  homme 
M"  Jehan  Leboindre,  conseiller  du  roi  au  siège  du  Mans, 
curateur  ordonné  par  justice  à  damoiselles  Diane  et 
Franczoise  Garnier,  filles  mineures  dans  de  deffuncts  nobles 
personnes  M"  Robert  Garnier,  vivant  conseiller  du  roy  en 
son  Grand  Conseil,  et  de  Franczoyse  Hubert,  son  espouze, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre-l'Enterré,  de  cette 
ville  : 

20  escus  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  tous  ses 
meubles  et  immeubles  présents  et  à  venir  et  spécialement 
sur  le  lieu  ou  lieux  et  dommaines  de  Montauban,  scitué  en 
la  paroisse  de  Neufville. 

Pour  le  prix  et  somme  de  240  escuz,  payée  audit  de 
Saint-Rémy,  des  deniers  desdits  mineurs  en  espèces,  francs, 
quarts  d'escus  et  douzains. 

Ledit  de  Saint-Rémy  élit  domicile  en  la  maison  de 
M^  Jehan  Dupont,  sise  aux  forsbourgs  de  ceste  ville,  paroisse 
Saint- Vincent,  pour  y  recevoir  tous  commandements  néces- 
saires pour  accomplir  le  contenu  au  présent  acte,  devant  le 
sénéchal  du  Maine  ou  son  lieutenant. 

Faict  au  Pallais  royal  du  Mans,  en  présence  de  M^  Ambroys 
Tiger,  sf"  de  Sainte-Croix,  Estienne  Doudieux  et  Julian 
Pichon,  demeurants  au  Mans,  témoins». 

Trois  mois  après,  on  découvre  encore  un  nouvel  emprunt 

(il  Extrait  du  chartriei'  tlu  château  de  Passay,  à  Sillé-le-Philippe, 
appartenant  au  feu  comte  Ogier  d'Ivry,  chef  d'escadron,  bien  connu  par 
ses  poésies.  Je  dois  cette  pièce  comme  la  précédente  à  la  communica- 
tion de  M.  le  vicomte  d'Elbenne,  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de 
son  obligeance. 
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contracté  par  Robert  Garnier  par  l'interiiiédiaire  de  son 
beau-frère,  Denis  Hubert,  bailli  de  Nogent-le-PvOlrou. 

Le  8  janvier  1588,  ce  dernier  s'oblige  par  devant 
M<=  Zacliarie  Gaucher,  notaire  à  Nogent,  pour  une  constitu- 
tion de  cinquante  livres  de  rente  qu'il  fait  au  nom  de  Robert 
Garnier  à  M^  Claude  Denisot.  Cette  fois  l'emprunt  se  passait 
quasi  en  famille,  Claude  Denisot  était  le  beau-frère  de  Denis 
Hubert,  qui  avait  épousé  Marie  Denisot;  il  était  fils  du 
célèbre  médecin  Gérard  Denisot  et  de  Jeanne  Pouterrain, 
et  s'était  marié  en  premières  noces  à  la  fille  du  sénéchal 
Gouin,  Marie,  parente  de  la  famille  maternelle  de  la  femme 
de  Robert  Garnier,  fille  de  Louise  Gouin  et  de  Bertrand 
Hubert.  On  voit  qu'il  y  avait  alliance  entre  les  Denisot  et  les 
Garnier.  Claude,  conseiller  du  roi,  trésorier  des  réparations 
des  villes  frontières  de  Brie,  Metz  et  Champagne,  avait  de 
fréquents  rapports  avec  Nogent.  11  s'y  réfugia  même 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  ainsi  que  sa  mère  Jeanne 
Pouterrain,  qui  y  mourut  alors  et  fut  enterrée  dans  l'église 
Notre-Dame  ;  il  y  signa  en  1591,  avec  M.  le  bailli  Denis 
Hubert,  le  contrat  de  mariage  du  frère  d'Ambrois  Denisot 
c'est-à-dire  du  fameux  Ragotin  que  Scarron  à  mis  en  scène 
dans  son  Roman  Comique  (1).  Étant  donnés  ces  rapports 
entre  les  deux  familles,  cet  emprunt  se  conçoit  bien  plus 
naturellement  que  le  premier. 

Au  milieu  de  ces  divers  soucis  d'afïaires,  un  terrible 
malheur  était  à  la  veille  d'atteindre  Garnier  dans  ses  plus 
chères  affections  de  famille.  En  septembre  1588  il  perdait 
celle  qui  avait  été  son  inspiratrice,  sa  muse,  le  charme  de 
son  foyer,  la  femme  adorée  qui  depuis  quinze  ans  partageait 
ses  joies  et  ses  tristesses,  la  mère  de  ses  enfants  qu'il  avait 
arrachée  à  la  mort  au  moment  de  la  peste  de  1583.  Elle  lui 
laissait  deux  jeunes  orphelines,  âgées  l'une  de  neuf  ans  et 

(1)  Voir  Scarron  inconnu  et  les  types  des  personnaçfes  du  Roman 
Comique,  par  H.  Chardon,  \,  ii,  30-'10'2. 
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demi,  Diane,  l'autre  de  six  ans  et  demi.  On  n'a  pas  d'autres 
renseignements  sur  la  date  de  la  mort  de  Françoise  Hubert 
que  l'épitaphe  inscrite  plus  tard  sur  son  tombeau,  qui  fut  aussi 
celui  de  son  maYi  et  de  ses  descendants  ;  on  y  lisait  :  «  Hune 
(GarnenimiJ  Anna  IIubeH  matrôna  venerahilis  prxcesserat 
die  vicesima  niensis  septemhris  anno  i588  ».  Cette  inscrip- 
tion, qui  se  trompe  sur  le  nom  de  la  femme  du  poète,  et 
qui,  comme  on  le  verra,  a  aussi  fait  erreur  sur  la  date  de 
la  mort  de  Robert  Garnier  lui-même,  ne  mérite  donc  pas 
(quant  à  la  date  du  décès)  une  confiance  absolue.  En 
l'absence  de  tout  autre  document,  c'est  cependant  à  elle 
que  l'on  doit  s'en  rapporter  (1).  Françoise  Hubert  fut 
inhumée  dans  l'église  des  Cordeliers,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  testament  du  poète,  qui  voulut  être  enterré  dans  la 
chapelle  de  cette  église  «  en  la  quelle  gist  le  corps  de 
detïuncte  Françoise  Hubert,  lorsquelle  vivoit  femme  et 
espouse  du  dict  testateur  ».  Le  poète  lui  garda  un  souvenir 
toujours  fidèle  et  demanda  que  son  effigie,  avec  la  sienne 
propre,  tussent  peints,  en  forme  de  «  prians  au  pieds  du 
crucifix  »  conduits  par  les  patrons  de  leurs  noms,  dans  la 
vitre  au-dessus  de  cette  chapelle  restaurée  aux  frais  de  ses 
héritiers.  Il  voulut  encore  que,  sur  la  commune  sépulture 
qui  devait  ainsi  les  réunir,  on  plaçât  ^  leurs  éphygies, 
mesme  de  la  dicte  Hubert  en  habit  de  damoiselle  ».  C'est 
en  accomplissement  de  ce  vœu  du  poète  que  son  tombeau 

(1)  Cette  date  a  été  reproduite  par  Paul  Delasalle.  notice  en  tête  de 
l'édition  de  ['Histoire  de  l'église  de  la  Fertc,  p.  xix,  Mamers,  184'i,  et 
par  Léopold  Cliarles,  Notices  biographiques  sur  le  canton  de  la  Ferlé, 
16  p.  ia-8,  1851.  J'ignore  où  l'inscription  funéraire  a  puisé  la  date  du 
20  septembre  à  laquelle  elle  rapporte  la  mort  de  Françoise  Hubert. 
Je  crains  que  ses  auteurs  n'aient  fait  une  confusion  avec  la  véritable 
date,  restée  si  longtemps  inconnue,  du  décès  de  Robert  Garnier, 
qui  mourut  le  -20  septembre,  15'J0.  Si  les  deux  époux  sont  morts  le 
20  septembre  à  deux  ans  de  date,  il  y  a  là  une  particularité  curieuse  à 
relever. 
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et  celui  de  sa  famille,  fut  élevé  par  la  femme  d'un  de  ses 
descendants  en  1660  ;  on  peut  encore  le  contempler  dans 
la  chapelle  du  château  du  Luart,  où  viennent  d'être  placés^ 
après  une  intelligente  restauration,  les  bustes  du  tombeau 
de  la  famille  de  Robert  Garnier. 


CHAPITRE  VII 

GARNIER   ET   LA  LIGUE  AU  MANS 

Témoignages  de  riiistorien  de  Thou  et  de  CoUetet  sur  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Garnier  et  sur  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Ligue.  — 
Raisons  de  la  conversion  de  Garnier  à  ce  parti .  —  La  Ligue  au  Mans  : 
La  journée  des  barricades  en  cette  ville.  —  Violences  :  massacre  des 
officiers  du  roi.  —  Rôle  de  Mathurin  Leboindre.  —  La  fin  de  la  Ligue 
et  la  réconciliation  des  partis  (15U5).  —  Garnier  meurt  suspect  aux 
Ligueurs,  frappé  de  la  taxe  révolutionnaire,  en  pleine  réaction 
royaliste.  Pour  ces  motifs,  les  deux  partis  ont  fait  sur  lui  le  silence. 

On  n'a  jusqu'ici  sur  les  deux  dernières  années  de  la  vie 
du  poète  que  les  témoignages  de  l'historien  de  Thou  et  de 
Colletet.  On  le  voit  désormais  : 

«  Dans  la  pénombre,  non  en  une  pleine  nuict. 

Mais  comme  il  faict  au  soir,  après  que  le  soleil 

A  retiré  de  nous  son  visage  vermeil 

Et  qu'il  relaisse  encore  une  lueur  qui  semble 

Estre  ni  jour  ni  nuict,  mais  tous  les  deux  ensemble  ». 

De  Thou,  son  contemporain,  se  borne  à  dire  en  parlant 
de  sa  mort,  en  1590  :  «  Il  étoit  conseiller  au  Grand  Conseil 
et  au  commencement  des  troubles  iUs'étoit  trouvé  engagé 
dans  le  parti  de  la  Ligue  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  embrassé.... 
Enfin  cet  homme  célèbre  accoutumé  h  traiter  d'un  œil  sec 
tant   d'événements   tragiques   qu'il  alloit   puiser   chez    les 
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anciens,  ne  put  les  voir  retracer  continuellement  sous  ses 
yeux  sans  en  être  pénétré,  et  il  en  mourut  de  chagrin  (1). 

Colletet  est  un  peu  plus  explicite  : 

«  Ces  disgrâces  domestiques  et  parliculières  estant  sui- 
vies de  disgrâces  publiques,  oii,  comme  un  bon  et  fidèle 
citoyen,  il  prenait  tant  de  part,  le  précipitèrent  dans  une 
mélancolie  si  profonde  et  si  noire  qu'il  témoigna  dès  lors  à 
ses  intimes  que  la  vie  commençoit  à  luy  estre  ennuyeuse. 
Néant  moins  dans  les  sensibles  déplaisirs  de  voir  tout  le 
royaume  en  confusion  et  sa  province  toute  pleine  de  gens 
de  guerre  qui  ne  respiroient  que  le  sang  et  le  feu  (2),  il  crut 
qu'il  falloit  en  quelque  sorte  céder  aux  temps  ;  si  bien  que 
se  mestant  parmi  les  factieux,  plustost  par  hazard  que  par 
dessein  formé  et  songeant  plustost  à  la  conservation  de  sa 
triste  famille  qu'à  fortifier  leur  injuste  party,  il  se  vist 
l'esprit  tellement  partagé  et  mesme  dans  un  si  grand  em- 
barras de  mortelles  traverses  et  des  maux  présents,  et 
d'appréhension  d'autres  futures  calamités,  que  ne  pouvant 
davantage  résister  à  tant  de  secouses,  il  rendit  l'esprit  en 
sa  ville  l'an  1590  »  (3). 

(1)  DeThou.  Hist.  itniv.  t.  VU,  p.  693,  édit.  de  Bàle  1742,  in-4. 

(2)  Ces  dires  de  Colletet  paraissent  se  rapporter  aux  violences  com- 
mises dans  le  Maine  par  le  troupes  de  Jarzay  et  du  duc  d'Épernoa. 
Voir  Coppie  d'une  lettre  escritte  de  la  ville  du  Mans,  par  un  personnage 
d'honneur  et  digne  de  foij,  du  20  juin  1588.  snr  les  dégâts  et  désordres 
qui  se  font  au  pays  du  Maine  par  les  troupes  du  duc  d'Espernon  et 
autres,  et  Lettre  7nissive  envoyée  de  la  ville  du  Mans  par  un  homme 
d'honneur  et  digne  de  fog  en  datte  du  dix-huictième  juillet  iî)88  à  un 
sien  amy  demeurant  à  Paris.  Cela  concorde  bien  avec  le  témoignage 
de  M.  de  TIiou  qui  montre  Garnier  se  trouvant  engagé  dans  le  parti 
de  la  Ligue  «  au  cominencement  des  troubles  ». 

(3)  Extrait  de  la  Vie  des  poètes  françois,  de  Colletet,  manuscrit 
conservé  autrefois  à  la  Bibliotlièque  du  Louvre  et  détruit  dans 
l'incendie  de  1871.  La  vie  de  Garnier  ne  se  trouve  pas  dans  les  copies 
partielles  qu'on  l'encontre  aujourd'hui  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibl.  nationale.  Elle  est  indiquée,  si  je  ne  me  trompe,  aux  manuscrits 
de  la  ville  de  Paris,  provenant  de  Tricotet,  comme  faisant  partie  de  la 
copie  que  possédait  M.  de  Puibusque.  —  Je  ne  saclie  pas   que,  depuis 
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A  part  ces  deux  témoignages,  dont  l'un  même  n'a  été 
connu  qu'en  1852  par  la  publication  faite  par  M.  Hauréau 
dans  le  IV"  volume  (p.  4  et  5)  de  la  première  édition  de  son 
Histoire  littéraire  du  Maine,  on  n'a  fourni  aucun  renseigne- 
ment sur  les  derniers  jours  du  poète  (1). 

Ce  silence  sur  les  derniers  jours  de  Garnier  vient  unique- 
ment de  ce  qu'il  a  pactisé  un  instant  avec  la  Ligue.  Toutes 
les  familles,  après  le  triomphe  de  Henri  IV,  ont  voulu,  avec 
préméditation,  ensevelir  dans  l'oubli  les  actes  de  ceux  de 
leurs  membres  qui  s'étaient  rangés  du  côté  du  duc  de  Guise 
et  de  Mayenne.  Pendant  trois  siècles  l'histoire  a  gardé  une 
longue  timidité,  pour  ne  pas  dire  davantage,  vis-à-vis  de 
tous  les  honnêtes  gens  entrés  dans  les  rangs  de  ce  parti. 
Voyons  s'il  est  possible  d'éclairer  ces  témoignages  si 
discrets  et  trop  peu  précis  de  Colletet  et  de  l'historien 
de  Thon,  et,  en  replaçant  Garnier  dans  le  milieu  où  il  se 
trouvait  au  Mans  à  la  moitié  de  l'année  1588,  d'expliquer 
comment  il  se  trouva  entraîné,  engagé  dans  les  rangs  de 
la  Ligue  (2). 

La  ville  du  Mans  était  presque  tout  entière  ligueuse  (3). 

la  mort  de  M.  de  Ciiussade,  on  songe  à  donner  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Colletet. 

(1)  r.e  maire  du  Mans,  Négrier  de  la  Crochardière,  se  bornait  à  dire 
en  1799  que  Garnier  était  mort  «  de  tristesse  et  d'ennui  ». 

(2j  On  ne  s'e.Kpiique  pas  comment  M.  Hauréau  a  pu  hésiter  un  instant 
à  interpréter  les  dires  de  Colletet  comme  rangeant  Garnier  parmi  les 
Ligueurs.  A  l'époque  de  Colletet  les  Ligueurs  seuls  étaient  des 
«  factieux  »  en  1589.  Au  reste  le  témoignage  de  M.  de  Thou  et  de 
Beauchamp  ne  laissait  pas  de  place  à  l'hésitation. 

(3)  Je  crois  devoir  rappeler  ici  brièvement  les  événements  de 
l'Histoire  générale  et  de  la  ville  du  Mans  : 

9  mai  1588  journée  des  Barricades  à  Paris  ;  13  mai,  le  Roi  sort  de 
Paris  pour  aller  à  Chartres  ;  1"  juillet,  Édit  d'Union  ;  16  octobre,  États 
de  Blois  ;  23  décembre,  assassinat  du  duc  de  Guise  ;  Révolte  ; 

7  janvier  1589,  Bussy  le  Clerc  met  le  parlement  à  la  Bastille;  mars 
1589,  le  roi  ordonne  au  Parlement  et  à  la  Chambre  des  Comptes  de  se 
transporter  à  Tours;  b'-  août  1589,  mort  d'Henri  III. 

Février  1589,  prise  du  château  du  Mans  par  les  ligueurs  ;  17  mai, 
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La  plupart  dos  membres  de  la  magistrature  étaient  dévoues 
à  la  Ligue.  Avant  la  mort  de  la  femme  de  Garnier,  dès  la 
Madeleine  1588,  la  ville  était  livrée  aux  Ligueurs.  Le  pré- 
sident du  présidial  Lepelletier,  le  conseiller  Leboindre, 
comptaient  parmi  les  principaux. 

Sans  doute  Garnier  était  partisan  de  la  monarchie,  ainsi 
que  le  prouve  son  Hymne  de  1577  et  ses  dédicaces  posté- 
rieures ;  mais  il  était  catholique  avant  tout.  Qu'en  voyant 
Henri  III,  ce  triste  roi,  paraître  abandonner  la  cause  catho- 
lique, il  fit,  tout  magistrat  qu'il  était,  ce  que  fit  la  grande 
majorité  des  Français,  il  ne  faut  pas  le  trouver  étonnant. 
D'ailleurs,  à  cette  première  époque  de  la  Ligue,  ses  amis 
se  conduisirent  de  même  :  Desportes  fut  ligueur,  Duperron 
lui-même  embrassa  un  moment  le  parti  du  cardinal  de 
Bourbon;  bien  d'autres  encore,  Bodin,  Montholon,  Renaud 
de  Beaune  en  firent  autant.  Le  protecteur  de  Garnier , 
Brisson,  qui  devait  avoir  une  si  triste  fin,  se  déclara  lui 
aussi  pour  la  Ligue.  Garnier  avait  donc  plus  d'une  raison 
pour  se  ranger  parmi  les  partisans  du  duc  de  Guise,  sei- 
gneur de  La  Ferté-Bernard.  D'ailleurs,  quand  on  cherche 
à  sonder  les  cœurs  et  les  reins  pour  connaître  la  cause 
déterminante  qui  a  engagé  un  homme  dans  un  parti,  on 
est  souvent  fort  embarrassé  (I).  Au  surplus  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  Garnier,  étant  l'homme  de  la  légalité,  du  droit, 
du  respect  de  la  vie  de  ses  semblables,  se  soit  repenti  de  sa 
conduite.  Il  y  eut  au  Mans,  dès  la  première  heure  du 
triomphe  de  la  Ligue,  des  scènes  sanglantes  qui  amenè- 
rent le  poète  à  regretter  sa  conversion  à  ce  parti. 

Garnier  à  La  Ferté  ;  arrivée  de  Mayenne  au  Mans  ;  son  entrée  sous  le 
poêle  ;  conseil  de  la  Ligue  au  Mans  ;  taxes  révolutionnaires  ;  2  décem- 
bre 1589  prise  du  Mans  par  Henri  IV;  mort  de  Garnier,  10  septembre 
1590. 

(1)  Parmi  les  collègues  de  Garnier  au  Grand  conseil,  les  partis 
adoptés  furent  divers,  sans  parler  de  ceux  qui  hésitèrent  d'abord  et 
prirent  ensuite  conseil  des  événements  plutôt  que  de  leur  conscience, 
songeant  avant  tout  à  se  mettre  en  sûreté. 
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Le  Mans  comme  Paris,  eut  sa  journée  des  Barricades, 
restée  inconnue  jusqu'ici  (1). 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  possession  de  la  ville  par 
les  Ligueurs,  il  se  passa  des  faits  regrettables  qui  durent 
d'autant  plus  profondément  bouleverser  l'âme  loyale  de 
Garnier  qu'ils  atteignirent  un  de  ses  amis.  Parmi  les  royaux 
réfugiés  au  château,  qui  avaient  capitulé  les  11  et  12  février, 
et  qui,  demeurés  à  la  discrétion  de  M.  de  Boisdauphin, 
avaient  été  laissés  en  garde  au  bailli  de  la  prévôté  Mathurin 
Ourceau,  au  chanoine  de  Saussay,  à  M.  de  la  Grange,  au 
procureur  du  roi  Lechesne,  à  M.  de  Toucheveau,  au  bailli 
de  Montfort  et  à  M.  de  Pincé,  se  trouvait  le  conseiller  au 
présidial  Girard,  sieur  de  Coulombiers.  Il  avait  inscrit  de 
ses  vers  au  frontispice  de  plusieurs  tragédies  de  Garnier  et 
Lacroix  du  Maine  le  range  parmi  les  écrivains  du  Maine. 
Girard  fut  au  nombre  des  victimes  qui,  au  mépris  de  la 
capitulation,  furent  mises  à  mort  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  les  garder.  L'historien  Blondeau  (Portraits  des  hommes 
illustres  du  Maine),  dit  en  effet  «  qu'il  fut  précipité  dans  les 
fossés  de  la  tour  Orbrindelle  où  il  estoit  détenu  prisonnier 
par  les  partisans  de  la  Ligue  ». 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  violences.  Le  procès-verbal 
rédigé  en  mars  1590  par  les  membres  royalistes  de  la  com- 
pagnie, VignoUes,  Le  Vayer,  Amy,  Davenel,  Thomas,  Taron, 
Tiger,  Gougeon,  Lecorvaisier,  Beudin,  du  Gué,  Provost, 
contre  sept  de  leurs  anciens  collègues  qui  avaient  pris  une 
part  active  à  la  Ligue  et  furent  alors  interdits  de  leurs 
fonctions ,  Mathurin  Leboindre,  François  de  l'Espervier, 
sieur  de  Chambourdon,  François  Dagues,  sieur  de  la  Vasso- 
rerie,  François  Aubert,  Julien  Jarray ,  Gabriel  Buon  et 
Nicolas  Bottier,  fait  connaître  à  la  charge  de  ces  derniers 
bon  nombre  d'actes  révolutionnaires. 


(1)  On  ne  connaît  guère  dans  le  Maine,  que  la  journée  des  Barricades, 
de  décembre  1851,  dont  le  souvenir  est  rappelé  par  la  fameuse 
dépèche  :  «  Paris,  Lyon,  Marseille,  La  Sitze,  sont  tranquilles  ». 
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«  Un  des  conseillers  suspendus  avait  été,  dit  le  procès- 
verbal  royaliste,  participant  au  massacre  inhumain  commis 
en  la  personne  des  officiers  et  serviteurs  du  roi  retirés  au 
château,  lesquels  furent  baillés  en  garde  lors  de  la  reddition 
dudit  château.  Il  était  présent  lorsque  les  femmes  des  servi- 
teurs du  roi  furent  égorgées  et  jetées  en  la  rivière  ;  un  autre 
avait  pendant  la  rébellion  emprisonné  les  femmes  des  absents 
pour  en  tirer  argent,  et  avait  jugé  et  condamné  à  mort  les 
habitants  de  cette  ville  accusés  d'être  serviteurs  du  roi.  » 

Voici,  entre  autres,  les  griefs  articulés  spécialement  contre 
Mathurin  Leboindre,  parent  et  ami  de  Robert  Garnier  :  «  Il 
s'est  fait,  dit-on,  chef  et  président  à  la  justice  qui  s'exerçait 
alors  sous  l'autorité  de  la  Ligue  et  en  l'exercice  du  dit  état 
travailla  les  sujets  du  roi  et  donna  plusieurs  jugements  à 
rencontre  d'eux,  vérifia  plusieurs  édits  en  la  présence 
de  M«  Jacques  Taron,  vivant  lieutenant-général,  le  dit 
Le  Boindre  le  jour  que  la  rumeur  commença  en  cette  ville 
fut  un  des  premiers  qui  mirent  la  main  aux  barricades 
poiir  assiéger  les  serviteurs  du  roij  qui  étaient  au  château  et 
qui  coururent  sus  aux  habitans  qui  ne  prenaient  pas  les 
armes.  En  deux  assemblées  faites  en  sa  maison,  il  fît  arrêter 
que  Mes  Lecorvaisier  et  François  Le  Roy,  conseillers  au 
présidial,  n'exerceraient  leurs  états  à  cause  qu'ils  estoient 
serviteurs  du  roy  ».  Enfin  il  aurait  demandé  pour  récom- 
pense des  services  rendus  par  lui  à  la  Ligue  le  don  des 
fruits  des  héritages  de  sa  seconde  femme  Barbe  de  Breslay, 
séparée  de  biens  d'avec  lui,  et  qui  s'était  sauvée  à  Paris 
pendant  que  les  Ligueurs  étaient  maîtres  du  Mans,  don  qui 
lui  aurait  été  octroyé. 

On  voit  par  ce  document,  qui  révèle  des  faits  inconnus 
jusqu'ici,  quelles  divisions  profondes  existaient  en  1590,  au 
lendemain  de  la  défaite  de  la  Ligue  au  Mans,  entre  les 
membres  du  présidial  appartenant  aux  deux  partis  contrai- 
res. Ces  dissensions  éclatèrent  alors  en  plein  jour  et 
donnèrent  lieu  à  bien  d'autres  représailles  judiciaires.  C'est 
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ainsi  qu'un  des  magistrats  du  Mans  les  plus  compromis  dans 
la  Ligue,  le  bailli  de  la  prévôté  M.  Ourceau,  se  vit  de  la  part 
du  parlement,  en  raison  de  la  pendaison  de  l'hôte  de  Saint- 
Denys  et  de  trois  autres  habitants  du  Mans,  l'objet  de  pour- 
suites auquelles,  après  la  pacification  et  la  réconciliation  des 
partis,  le  roi  eut  bien  du  mal  à  le  soustraire. 

Lorsque  Henri  IV  se  fut  rallié  à  la  cause  des  catholiques 
et  que  les  anciens  Ligueurs  posèrent  les  armes  —  ce  qui 
mit  fin  à  cette  longue  et  cruelle  guerre  civile  ensanglan- 
tant la  France  depuis  tant  d'années,  —  le  voile  du  pardon 
fut  jeté  par  le  roi  sur  les  excès  commis  par  ses  anciens 
ennemis.  Les  familles,  si  longtemps  divisées,  heureuses  de 
se  donner  la  main  dans  une  réconciliation  sincère,  eurent 
encore  plus  à  cœur  d'ensevelir  dans  un  profond  oubli  les 
violences  commises,  de  part  et  d'autre,  par  chacun  de  leurs 
membres  pendant  près  d'un  demi  siècle  de  calamités  et 
d'horreurs  de  tout  genre.  Ainsi  s'explique  comment  les  fils 
reconciliés  des  Huguenots  de  156ti  et  des  Ligueurs  de  1589 
ont  eu  bien  soin  de  ne  pas  appeler  au  Mans  la  lumière  de 
l'histoire  sur  les  excès  commis  par  leurs  pères. 

La  réconciliation  définitive  entre  les  deux  partis,  au  Mans, 
s'opéra  par  1'  «  Edicl  et  articles  accordez  j)ar  le  Roy  sur  la 
réunion  du  sieur  de  Boisdauphin  au  service  de  sa  Majesté  », 
publié  en  parlement  le  42  septembre  4595.  «  Cet  édict 
éteint,  supprime,  abolit  la  recherche  et  mémoire  de  toutes 
choses  advenues  et  particulièrement  de  la  prise  de  la  ville, 
chasteau  et  gouverneur  de  la  ville  du  Mans,  forcement  et 
desmantellement  du  chasteau  d'icelle,  de  tous  ceux  qui 
auroient  esté  tuez  ou  blessez  au  chasteau,  ville  et  faux 
bourgs,  chassez,  emprisonnez,  et  de  tous  ceux  qui  auroient 
fait  en  icelle  prise  de  deniers,  emprunts,  taxes,  etc.  Tous  les 
officiers,  tant  de  justice  que  de  finances,  et  les  gens  d'éghse, 
pourvus  par  les  deffuncts  roys,  ayant  accompagné  et  suivi 
Boisdauphin  durant  les  troubles,  seront  rétablis  et  maintenus 
en  leurs  biens,  charges,  états  et  offices  ;  les  dits  officiers 
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ne  pourront  estre  recherchés  ni  inquiétés  à  raison  des  juge- 
ments et  exécutions  des  dits  jugements  donnés  durant  les 
dits  troubles,  mesmos  i)0ur  le  laid  de  l'hoste  do  Saint-Denis 
du  Mans  (1)  ».  Comme  preuve  et  comme  gage  de  cet  oubli 
du  passé  l'auteur  principal  de  l'exécution  de  l'hùle  de 
Saint-Denis,  Mathurin  Ourceau  lui-même,  «  en  considération 
des  fidèles  services  qu'il  a  faicts  en  ces  occasions,  était 
pourveu  par  le  roi  de  la  charge  et  office  de  maistre  des 
Requestes  ordinaires  de  son  hostel  »  pendant  que  le  premier 
office  de  conseiller  vacant  au  Parlement  de  Bretagne  était 
accordé  à  maistre  François  du  Breil,  avocat  au  présidial  du 
Mans  (^). 

Tous  ces  excès  ne  durent  pas  tarder  à  refroidir  la  sym- 
pathie de  Garnier  pour  les  Ligueurs,  et  lui  firent  regretter 
de  pouvoir  être  considéré  comme  le  complice  d'actes  qu'il 
réprouvait  énergiquement.  Aussi  ne  retrouve-t-on  son  nom 
parmi  aucune  des  pièces  du  temps  émanées  des  partisans  de 
la  Ligue.  Il  avait  soin  de  se  tenir  à  l'écart.  Il  n'est  même  pas 
au  Mans  le  17  mai  1580,  date  de  l'entrée  de  Mayenne  dans 
cette  ville.  Il  est  à  La  Ferté-Bernard,  (ville  ligueuse,  il  est 
vrai,  comme  Le  Mans)  et  on  voit  ce  jour-là,  «  noble  Robert 
Garnier,  conseiller  du  roi  en  son  grand  conseil,  sieur  de  la 
Papillonière  »,  servir  de  parrain  à  son  neveu  Jean  Gaudard. 

Ce  qui  montre  bien  ses  sentiments,  c'est  que  son  nom  ne 
figure  pas  une  seule  fois  sur  le  curieux  registre  du  conseil 
de  la  Ligue  au  Mans,  qui  va  du  31  août  au  13  novembre  et 
où  se  lisent,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  les  noms  des 
membres  du  présidial,  anciens  collègues  de  Garnier. 

Bien  plus,  Robert  Garnier  était  devenu  suspect  aux 
Ligueurs  ;  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  évidente,  c'est 

(i)  L'Iiôtellene  de  Saint-Denis  était  située  au  coin  de  la  rue  appelée 
aujourd'hui  de  la  Perle  et  la  place  des  Halles. 

(2)  Cet  édit  se  trouve  à  la  fois  imprimé  à  part  (Paris  1596,  24  p.  in-'12) 
et  dans  le  Recueil  des  édicis  et  u>  ticles  accordés  par  Henri  IV  pour  la 
réunion  de  ses  sidjjets,  iOOl. 
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qu'il  est  inscrit  comme  un  des  plus  haut  imposés  parmi  les 
habitants  du  Mans  qui  furent  alors  frappés  de  taxes  révolu- 
tionnaires. Il  n'y  a  pas  seulement,  il  est  vrai,  des  royaux 
parmi  ceux  qui  furent  atteints  par  ces  emprunts  forcés, 
mais  alors  que  les  ligueurs  ne  sont  l'objet  que  de  taxes 
très  faibles  et  des  plus  minimes,  celles  des  royaux,  au  con- 
traire, montent  à  des  chiffres  fort  élevés  (1). 

Robert  Garnier  ne  vit  pas  se  lever  l'aurore  de  la  réconci- 
liation des  partis  et  quand  il  s'éteignit,  avant  la  fin  de 
1590,  on  était  en  pleine  réaction  royaliste,  au  plus  chaud 
moment  des  représailles  exercées  par  les  magistrats  ralliés 
à  Henri  IV  contre  ceux  de  leurs  collègues  qui  avaient 
embrassé  le  parti  du  duc  de  Mayenne  et  de  la  Ligue.  Le  roi 
n'avait  pas  encore  commencé  à  comme  il  le  fit  en  1591,  à 
accorder  des  lettres  d'abolition  en  faveur  des  conseillers  au 
grand  conseil  qui  ne  se  sentaient  pas  la  conscience  bien  en 
sûreté  ou  qui  craignaient  la  dénonciation  et  les  représailles 
des  royalistes  trop  ardents  et  trop  zélés.  Il  n'avait  pas 
encore  absous  ceux  qui  éprouvaient  le  besoin  de  se  faire 
relever  du  simple  soupçon  qu'ils  avaient  pu  encourir,  par 
suite  de  leur  absence  et  «  déffault  »  en  exercice  de  leur 
état,  sans  avoir  signé  la  Ligue  (2). 

(1)  Les  trois  personnes  qui  ont  à  payer  la  taxe  la  plus  élevée  sont  : 
Robert  Garnier,  son  ami  Le  Corvaisier,  qui  fut  son  exécuteur  testa- 
mentaire, et  le  clianoine  Berthe.  D'aucuns  diront  peut-être  qu'ils 
étaient  les  plus  riches.  Il  restera  toujours  à  s'étonner  que  la  plus 
grande  richesse  se  trouvât  précisément  chez  les  royalistes.  —  Garnier 
et  Julien  Le  Corvaisier  furent  taxés  à  200  livres,  le  chanoine  Richard 
Berthe  à  150. 

(2)  Voir  entre  autre  dans  Félibien,  Histoire  de  Paris,  Preuves,  t.  1, 
p.  797,  les  lettres  patentes  d'Henri  IV  du  13  mai  1591  enregistrées  au 
Grand  conseil,  à  Chartres,  le  5  octobre,  en  faveur  du  sieiu'  .Jean  Legeay 
conseiller  au  Grand  conseil.  Françoi.s  Legras  qui  devait  épouser  la 
fille  aînée  de  Robert  Garnier,  obtint  de  bonne  heure,  dés  le  6  septembre 
1589  (date  de  l'enregistrement),  un  arrest  du  Conseil  d'État,  pour 
rentrer  dans  les  fonctions  de  son  office  après  avoir  justifié  qu'il  n'avait 
point  pris  le  parti  des  Ligueurs  dans  la  ville  du  Mans. 
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CHAPITRE  VIII 

'LA  MORT  ET  LE  TESTAMENT 

Garnier,  malade,  reçoit  l'hospitalité  dans  la  maison  de  M™«  du  Bourg, 
paroisse  Saint-Pierre-l'Enterré.  —  La  famille  des  Hoeliet  et  M™»  du 
Bourg.  —  Le  testament  de  Garnier  (13  septembre  1590).  —  Sa  mort 
20  septembre  1590.  —  Discussion  sur  la  date  de  ce  décès.  —  Regrets 
de  ses  contemporains  :  Vers  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye.  — 
L'exécution  du  testament  :  Denis  Hubert  tuteur  et  curateur  des 
deux  enfants  du  poète.  —  L'inventaire  de  ses  biens.  —  Éducation  de 
Diane  et  de  Françoise  d'après  les  dépenses  inscrites  à  leurs  comptes 
de  tutelle.  —  Le  mariage  de  Diane  (fin  de  1594). 

Au  commencement  de  décembre  1589  avait  lieu  \a  prise  du 
Mans  par  Henri  IV.  Les  souffrances  du  siège,  les  représailles 
des  royalistes  durent  encore  assombrir  l'âme  de  Garnier.  On 
pilla  les  maisons  des  Cordeliers  et  des  Jacobins.  Le  docteur 
en  théologie  Barate,  religieux  jacobin  et  prieur  du  couvent 
de  son  Ordre  au  Mans  fut  poignardé  dans  un  faubourg. 
Ses  religieux  furent  les  uns  persécutés,  les  autres  envoyés 
devant  le  Parlement  de  Tours.  M^  Scinier,  docteur  en 
théologie  et  père  gardien  des  Cordeliers  et  cinq  de  ses 
religieux  furent  forhannis  ou  condamnés  à  mort.  On  brûla 
Jean  du  Maine,  mannequin  représentant  la  Ligue;  plusieurs 
magistrats  subirent  l'exil.  Enfin  la  mort  de  La  Motte- 
Serrant,  malgré  la  promesse  du  roi  de  n'entreprendre 
aucune  recherche  du  passé,  fut  le  couronnement  des  ces 
représailles. 

Pendant  ces  douloureux  événements  Garnier  languissait. 
Où  aller,  où  se  réfugier  lui  et  ses  petits  enfants,  n'ayant  au 
Mans  que  peu  ou  point  de-  parents  très  proches  ?  Comment 
en  cet  état  d'esprit  et  de  santé,  au  lendemain  des  tragédies 
domestiques  dont  sa  maison  avait  été  le  théâtre,  se  réduire 
à  n'avoir  pour  lui  et  surtout  pour  les  siens  que  des  soins 
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mercenaires  (1)'?  Il  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  compter 
sur  l'amitié  d'une  parente,  d'une  compatriote,  la  marraine 
de  sa  fille  Diane,  Jeanne  de  Baugé,  dame  du  Bourg  (2). 

Madame  du  Bourg,  était  veuve  depuis  peu<de  temps  de 
son  mari  honorable  homme  M"  Louis  Hoellet,  sieur  du 
Bourg,  avocat,  bailli  de  La  Suze,  ami  de  Lacroix  du  Maine, 
qui  en  1584  vante  son  talent  de  jurisconsulte.  Louis  Hoellet, 
jouissait  d'une  juste  considération  parmi  ses  concitoyens. 
Élu  échevin  le  l*^""  mai  1583,  il  avait  rempli  l'année  suivante, 
en  cette  qualité,  une  mission  à  Paris  relative  à  l'égail  de  la 
somme  nécessaire  à  la  construction  de  l'hôpital  du  Sanitas. 

Les  Hoellet  habitaient  au  Mans  paroisse  de  Saint-Pierre- 
l'Enterré,  dont  un  des  membres  de  leur  famille,  Adam,  avait 
même  été  curé  au  milieu  du  XVP  siècle.  On  voit  dans  les 
registres  de  cette  paroisse,  le  1-4  octobre  1586,  le  baptême 
de  leur  fils  Michel,  qui  fut  tenu  sur  les  fonts  par  honorable 
Victeur  Lepelletier,  ligueur  et  par  Louise  Hoellet,  dame 
de  Beauchamps. 

Peu  de  temps  après  sa  couche,  M'"o  du  Bourg,  Jehanne  de 
Baugé,  était  marraine  dans  sa  paroisse  avec  Benée  Hervé, 
femme  du  lieutenant  criminel,  Michel  Vasse,  d'un  fils  du  sieur 
de  Roussigné.  Le  14  juillet  1589,  elle  tenait  sur  les  fonts,  un 
fils  de  Pierre  Rouillet,  avocat  du  roi  en  l'élection,  de  la  famille 
fertoise  des  Rouillet,  qui  a  donné  un  bailli  à  La  Ferté- 
Bernard.  Tout  cela  suffit  pour  montrer  le  rang  qu'occupait 
alors  cette  famille.  Madame  du  Bourg,  était,  je  l'ai  dit,  pa- 
rente de  Garnier,  et  en  1579,  nous  l'avons  vu  servir  de 
marraine  à  Diane  la  première  fille  du  poète  (3). 

(1)  Dès  1587,  il  liabite  déjà  paroisse  Saint-Pierre-l' Enterré,  ainsi  qu'on 
le  voit,  par  un  acte  emprunt  du  3  octobre. 

(2)  On  trouve  le  plus  souvent  le  nom  de  M.  du  Bourg  écrit  de  la  sorte. 
ÇS)  Les  Mémoires  des    Bodreau  donnent  aussi  des  ^renseignements 

sur  le  frère  de  Louis  Hoellet,  Jean,  qui  fut  receveur  du  domaine  du 
roi  en  la  ville  du  Mans,  sur  son  mariage,  en  1571,  auquel  assista  Louis 
Hoellet,  etc.  L'Inventaire  des  archives  départementales  nous  renseigne 
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Les  (lo  Haugé  élaient  une  vieille  famille  fci'lnise,  alli('e 
aux  Le  Boindro,  ((u'oii  vnil  aiixafl'aii'es  dès  la  lin  du  XV"  siè- 
cle, et  dont  on  rencoiilre  à  chaque  instant,  les  noms  en  qua- 
lité de  châtelains,  d'échevins,  etc.,  dans  l'histoire  de  leur 
cité. 

Plus  tard,  dans  le  dernier  tiers  du  XVP  siècle  on  les  trouve 
aussi  possédant  des  offices  de  finance  à  Montmirail.  Jean 
de  Baugé  y  est  grenetier  de  ville  en  1575.  Claude  de  Baugé, 
qui  fut  une  des  marraines  de  sa  fille  en  1581,  était  mariée 
à  M.  le  receveur  de  Yihraye.  Lui  même,  par  son  mariage 
avec  Renée  Gouin  de  Nogent-le-Rotrou,  était  allié  avec 
Robert  Garnier  du  coté  de  sa  femme.  Au  Mans  Garnier 
avait  entretenu  d'étroites  relations  avec  les  Baugé.  Le 
22  octobre  1569,  il  avait  été  parrain  d'un  fils  d'honorable 
Denis  de  Baugé,  sieur  de  la  Cave.  Nous  l'avons  vu  aussi, 
vers  1586,  en  rapports  avec  M"  Gabriel  de  Baugé  avocat 
en  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  qui  le  dernier  juin  1572 
avait  aussi  été  au  Mans  l'un  des  parrains  d'un  autre  fils  de 
Denis  de  Baugé,  Gabriel,  destiné  à  être  l'exécuteur  testa- 
mentaire du  poète  et  le  légataire  de  sa  bibliothèque. 

C'est  donc  dans  la  maison  de  Jeanne  de  Baugé,  dame 
du  Bourg ,  que  nous  trouvons  le  poète  malade  dès  le 
commencement  de  1590.  C'est  dans  la  demeure  hospitalière 
de  cette  femme  dévouée  qu'il  s'était  retiré  et  qu'il  allait 
mourir.  La  paroisse  Saint-Pierre-l'Enterré  était  une  des 
moins  étendues  de  la  ville  (1),  et  si  un  heureux  hasard  fait 
rencontrer  un  aveu,  une  déclaration  émanant  de  Louis 
Hoellet  ou   de   sa   veuve  sur  leur  maison,   il  ne  sera  pas 

aussi  sur  les  liens  des  Iloellet  avec  Lamnay,  d'où  la  famille  semble 
originaire. 

(1)  CeUe  paroisse  comprenait  la  rue  du  Petit-Saint-Pierre,  une  partie 
de  la  rue  de  la  Verrerie,  une  partie  de  la  Grande-Rue,  toute  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  rue  Godard,  une  partie  de  la  rue  de  la  Truie-qui- 
File  et  de  la  rue  Saint-Flaceau.  Elle  relevait  de  l'abljaye  de  l'Épau,  du 
domaine  du  chapitre  de  la  catliédrale,  de  celui  de  Saint-Pierre-la- 
Cour  et  du  Coëflort. 

LVII.    5 
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difficile,  je  pense,  de  retrouver  sinon  la  demeure,  au  moins 
l'emplacement  de  la  demeure  où  est  mort  Robert  Garnier. 

Il  est  là  dans  les  premiers  mois  de  1590,  «  détenu  malade 
au  lit  en  la  ville  du  Mans,  où  il  faisait  sa  continuelle  rési- 
dence.... A  raison  d'icelle  maladie  et  du  danger  des  che- 
mins »,  il  ne  peut  se  rendre  à  Nogent-le-Rotrou  où  son 
beau-père  Bertrand  Hubert  était  mort  le  19  mars.  Il  ne  put 
s'y  transporter,  ni  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au 
grand  père  de  ses  enfants,  ni  pour  vaquer  au  règlement  de 
leurs  intérêts. 

Il  passa  procuration  à  noble  homme  M«  Gabriel  de  Baugé, 
avocat  à  Paris,  son  cousin,  qui  s'était  retiré  de  la  capitale, 
à  cause  des  troubles  de  la  Ligue  et  était  venu  se  réfugier 
dans  le  Perche,  et  lui  donna  mandat  de  le  représenter  dans 
le  partage  de  la  succession  échue  à  ses  enfants. 

La  procuration  fut  rédigée  par  M"  Le  Balle ur  notaire  au 
Mans,  le  5  juillet  1590  (1). 

La  maladie  du  pauvre  désespéré  continuait  toujours. 
Pendant  ce  temps,  il  manda  son  cousin  Gabriel  de  Baugé 
et  son  beau-frère  Denis  Hubert,  le  bailli  de  Nogent,  de 
l'aller  voir,  ce  qu'ils  firent  par  deux  voyages. 

Sa  fin  approchait.  Le  13  septembre  1590  il  fit  son  testa- 
ment. Cet  acte  bien  précieux  pour  l'histoire  du  poète,  qui 
renferme,  on  peut  le  dire,  ses  novissima  verha,  l'essence  de 
ses  dernières  pensées  et  l'expression  de  ses  sentiments  les 
plus  intimes  a  été  publié  en  1845  dans  une  revue  locale 
restée  entre  les  mains  de  tous  les  érudits  du  Maine  (2). 

(.1)  Le  partage  de  la  succession  de  Bertrand  Hubert  eut  lieu  la  veille 
de  la  mort  de  Garnier  ;  ses  deux  tilles  obtinrent  le  cinquième  lot.  De 
nombreuses  expéditions  de  ce  partage  existent  encore  aujourd'hui. 

(2)  Ce  testament  de  Robert  Garnier  publié  dans  la  Province  du  Maine 
de  -1815  a  été  cependant  publié  comme  inédit  en  1890  par  M.  Dunoyer 
de  Segonzac  archiviste  de  la  Sarthe  dans  le  Bulletin  historique  et 
philologique,  1890,  p.  203-208^  et  dans  la  Bévue  littéraire  du  Maine  du 
mois  de  mai  de  la  même  année.  Un  concours  littéraire  ouvert  alors 
par  cette  Revue  en  l'honneur  de  Robert  Garnier  est  l'esté  sans  résultat. 
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Il  a  été  aussi  connu  de  Paul  Delasalle  et  de  M.  Léopold 
Cliaiies  qui  en  ont  donné  des  extraits,  avec  sa  date. 

Malgré  cela,  depuis  bientôt  quarante  ans,  la  plupart  des 
auteurs,  même  M.  Hauréau,  dans  sa  dernière  édition  de 
Y  Histoire  littéraire  du  Maine,  continuent  à  faire  mourir 
Robert  Garnier  le  15  août  1590,  c'est-à-dire  un  mois 
environ  avant  la  date  de  son  testament,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être,  ce  que  j'appellerai,  un  joli  tour  de  force 
littéraire.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  reculent  la  mort 
du  poète  jusqu'en  IGOO  par  suite  d'une  autre  erreur  qu'il 
était  aussi  facile  d'éviter  (1). 

Voici  ce  beau  testament  de  Hobert  Garnier  qu'on  peut 
appeler  le  document  le  plus  intéressant  de  sa  biograpbie  : 

«  Saichent  tous  presens  et  à  venir  que,  en  la  cour  royale 
du  Mans,  par  devant  nous  Mathurin  Leballeur,  notaire 
d'icelle ,  demeurant  au  Mans  ,  personnellement  estably  , 
noble  homme  Robert  Garnier,  sieur  de  la  Papeillonnière, 
conseiller  du  Roy  en  son  grand  conseil,  de  présent  faisant 
sa  résidence  en  ceste  ville  du  Mans,  en  la  maison  de  la 
vefve  de  M.  Loys  Hoellet,  paroisse  Saint-Pierre-l'Enterré, 
soubz  mettant  luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  biens,  meubles 
et  immeubles  presens  et  à  venir  au  pouvoir  et  juridiction  de 
la  dite  cour,  lequel  estably  considérant  qu'il  n'est  rien  plus 
sertain  que  la  mort  et  insertain  que  l'heure  d'icelle,  ne 
voulant  déséder  intestat,  et  estant  sain  d'esprit,  entendement 
et  de  pensées,  combien  qu'il  soit  détenu  de  maladie  corpo- 
relle a  faict  son  testament  et  ordonnance  de  dernière 
volontée  en  la  forme  et  manière  qui  en  suyst. 

Premièrement,  a  recommandé  son  âme  à  la  benoiste  et 
sainte  Trinité  de  Paradis,  la  priant  luy  faire  pardon  et  misé- 
ricorde par  le  mérite  de  la  doloreuse  mort  et  passion  de 

(1)  Elle  provient  de  la  confusion  qu'on  a  faite  de  lui  avec  un 
homonyne. 
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noslre  Soigneur  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  im- 
plorant rintercession  de  la  glorieuse  et  très  sacrée  Vierge 
Marie  sa  mère,  de  monsieur  saint  Michel  archange,  mon- 
sieur saint  Jean-Baptiste,  monsieur  saint-Pierre,  monsieur 
saint  Paul,  monsieur  saint  Estienne,  monsieur  saint  Julien, 
madame  sainte  Anne,  Marie-Madeleine  et  de  toute  la  cour 
céleste  du  Paradis,  à  ce  qu'il  y  soit  colloque  au  nombre  des 
bienheureux,  a  voulu  et  ordonné  que,  lors  qu'il  aura  plen 
à  Dieu  faire  séparation  de  son  âme  d'avec  son  corps,  son 
dict  corps  estre  inhumé  en  l'église  du  couvent  des  Frères- 
Mineurs,  ordre  de  Saint-Françoys  appelé  les  Cordeliers  du 
dict  Mans  en  la  chapelle  en  laquelle  gist  le  corps  de 
defïuncte  Françoise  Hubert  lorsqu'elle  vivait  femme  et 
épouse  du  dict  testateur.  Que  à  son  enterrement  et  semetine 
et  autres  jours  en  suyvans  et  subsequens  soit  faites  obsè- 
ques funèbres  de  divin  service  avec  le  convoys  des  collèges 
ecclésiastiques,  solennités  et  cérimonyes  avec  luminaires, 
recommandations  et  prières,  le  tout  en  tel  nombre  et  en  tels 
lieux  et  endroicts  que  ses  exécuteurs  testamentaires  cy 
après  nommés  adviseront  et  verront  bon  estre,  et  à  leur 
bonne  discrétion,  ne  désirant  toutefois  le  testateur  trop 
grandes  pompes  et  somptuosités,  s'en  rapportant  a  l'advis 
de  ses  exécuteurs,  veult  et  ordonne  le  dict  testateur  que 
par  ses  dicts  exécuteurs  soit  faict  rebâtir  et  réédifier  et 
reparer  en  tel  temps  qu'ils  verront  bon  estre  propre  et 
commode,  la  dicte  chapelle  en  laquelle  gist  à  présent  le 
corps  de  la  dicte  Hubert  son  espouse,  et  que  icelle  chapelle 
soit  restaurée  tant  de  pavez  par  bas  que  de  voulte,  couver- 
ture, vitres  et  autres  réparations  et  réédifications  nécessai- 
res, et  que  les  frais,  cousts  et  myses  qu'il  y  conviendra 
faire  soient  prins  et  paies  sur  les  biens  du  dict  testateur, 
lequel  veult  aussi  que  en  la  vitre  au  dessus  de  l'autel  de  la 
dicte  chapelle  soit  une  image  et  effigye  du  Crucifix  et  plus 
bas,  les  effigies  du  dict  testateur  et  de  sa  dicte  espouse 
ensemble  Diane  et  Françoise  Les  Garnier  leurs  filles   en 
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forme  de  prians,  iceux  testateur  et  espouse  conduicts  par 
les  patrons  de  leurs  noms,  davantaige  que  en  la  dicte  cha- 
pelle soit  myses  épitaphcs,  soit  en  cuyvre  ou  pierres  faisant 
mention  des  noms  et  qualitez  du  dict  testateur  et  de;  sa  dicte 
espouse  mesme  du  don,  legs  et  service  qu'il  ordonne  par 
ses  présentes  eslre  faict  à  perpétuité  en  la  dicte  église  des 
Cordeliers  et  que  sur  leur  sépulture  soyent  leurs  ephygies 
mesme  de  la  dicte  Hubert  en  habit  de  damoiselle  et  avec 
escriture  de  prose  latine  à  la  mode  antique,  telle  que  ses 
exécuteurs  adviseront  et  verront  bon  estre. 

Plus  le  dict  testateur  veult  et  ordonne  que  pour  le  remède 
de  son  âme  et  de  sa  dicte  deffuncte  femme  et  espouse  en- 
semble de  leurs  parens  et  amys  trespassés  soit  dict  et 
célébré  par  chacun  dymenche  de  l'an  à  perpétuité  une 
messe  basse  de  Requiem  à  l'autel  de  la  dicte  chapelle  à 
l'heure  de  neuf  heures  du  matin,  laquelle  célébration  d'icelle 
messe  commencera  le  dinienche  prochain  en  suyvant  la 
semetine  du  testateur  et  consécutivement  par  chacun  di- 
menche  perpétuellement. 

Pourquoy  faire  le  dict  testateur  donne,  lègue,  veult  et 
ordonne  estre  paies  par  chaciui  ans  aux  religieux,  gardien 
et  couvent  des  dicts  Cordeliers  du  Mans,  la  somme  de  dix 
escus  sol  vallant  trente  livres  tournois  de  l'ente  annuelle  et 
perpétuelle,  dont  le  premier  paiement  commencera  un  an 
après  le  décès  du  dict  testateur  et  consécutivement  d'un 
an  en  un  an  à  pareil  jour  à  tousiourmes,  au  paiement  en 
continuation  de  laquelle  rente  de  dix  escus  le  dict  testa- 
teur a  affecté  et  hypothéqqué  tous  et  chacuns  ses  biens, 
spéciahement  son  lieu  et  métairie  et  appartenances  de 
Courteurays,  situées  en  la  paroisse  de  Nogent-le-Bernard 
sans  que  la  spécialité  déroge  à  la  généralité  ni  la  généralité 
à  la  spécialité. 

Item,  le  dict  testateur  pour  ce  que  très  bien  luy  a  pieu  et 
plaist  à  doimer  et  léguer  veult  et  ordonne  estre  baillé  et 
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délivré  sçavoir  à  Jehan  Godefroy  son  serviteur  domestique 
la  somme  de  trente  et  trois  escus  un  tiers  vallant  cent 
livres  tournois  à  une  fois  paies  oultre  ses  services  et  aussi 
oultre  les  services  donne  et  lègue  à  Gervaisotte  Boutier  sa 
servante  domestique,  sa  vie  durant  seulement,  la  somme 
de  seize  escus  deux  tiers  d'escu  vallant  cinquante  livres 
tournois  de  rente  viagère  dont  le  premier  paiement  commen- 
cera un  an  après  le  décès  du  dict  testateur,  et  consécutive- 
ment d'un  au  en  un  an  à  semblable  jour  la  vie  durant  de  la 
dicte  Boutier  comme  dict  est,  au  paiement  et  continuation 
d'iscelle  rente  viagère  le  dict  testateur  a  aussi  affecté  et 
hypoteqqué  tous  et  chacuns  ses  biens  signamment  et  parti- 
culièrement son  dict  lieu  et  métairie  de  Gourleurays,  le  dict 
don  et  legs  faict  par  le  dict  testateur  à  la  dicte  Boutier 
pourveu  et  au  moien  qu'elle  ne  soy  cy  après  mariée  et 
qu'elle  fasce  servisce  tel  quelle  pourra  aux  filles  du  dict 
testateur  et  pour  tel  temps  que  ses  exécuteurs  testamen- 
taires la  voudront  retenir  et  employer  à  ce  quelle  pourra 
faire  servisce  à  icelles  filles  et  non  aultrement. 

Plus,  le  dict  testateur  a  donné  et  légué  veult  et  ordonne 

être  baillé  et  délivré  à  N Boudin  sa  niepce,  fille  de  sire 

Etienne  Boudin  et  Magdeleine  Garnier  sa  femme,  la  somme 
de  cent  escus  sol  vallant  trois  cents  livres  tournoys  à  une 
fois  paies  pour  ayder  à  marier  sa  dicte  nièpce  et  à  laquelle 
icelle  somme  sera  baillée  lorsqu'elle  aura  trouve  party  et 
sera  espousée. 

Item,  le  dict  testateur  veult  et  ordonne  qu'il  soit  faict 
faire  mis  et  planté  en  l'église  parochial  de  la  Ferté-Bernard 
une  imaige  et  effiggie  de  crusifix  avec  ses  témoins  et  accom- 
pagnements semblable  à  ceux  de  l'église  Saint-Pierre-de-la- 
Gour  du  Mans  ou  des  Jacobins  du  dict  Mans  et  que,  au 
dessoubz  du  dict  crusifix  soient  escrits  et  gravez  en  grandes 
lettres  visibles  ces  mots  :  Bohertus  Garnier  civis  Fertenus 
in  supremo  galiarum  consilio  refjiu^  senalor  et  antea  irrx- 
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fectus  cenomanensis  reg.  capitul.  In  ornamentxim  liujus 
sedis  Jioc  sigiiuni  ^jct^sionis  domini. 

Plus,  le  dict  testateur  veult  et  ordonne  que  en  la  dicte 
église  parochial  de  la  Ferté  soit  dict  et  chanté  solennelle- 
ment en  la  forme  et  sur  le  chant  que  l'on  faict  en  l'église 
cathédrale  du  Mans  à  yssue  de  chacunes  des  dernières 
vespres  des  testes  de  la  Purification,  Annonciation,  Visita- 
tion, Nativité  et  Conception  de  Nostre-Dame  par  chacun  an 
à  perpétuité,  et  encore  au  vendredy  saint  appelé  le  vendredy 
benist  à  yssue  de  ténèbres  la  prose  Stahat  mater  dolorosa, 
et  ce  qui  s'en  suyt  avec  les  oraisons  qui  ont  acoustumé  se 
dire  en  la  dicte  église  du  Mans  à  la  fin  de  la  dicte  prose 
tant  pour  les  vivans  que  trespassez. 

Pour  quoi  faire  le  dict  testateur  veult  et  ordonne  estre 
baillé  et  délivré  au  procureur  fabrical  de  la  dicte  église  de 
la  Ferté-Bernard  la  somme  de  soisçante  six  écus  deux  tiers 
déscu  vallant  deux  cents  livres  tournoys  pour  estre  conver- 
tyes  en  acquest  d'héritage  ou  constilion  de  rente,  et  le 
revenu  d'icelle  estre  distribué  par  le  dict  procureur  fabrical 
à  chacun  jour  que  se  chantera  le  dict  Stahat,  sçavoir  au 
curé  trois  solz,  à  chacun  prestre  qui  y  assistera  et  aydera  à 
chanter  deux  solz,  au  maistre  d'escolle  du  dict  lieu  de 
la  Ferté  aussi  y  assistant  trois  solz,  et  à  chacuns  de  quatre 
escoliers  qu'il  y  conduira  et  ayderont  à  chanter  douze 
deniers,  le  tout  à  chacun  jour  que  le  dict  Stahat  sera  dict 
et  chanté  en  la  dicte  église  de  la  Ferté  comme  dict  est,  et 
le  surplus  de  la  dicte  rente  au  profit  de  l'acquert  desdits 
deux  cents  livres  demeurera  au  profict  de  la  fabrice  de  la 
dicte  église  de  la  Ferté. 

Davantaige,  le  dict  testateur  a  ordonné  et  légué  veult  et 
ordonne  que  par  chacuns  ans,  à  perpétuité,  soit  baillé  et 
délivré  au  dict  couvent  des  Cordeliers  du  Mans  au  jour  de 

mardi  gras  la  somme  de  deux  escus  sol  vallant tournoys 

de  rente  perpétuelle  pour  s'éjouyr  et  ayder  à  faire  la 
despense  qu'ils  pourront  faire  le  dict  jour  à  la  charge  que 
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le  prestre,  qui  célébrera  la  grand  messe  au  chœur  de  la 
grande  église  des  Cordelliers,  le  lendemain,  qui  est  jour  du 
mercredi  des  cendres  aura  en  son  mémento  les  âmes  du  dict 
testateur  et  de  sa  dicte  defîunte  espouse  ensemble  leurs 
parens  et  amys  vivans  et  trespassez,  et  à  cest  efïect  le  dict 
testateur  se  submet  o])lige  avec  tous  ses  biens  et  particu- 
lièrement son  dict  lieu  de  Courteurays  ;  et  pour  faire  faire 
et  accomplir  le  contenu  du  présent  testament,  le  dict 
testateur  a  nommé  pour  ses  exécuteurs  testamentaires 
noble  Denys  Hubert,  bailly  de  Nogent-le-Piolrou  son  beau- 
frère,  noble  Gabriel  de  Rangé,  advocat  au  parlement,  son 
cousin,  et  honorable  maistre  Julien  Lecorvaisier,  sieur  du 
Plaissis,  conseiller  magistrat  en  la  seneschaussée  et  siège 
présidial  du  Maine,  et  chacun  d'eux  seul  et  pour  le  tout  les 
quels  il  prie  affectueusement  en  prendre  le  faix  et  charge  et 
au  dict  efïect  il  leur  affecte  et  hypotecque  tous  et  chacuns 
ses  biens,  les  suppliant  aussi  le  dict  testateur  et  les  nomme 
et  eslit  pour  estre  tuteurs  et  curateurs  aux  susdictes  Diane 
et  Françoise  ses  filles,  et  encore  prie  le  dict  sieur  de  Baugé 
d'avoir  particulier  soing  et  solicitude  que  ses  dictes  filles 
soient  mises  en  lieu  propre  pour  être  instruictes  et 
enseignées  mesme  en  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  en  laquelle  elles  ont  été  commencées  à  enseigner 
par  leur  pèi'e  et  mère  jusques  à  présent. 

Et  oultre,  prie  les  dessus  dicts  et  aultres  parens  des 
susdictes  filles  de  ne  souffrir,  consentir  et  endurer  que 
icelles  filles  soient  maryées  sinon  qu'elles  soient  en  aage 
compétent,  du  moins  quelles  aient  ateinct  et  accomply 
l'aage  de  dix-liuict  ou  vingt  ans,  leur  recommandant  ses 
dictes  filles,  et  les  suppliant  davantaige  quelles  soient 
pourvues  et  maryées  en  notable  famille  selon  que  à  leur 
qualité  appartient  et  quelles  ne  soient  pourvues  et  maryées 
à  aultres  que  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  a  ledict  testateur  donné  et  légué  à  ses  dicts 
exécuteurs   testamentaires  pour  avoir  souvenance  de  lui, 
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sçavoir  :  au  dict  sieur  Bailly  do  Nogent  deux  esguières  et 
quatre  couppes  d'argeut  en  Testât  quelles  sont  de  présent 
et  quelles  appartiennent  au  dict  testateur  ;  et  au  dict  sieur 
de  Baugé  le  dict  testateur  donne  et  lègue  son  bassin  et 
deux  sallières  aussi  d'argent,  ensemble  ses  livres  et  sa 
bibliothèque,  et  au  dict  Lecorvaisier,  sieur  du  Plessis,  ledict 
testateur  donne  et  lègue  son  rechault  et  vinaigrier  d'argent, 
et  à  ce  tenir  garder  et  accomplir  et  aux  cousts,  myses, 
pertes  domaiges,  et  intérest  rendre  et  amender,  oblige  le 
dict  testateur  luy  ses  hoirs  et  ayans  cause  biens  meubles  et 
immeubles  présens  et  advenir  renonçant  à  toutes  choses  à 
ce  contraires  sen  est  abstrainct  por  les  foy  et  serment  de 
son  corps  sur  ce  baillez  en  notre  main  dont  l'avons  jugé  par 
le  jugement  de  la  dicte  cour. 

Faict  et  passé  au  Mans,  en  la  dicte  maison  de  la  vefve  de 
M.  Loys  Hoellet  en  la  quelle  le  dict  testateur  faict  à  présent 
sa  résidence,  le  jeudy  treizième  jour  de  septembre  l'an  mil 
cinq  cens  quatre  vingt  et  dix,  après  midy,  en  la  présence 
d'honnêtes  personnes  :  M"  Piené  Jousseaume,  sieur  des 
Chesnes,  clerc  juré  au  gretïe  criminel  de  la  seneschaussée 
du  Plaine,  Edin  Leballeur,  notaires  royaux  et  Philippe  Gelé 
praticien  en  cour  laye,  demeurant  au  dict  Mans  sçavoir  est 
le  dict  Jousseaume  en  la  paroisse  Saint-Vincent,  le  dict 
Leballeur  en  la  paroisse  Saint-Hilaire  et  le  dict  Gelé  en  la 
paroisse  Saint-Jehan-dc-la-Ghevrye  tesmoins  à  ce  requis  et 
appelez. 

Ansi  signé  en  la  minute  des  présentes  R.  Garnier, 
I\.  Jousseaume,  E.  Leballeur,  P.  Gelé,  M.  Leballeur. 

(Archives  du  département  de  la  Sarthe.j 

Sept  jours  après  ce  testament,  «le  jeudi  20«  de  septembre 
au  (lit  an  1590  »,  décédait  au  Mans  le  précurseur  de  Rotrou 
et  de  Corneille.  On  ne  saurait  dire  à  combien  d'erreurs  a 
donné  lieu  la  fixation  de  son  décès.  Les  auteurs  qui  se 
croyaient  les  mieux  informés  le  faisaient  mourir  en  août 
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1590,  les  uns  le  5,  les  autres  le  15.  Cette  erreur  provenait, 
chose  étonnante,  des  descendants  de  Garnier  lui-même,  qui 
au  milieu  du  XYII^  siècle,  ignorant  déjà  l'époque  exacte 
de  sa  mort,  firent  inscrire  sur  son  tombeau  cette  date  fau- 
tive du  15  août,  que  relevèrent  sans  songer  à  mal  ceux  qui 
purent  voir  ce  tombeau  resté  debout  jusqu'à  la  Révolution, 
dans  l'église  des  Cordeliers  du  Mans.  On  put  la  reproduire 
de  confiance  jusqu'en  1844,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
ou  fut  publié  le  testament  du  poète.  Depuis  lors,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  le  maintien  de  cette  date  ne  s'explique 
que  grâce  à  l'incroyable  légèreté  avec  laquelle  on  écrit 
l'histoire  ;  on  reproduit  sans  vergogne  par  esprit  de  routine 
et  de  paresse,  toutes  les  erreurs  du  passé.  A  côté  des 
auteurs  qui  font  mourir  Robert  Garnier  en  août  1590, 
nonobstant  la  date  de  l'acte  de  ses  dernières  volontés,  je 
ne  parlerai  pas  de  ceux  qui  reportent  sa  mort  en  mai,  ce 
n'est  là  qu'une  de  ces  erreurs  légères  sans  aucune  impor- 
tance, comme  il  en  échappe  à  tout  le  monde  (1). 

Qu'au  milieu  des  préoccupations  et  des  combats  de  la 
Ligue,  au  lendemain  du  silence  dans  lequel  on  s'efforça 
d'envelopper,  après  la  victoire  de  Henri  IV,  les  vies  de  ceux 
([ui  avaient  figuré  dans  le  camp  de  Mayenne  en  jetant  sur 
elles  le  voile  de  l'oubli,  on  ait  négligé  de  retenir  le  jour 
exact  de  l'année  1590  dans  le  cours  de  laquelle  mourut 
l'auteur  des  Juives,  on  le  conçoit  facilement.  Toutefois 
malgré  le  témoignage  de  l'historien  de  Thou,  de  Scevole  de 
Sainte-Marthe,  de  Colletet,  malgré  l'inscription  du  tombeau 
de  Robert  Garnier,  aller  retarder  sa  mort  de  dix  ans  et  la 
rapporter  à  l'année  1600,  voilà  le  plus  étrange. 

C'est  La  Monnoye  qui,  au  XVlIIo  siècle,  a  le  premier 
vulgarisé  cette  erreur  dans  ses  notes  des  Bibliothèques  de 
Lacroix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  et  chose  piquante,  elle 


(l)  On  ne  trouve  pas  la  mention  de  sa  mort  dans  les  registres  de 
l'état-civil. 
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a  pénétré  jusque  dans  le  Maine  où,  vers  1799,  le  maire  du 
Mans,  Négrier  de  la  Grochardière,  qui  avait  vu  le  tombeau, 
l'insérait  dans  la  biographie   du  poète. 

11  est  surprenant  qu'on  n'ait  pas  reconnu  plus  tôt  cette 
erreur.  Il  y  avait  beaucoup  d'ouvrages,  à  portée  des  érudits, 
qui  prouvaient  aussi  que  Garnier  était  mort  bien  avant  1600. 

La  vraie  date  de  la  mort  du  poète,  20  septembre  1590, 
fera-t-elle  son  chemin  dans  le  monde  de  Térudition.  Les 
dictionnaires  de  biographies,  «  la  plus  grande  pépinière 
d'erreurs  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  lettres  »  resteront 
toujours  là  pour  propager  les  assertions  les  plus  inexactes 
aux  dépens  de  la  vérité.  Les  érudits  du  moins  sont  prévenus. 

H.  GHARDON. 

(A  suivre]. 


LA  POISSONNIÈRE 


A  SAINT-OUEN-EN-BELIN 


La  terre  de  La  Poissonnière  est  située  à  Saint-Ouen-en- 
Belin,  sur  la  lisière  du  Belinois,  tout  près  de  l'ancienne 
forêt  de  Douvres  (1)  et  des  landes  du  Bourray  (2).   Elle 

(1)  La  forêt  de  Douvres,  située  entre  les  landes  du  Bourray  et  de  Lu 
Faigne  et  la  forêt  de  Bersay,  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Bequeil, 
Chàteau-rilermitage,  Saint-Ouen  et  Saint-Biez-en-Belin.  Elle  faisait  partie 
des  domaines  des  seigneurs  de  Chàleau-du-Loir  et  possédait  son  admi- 
nistration particulière  :  châtelain,  sergent,  gruyer,  etc.  Son  siège  était  à 
Montaglenet  ou  Montagenet,  à  Chàteau-l'Hermitage.  Parmi  ses  châtelains, 
nous  connaissons  Jean  I-"",  Jean  H,  Calant,  François  P"",  de  la  famille 
Moreau  de  La  Poissonnière;  Louis  d'Alexandre,  écuyer,  seigneur  de  Clian- 
telou  (1582),  et  Joseph-Augustin  de  Mailly,  seigneur  de  La  Roche-de-Vaux 
(1754).  —  Les  seigneurs  de  La  Faigne,  avaient  droit  d'usage  et  de  pâturage 
dans  cette  forêt  ;  les  religieux  de  Chàteau-rilermitage,  «droit  de  pessaige, 
parnaige  et  pasturaige  pour  leurs  bestes  ausmailles  et  porcines  »  et  droit 
d'usage  «  tant  à  chauffaige,  mermentaigeque  charpentaige  »  ;  et  le  prieuré 
de  Saint-Guingalois  de  Chàteau-du-Loir,  droit  de  prendre  le  bois  mort  ou 
vif  pour  ses  fours,  moulins,  vignes,  édifices  et  maisons  de  Mansignc. 
(Pesche,  Dictionnaire,  etc.,  t.  II,  p.  232.  —  Docwnenls  historiques  sur 
Je jyrienré  de  Chàleau-VHeDnilcKje,  Monnoyor,  1868.  Enquête  relative 
à  la  fondation  du  prieuré  de  Château-l'Hermitage,  pp.  14,  16,  18,  27.  — 
L'abbé  Robert  Charles,  Saint-Guingalois,  ses  reliques,  son  culte  et  son 
prieuré  à  Chàteau-du-Loir.  Revue  historique  et  archéologique  du  ^[aine, 
t.  IV,  p.  293.  -   Archives  de  la  Sarthe,  G.  3i8,  f"  150). 

(2)  La  lande  de  Bourray  comprenait  le  Grand  et  le  Petit-Bourray,  séparés 
l'un  de  l'auti  c  par  le  ruisseau  des  Filières.  Le  premier  commençait  au 
gué  de  JMézières  et  Unissait  à  La  Jarriaye,  tenant  «  d'un  cousté  pour  partye 
les   prez  des  Coulées  et  pour  autre  partye  le   ruisseau  descendant  du 
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relevait  de  la  châtellenie  de  Vaux,  à  Moncé-en-Belin,  et  lui 
devait  foi  et  hommage  simple  et  douze  deniers  de  service. 

Le  château,  tout  entouré  de  douves,  que  l'on  traverse  sur 
un  pont  en  bois,  a  été  construit  à  la  fm  du  XV*^  siècle.  Il  se 
compose  d'un  seul  corps  de  logis  et  comprend  un  rez-de- 
chaussée,  un  étage  et  un  vaste  grenier,  auxquels  on  accède 
par  un  escalier  à  vis,  en  pierre,  rejeté  à  l'extérieur  dans 
une  tourelle  hexagonale  placée  au  côté  gauche  de  la  façade. 

Des  fenêtres,  autrefois  toutes  à  meneaux  et  fermées  par 
un  vitrage  en  verre  blanc  maintenu  par  une  résille  de  plomb, 
font  pénétrer  partout  l'air  et  la  lumière  ;  celles  du  rez-de- 
chaussée  ont  été  modifiées  à  une  époque  toute  récente.  Des 
bancs  de  pierre  garnissent  les  embrasures.  Trois  lucarnes 
pointues  décorées  de  six  crochets  et  d'un  fleuron  que  le 
temps  a  détruits,  éclairent  le  grenier  et  terminent  l'or- 
donnance de  sa  façade  à  l'orient. 

Les  chambres  sont  groupées  irrégulièrement.  Leurs  portes 
sont  terminées  en  anse  de  panier  ;  celles  donnant  sur  l'esca- 
lier sont  de  plus  surmontées  d'une  arcade  à  talon  ou  à 
doucine.  L'appartement  principal,  situé  au  premier  étage, 
selon  l'usage  du  temps,  renferme  une  vaste  cheminée  à 
moulures  prismatiques,  autour  de  laquelle  quinze  personnes 
pouvaient  .se  chauffer  tout  à  l'ai.se.  Une  autre  cheminée, 
également  de  la  même  époque,  mais  un  peu  moins  large, 
se  trouve  dans  la  chambre  voisine. 

La  chapelle,  à  droite,  est  attenante  à  la  grande  .salle  du 
rez-de-chaussée.  Elle  est  éclairée  au  sud  par  une  fenêtre 
ogivale  et  soutenue  par  trois  contreforts.  Sa  voûte  est  toute 

village  de  Saint-Ouen-en-Belin  à  Gué-Cellard,  et  d'autre  partye  les  lieux 
des  Chouanyères,  La  Trépiiiière,  La  Chevalerye,  Le  Petit-Potzier,  La 
Chesnaye,  les  boys  des  dellaiclz  de  Bruon,  les  terres  et  lieux  de  Giberon, 
et  Bousse  et  les  bois  marmentaux  et  terres  de  Mondans  ».  Sa  superficie 
était  de  2,275  arpenls.  Le  Petit-Bourray,  situé  au  nord  des  Filières,  s'éten- 
dait sur  les  paroisses  de  Guécélard,  Moncé  et  Saint-Gervais-en-Belin.  Il 
renfermait  Ij^OO  arpents,  dont  480  seulement  appartenaient  au  roi  (Biblio- 
thèque publique  du  Mans,  ms.  79). 
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simple,  sans  caractère  arcbitectiiral.  Une  ouverture  rectan- 
gulaire pratiquée  dans  la  muraille  on  forme  de  meurtrière 
permettait  aux  châtelains  d'assister  à  la  messe  sans  quitter 
le  coin  de  leur  feu.  La  position  de  cette  chapelle  et  son  toit 
aigu  et  distinct  lui  donnent  l'apparence  d'une  tour  em- 
brassant toute  la  largeur  du  château. 

Au  nord  les  douves  se  prolongent  et  enceignent  de  trois 
côtés,  ouest,  nord  et  est,  un  vaste  quadrilatère  d'environ 
vingt-cinq  ares  dans  lequel  se  trouvent  les  bâtiments  de  ki 
ferme,  autrefois  très  importante. 

Une  belle  avenue  d'un  kilomètre  et  demi  de  longueur 
conduisait  du  château  au  bourg  de  Saint-Ouen,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années  ;  elle  est  depuis  longtemps   disparue. 

Le  doyen  et  le  Chapitre  de  l'Église  du  Mans  livrèrent  à 
Jean  de  Luminier  et  à  ses  héritiers,  en  mars  1261,  un 
certain  herborgement  avec  maison,  pré  et  vigne  et  autres 
dépendances  qu'ils  possédaient  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Martin,  de  Laigné,  partie  dans  le  fief  du  prieur  de  Saint- 
Gervais-en-Belin,  partie  dans  celui  de  Jean,  seigneur  de  La 
Poissonnière,  près  d'Engofer,  à  charge  de  leur  en  servir 
quinze  sous  mansais  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  paya- 
bles chaque  année,  par  lui  ou  ses  héritiers,  à  la  fête  de  la 
Purification  de  la  B.  Marie  (1).  Un  peu  plus  tard,  le  ven- 
dredi après  la  Saint-Jean-Baptiste  1318,  Jehan  de  La  Pois- 
sonnière fit  un  accord  avec  les  frères  de  Bersay,  de  l'ordre  de 
Grandmont  (2). 

Jean  Cordeau  rendit  aveu  pour  sa  terre  de  La  Poissonnière 
à  Jacques  de  Maridort,  seigneur  de  Vaux,  le  22  mai  1390, 
et  en  1404  pour  ses  terres  de  Longuelande  (3).  Le  14  mars 

(1)  Liber  Albiis,  p.  425. 

(2)  iVrohives  du  Cogner,  H.  71,  13«  pièce. 

(3)  Longuelande,  fief  de  la  paroisse  de  Saiiit-Ouen-en-Belin,  relevant 
partie  de  la  chàtellenie  de  Vaux  et  partie  du  prieuré  de  Fessard,  à  Yvré- 
lo-Pôlin.  A  la  fin  du  XII^  siècle,  Robert  de  Longuelande  reçoit  des  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  pour  lui  et  son  successeur,  le  droit 
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liOG,  Payen  I'^'"  d'Averton,  seigneur  de  Belin^  porte  au 
nombre  de  ses  vassaux,  dans  l'aveu  de  sa  châtellenie  de 
Belin  à  Jacques  de  Maridort ,  seigneur  de  Vaux ,  Jean 
Cordeau,  son  «  homme  de  foy  simple  par  deux  fois,  l'une 
pour  raison  de  ses  prés  et  landes  sis  près  les  landes  de  la 

Chaigne  (aliàs  Chesne)  » ,  l'autre  «  pour  ses  terres,  prés, 

bois  et  landes  sis  près  les  choses  de  La  Poissonnière  »  (i). 

Jeanne  Cordeau ,  sa  fille ,  épousa  en  1392  Olivier  r""" 
Moreau,  fils  de  Jacquet  Moreau  (2),  écuyer,  et  d'Agnès 
Morin.  Elle  hérita  de  La  Poissonnière  à  la  mort  de  son  père. 
Les  Moreau,  ses  descendants,  possédaient  encore  cette  terre 
à  la  veille  de  la  Révolution.  Ils  blasonnaient  :  de  sable  à  une 

de  communication  au  four  du  bourg  de  Saint-Martin  de  Laigné.  Le  même, 
qualifié  du  titre  de  chevalier,  donne  à  la  même  époque  à  la  Maison-Dieu 
de  Coëffort  du  Mans,  pour  le  salut  de  son  ârne  et  de  celles  de  ses  ancêtres, 
une  maison  qu'il  avait  construite  à  Pontvallain,  pour  recevoir  et  loger  à 
perpétuité  les  pauvres  passants,  et  cent  sous  mansais  de  rente  pour  four- 
nir à  leur  dépense.  Différentes  cliartes  mentionnent  encore  son  nom  en 
1214  et  1215  ;  il  avait  un  frère  nommé  Payen  i  Abbé  R.  Charles  et  vicomte 
Menjot  d'Elbenne,  Carlidairc  de  l'abbaye  de  Saint-Yincenl  du  Mans, 
t.  I,  p.  205.  —  Archives  de  la  Sarthe,  G.  766.  —  Bidleiin  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1806,  p.  407.  —  Liber 
Albus,  p.  8.  —  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  IV,  p.  284). 
—  Nous  connaissons  ensuite  seigneurs  de  Longuelande  :  en  1396  et  en 
1404,  Jean  Cordeau,  seigneur  de  La  Poissonnière  ;  en  1450,  Jean  Cordeau  ; 
en  1453,  Guillaume  Gaignart.  du  chef  de  Huette  Cordeau,  sa  femme,  sœur 
de  Jean,  mort  sans  laisser  d'enfants;  en  1483  et  en  1487,  Periine  Gaignait, 
femme  de  Thomas  Ligier,  sieur  de  La  Roche,  qui  le  cèdent  le  7  mars  1502 
à  Jean  Moreau,  seigneur  de  La  Poissonnière,  dans  la  famille  duquel  il 
resta  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  Guillaume  Gaignart,  écuyer,  et 
Thomas  Ligier,  Perrine  Gaignart,  sa  femme,  et  Mathurine  Gaignart,  sœur 
de  Perrine,  seigneurs  de  Longuelande,  vendent  en  1483  une  rente  de 
seize  sous  tournois  et  deux  chapons  sur  le  pré  du  Bourray,  à  Yvré-le- 
Pôlin,  à  frère  Jehan  Dugué,  prêtre,  prieur  de  Fessart,  pour  le  prix  de 
dix-sept  livres  tournois  payées  comptant  «  en  monnoye  blanche  à  présent 
aiant  cours  »  i  Archives  de  la  Sartlie,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin,  livre 
terrier  de  Belin,  et  H.  577). 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin. 

(2)  La  famille  Moreau  était  à  celte  époque  très  répandue  dans  la  contrée. 
Denis  Moreau,  écuyer,  grand  père  d'Olivier  I,  était  encore  vivant  en  1376. 
Il  eut  un  autre  fils,  Denis  Moreau,  qui  entra  dans  les  ordres. 

LYII.  6 
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fasce  d'or,  accompagnée  de  trois  morilles  de  )nême  (l);  d^azur 
au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  morilles  de  même, 
deux  en  chef  et  Vautre  en  pointe  (2). 


CACHET     DE     CHARLES-FELIX     MOREAU ,     CHEVALIER, 
SEIGNEUR   DE   LA   POISSONNIÈRE    (18    FÉVRIER   1787) 

(Cabinet  de  l'auteur) 

Olivier  II  Moreau,  fils  unique  d'Olivier  I,  se  distingua 
contre  les  Anglais,  sous  le  règne  de  Charles  VII.  En  1  i29, 
les  religieux  de  Château-l'Hermitage,  chargés  par  le  comte 
du  Maine,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  de  commettre 
un    capitaine    à    la  défense   de   leur  place   et  fort  (3)  de 

(1)  Preuves  de  Malte. 

(2)  M.  de  Miromesnil  et  M.  de  Madrelle,  Mémoires,  etc.,  ms. 

(3)  Le  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage  était  un  lieu  très  fortilié.  Pendant 
les  invasions  anglaises,  il  fut  pris  plusieurs  fois  par  les  ennemis  et  brûlé 
«  par  une  fois  des  dicts  Angloys  »,  en  1428,  «  une  autre  fois  par  les 
Franczois  et  une  autre  fois  par  les  dicts  religieulx  mesnie  qui  y  mirent 
le  feu,  ne  scet  comment  fut  par  fortune  ne  aultrement.  »  En  1417,  sir 
Richard  Gethyn  s'en  empara  et  y  installa  une  garnison.  Nous  ignorons 
s'il  y  demeura  longtemps  et  comment  Château-l'Hermitage  revint  en 
notre  pouvoir.  Mathieu  Gough  (Matago),  écuyer  anglais,  originaire  du  pays 
de  Galles,  était  en  1428  capitaine  de  Chàteau-l'IIermitage.  Dans  la  liste  des 
capitaines  anglais,  publiée  par  Champollion-Figéac  [Lettres  des  rois, 
reines,  etc.,  t.  II,  p.  339),  il  est  qualifié  capitaine  de  La  Faigne  et  appelé 
Mathe  Goge  ».  En  1433,  le  prieur  et  les  religieu.x  payèrent  cent  deux  sous 
huit  deniers  tournois  aux  Anglais  pour  une  sauvegarde  de  six  mois  et 
vingt-cinq  bulleltes.  Jennekin  Kend,  capitaine  anglais  de  La  Guerche,  se 
fit  délivrer  le  3  avril  1434,  moyennant  trois  saints,  pour  lui  et  six  compa- 
gnons, un  sauf-conduit  «  pour  aller  au  pardon  à  Chasteau-l'IIermitage  » 
[Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  XXV,  p.  07.  — 
A.  Ledru,    Tentative  des  Français  sur  Le  Mans  en  i428.  Province  du 
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Château,    le    nommèrent    pour  remplir  ces  fonctions  (1). 

Il  avait  épousé  en  4417  Agnès  du  Pont-Aubevoye,  fille  de 

Jean  dit  Jacques  du  Pont-Aubevoye  et  d'Agnès  de  La  Hucbe- 
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Maine,  t.  III,  p.  4.  —  Siméon  Luce,  La  France  pendant  la  guerre  de 
Cent  Ans.  Paris,  Hachette,  1890,  t.  I,  p.  317  et  325).  —  Archives  de  la 
Hoche-de-Vaux.  Enquêle  du  29  juillet  1  iOO,  déposition  de  Guillaume 
Regnault,  lahourenr  à  Yvré-le-Pôlin,  et  enquête  des  15  et  1(5  juillet  1491, 
déposition  de  Pierre  Chevalier,   lahourenr  à  liequeil. 

(2)  M.    de   Madrelie,   Mémoires  historiques  sur  le  Belinois,  ms.  —  Ar- 
chives de  la  Sarthe,  fonds  municipal,  n"  151. 
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lonnière  (l),  et  non  Huette  Cordeau,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'après  Le  Paige  et  Pesche,  dans  le  tableau  généalogique 
inséré  à  la  page  48  de  nos  Recherches  historiques,  sur 
Laigné-en-Belin  et  le  comté  de  Belin  et  Vaux.  Huette 
Cordeau  était  sa  tante  ou  sa  cousine  ;  elle  lui  donna  la  mé- 
tairie de  Longuelande,  à  la  charge  de  faire  vingt  sols  tour- 
nois de  rente  au  curé  de  Laigné,  quatre  autres  sols  à  celui 
de  Saint-Ouen-en-Belin,  et  une  mine  de  seigle  aussi  de  rente 
au  chapelain  de  la  chapellenie  dudit  Saint-Ouen  (2).  En 
1424,  il  acheta  de  Marion,  veuve  de  Macé  Bélier,  le  fief  de 
Bezonnais,  à  Écommoy  (3). 

Ohvier  III  Moreau,  écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière 
et  de  Bezonnais,  son  fils,  s'unit  en  1438  à  Julienne  de  La 
Baussonnière  et  en  eut  quatre  enfants  :  Jean  I,  Jacques, 
seigneur  de  Bezonnais  (4),  Guiilemette  et  Huette  Moreau  ; 
cette  dernière  épousa  Colinet  de  La  Baussonnière,  et  leur  fils 
René  de  La  Baussonnière  transigea  en  1507  avec  Jean  de 
Beaumanoir  de   Lavardin,  comme    héritier  de  la  succes- 

(1)  La  Chesnaye-Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t. XII  ,  p.  899. 

(2)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  historique  sur  le  Belinois,  ms. 

(3)  Bezonnais  relevait  de  Fontenailles,  à  foi  et  hommage  simple.  Macé 
Bélier  en  rend  aveu  en  1419  et  Olivier  III  Moreau  en  li53  (Archives  de 
la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin,  livre  terrier  de  Belin). 

(4)  .lacques  Moreau,  seigneur  de  Bezonnais,  rend  aveu  pour  ce  fief  le 
13  juillet  1474,  à  Jacques  de  Scépeaux,  seigneur  de  Fontenailles.  Après 
lui,  nous  trouvons,  comme  seigneurs  de  Bezonnais  :  en  1501, 1510  et  1514, 
Bastien  Moreau,  son  fils  ;  en  1519  et  1540,  François  Moreau,  fils  de  Bastien  ; 
en  1544  et  1565,  Claude  Moreau  ;  en  1572,  André  Moreau  ;  en  1610,  Louis 
Moreau  ;  en  1620,  Jean  Moreau,  mari  d'Anne  du  Vougé,  dont  naquirent 
à  Écommoy  :  Marguerite  (1620),  qui  s'unit  à  René  Guillot  du  Doussay, 
Anne  (1622),  René  (1623),  décédé  à  Bezonnais  le  5  décembre  164i,  Jean 
(1625),  Mathurin  (1629),  Marie  (1630),  François  (1631),  et  Marguerite- 
Marie  (1635).  René  Guillot  du  Doussay  devint  seigneur  de  Bezonnais  à 
la  mort  de  son  beau-père,  vers  1650  ;  il  mourut  lui-même  à  Écommoy 
le  18  septembre, 1658  et  fut  inhumé  sous  le  banc  de  Bezonnais  dans  l'église 
de  cette  ville.  Pierre  de  La  Planche,  écuyer,  acquit  Bezonnais  en  1660 
(Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin,  livre  terrier  de 
Belin.  —  A.  Renard,  Histoire  (VÉco)ninoij,  p.  127-129.  —  Registres  de 
l'état  civil  de  Moncé-en-Belin  et  d'Écommoy). 
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sion  de  Jacques  de  Mathefélon ,  chevalier ,  mari  de 
Catherine  de  La  Rochefoucauld  (1).  Olivier  III  et  sa  femme 
fondèrent  une  messe  tous  les  samedis  dans  l'église  de  Saint- 
Ouen-en-Belin,  qu'ils  choisirent  pour  lieu  de  leur  sépulture. 

Jean  I  Moreau,  écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière  et  du 
Vaudupoil  (2),  épousa  en  premières  noces ,  en  1-4G9, 
Geoffrine  Liziard,  dont  naquit  une  fille  nommée  Anne, 
mariée  en  1507  à  Thibault  de  liaraton,  et  en  secondes  noces 
Ambroise  du  Bouchet,  fille  d'Etienne  du  Bouchet  et  d'Agaice 
de  Mondragon,  qui  lui  donna  quatre  enfants  :  Jean  II  ; 
Etienne,  chanoine  de  Saint-Julien  du  Mans,  curé  de  Saint- 
Maixent,  puis  de  Saint-Ouen-en-Belm,  en  octobre  1508,  par 
permutation  avec  M^  Pierre  Gourtin  (3)  ;  Guillemelte  et 
Jeanne,  femme  de  Jean  Toreau,  écuyer,  seigneur  de  Saint- 
Laurent-des-Mortiers.  Il  réunit  à  sa  terre  de  La  Poissonnière, 
le  fief  de  Courillon,  tenu  comme  elle  de  la  châtellenie  de 
Vaux  à  foi  et  hommage  simple  et  à  deux  sols  quatre  deniers 
de  service  au  jour  de  la  fête  aux  morts.  Il  fit  aveu  au  sei- 
gneur de  Vaux,  pour  toutes  ses  terres,  en  14G2,  1472  et 
1486.  Jean  II  Moreau  remplit  pareil  devoir  en  1501  et  1506; 
François  I  Moreau,  en  1531,  1539  et  1558  ;  Jean  III  Moreau, 
en  1572  ;  François  II  Moreau,  en  1613,  1616  et  1644  ;  René 
Moreau,  en  1669;  Félix  Moreau,  en  1698,  1715,  1737  et 
1740;  et  Gharles-Félix  Moreau,  en  1764  (4). 

Jean  II   Moreau,    écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière, 

(1)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  liislorique  sur  le  Belinois,  ms. 

(2)  Le  29  juin  1503,  honorable  liomine  Jehan  Le  Maczon,  receveur  du 
roi  à  Chàteau-du-Loir,  lui  bailla  en  présence  de  noble  homme  Christofle 
Moreau,  écuyer,  seigneur  de  Loupendu,  et  de  Pierre  de  Vallée,  une  pièce 
de  terre  «  en  gastz  »,  joignant  la  forêt  de  Berçay,  au  lieu  du  Vaudupoil  et 
contenant  huit  arpents,  pour  cent  sols  de  rente  annuelle  et  perpétuelle 
(Cabinet  de  M.  J.  Chappée). 

(3)  Archives  du  Chapitre,  B.  33,  fol.  102. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin,  livre  terrier 
de  Belin.  —  En  1395  et  1406,  Guillaume  Hue  était  seigneur  de  Courillon, 
et  en  1418  Pierre  Moreau,  son  gendre  (Tbid.). 
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s'unit  en  1510  à  Jeanne  de  Favières.  Il  en  eut  six  enfants  : 
François  I,  qui  suit  ;  Jeanne,  mariée  à  Jacques  de  Grouge- 
lin,  écuyer  ;  Guyenne,  qui  s'allia  en  1528  à  René  de 
Maimbier  (1),  chevalier;  Thibaude,  unie  en  1531  à  Adam 
d'Alexandre,  écuyer,  seigneur  de  Chantelou  ;  Cataut,  écuyer, 
châtelain  de  la  forêt  de  Douvres  (2)  et  seigneur  en  partie 
du  lieu  de  La  Giffardière,  à  Saint-Ouen-en-Belin,  en  1538, 
et  mari  d'Isabeau  de  Brossard,  dont  il  eut  Jeanne,  Anne  et 
Agnès  Moreau  ;  et  Marguerite  Moreau. 

François  I  Moreau,  écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière 
et  du  Vaudupuy,  fut  assigné  en  1545  pour  prouver  qu'il 
était  officier  du  roi  dans  la  compagnie  du  seigneur  du 
Lude.  Il  était  homme  d'armes,  suivant  le  certificat  de  René  de 
Laval,  chevalier,  seigneur  de  Bois-Dauphin  (1547),  et  celui  de 
Jean  de  Daiilon,  comte  du  Lude  (1548).  11  fut  pourvu  à  cette 
dernière  date,  de  l'office  de  châtelain  de  Douvres  et  de 
Montagenet.  Henri  11,  pour  récompenser  ses  services,  lui 
octroya  en  1559  des  lettres  par  lesquelles  il  défendait  à  ses 
officiers  «  de  prendre  ni  foin,  ni  grain,  ni  paille,  ni  loger 
dans  sa  maison  de  La  Poissonnière  ».  La  même  année,  le 
roi  François  II  lui  renouvela  ses  provisions  de  la  châtellenie 
de  Douvres  (3). 

Son  union,  en  1545,  avec  Louise  de  Féchal,  fille  de  Jean 
de  Féchal,  seigneur  de  Thurel,  et  de  Catherine  de  La 
Roussière,  lui  donna  cinq  enfants  :  François  II,  chevalier, 
seigneur  de  La  Poissonnière  ;  Claude,  qui  s'allia  en  1577  à 
Catherine  de  Courtoux;  Charlotte,  dame  du  Vaudupuy,  ma- 
riée à  Charles  de  Cessé,  écuyer,  seigneur  de  Richebourg  (4); 

(1)  René  de  Maintiez,  selon  Le  Paige,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  387. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  .580,  fol.  55. 

(3)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  historique  sur  le  Belinois,  ms. 

(4)  Le  10  février  1583,  alors  veuve  et  demeurant  en  sa  maison  seigneu- 
riale du  Vaudupuy,  paroisse  de  Saint-Pierre-du-Loroiier,  elle  baille  pour 
30  livres  par  an  à  Remy  Martin,  marchand  à  Nogent-le-Rotrou,  l'étang 
du  lieu  du  Vaudupuy,  pour  y  faire  construire  a  dedans  ung  an....  ung 
moullin  à  fert  et  à  asscyer  bien  et  duement  basty  et  des  logis*  »  pour  les 
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Louise,  unie  en  4578  à  Anibroise  de  Montchauveau  ;  et 
Jean  III,  qui  épousa  en  1581  Renée  de  Crux  et  fut  seigneur 
de  La  Beraudière,  en  Ceaulcé. 

Jean  III  Moreau  reçut  d'Henri  III,  en  1588,  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'armes 
à  pied.  Il  prit  une  part  très  active  à  Ja  Ligue  et  accompagna 
en  1590  l'armée  de  Lansac  au  siège  de  Mayenne,  où  il  fut 
Ijlessé  mortellement  à  la  tête.  On  le  transporta  dans  une 
maison  proche  de  la  porte  située  au  haut  de  la  ville.  Le 
sieur  de  Torchamp,  en  étant  informé,  s'y  rendit  en  diligence 
et  le  fit  achever  par  un  nommé  Jugain,  qui  lui  coupa  la 
barbe,  dont  il  se  fit  des  moustaches.  De  Torchamp,  accom- 
pagné de  ses  deux  fils,  Guillaume  et  Jonas ,  sieurs  de 
Ghampeau  et  de  Varennes,  s'en  alla  ensuite  piller  le  châ- 
teau de  La  Beraudière,  que  Renée  de  Grux  avait  abandonné 
aussitôt  après  avoir  appris  la  mort  de  son  mari.  Ges  faits 
résultent  de  l'information  faite  en  1622,  à  la  requête  de 
François  II  Moreau,  frère  aîné  de  Jean,  pour  la  conservation 
des  droits  et  privilèges  des  enfants  de  ce  dernier  (1). 

François  II  Moreau  contracta  alliance  en  1571  avec 
Françoise  Le  Vezel,  fille  de  François  Le  Vezel  et  de  Louise 
du  Bellay,  dame  du  Plessis  en  Auvers-le-Hamon.  Il  en  eut 
quatre  enfants  :  François  III,  chevalier,  seigneur  de  La  Pois- 
sonnière ;  Lancelot,  seigneur  du  CTrez  ;  Anselme,  confirmé 
dans  sa  noblesse  en  lGo5  ;  et  Renée,  mariée  en  1618,  à 
Jacques  de  Segrais ,  seigneur  de  Segrais,  à  Saint-Mars- 
d'Outillé. 

Ayant  négligé  de  se  rendre  en  armes  devant  Amiens, 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  François  II  vit  sa  terre  de 
La  Poissonnière  saisie  et  adjugée  en  1597  à  Thibault  Grespin 

forgerons  et  les  cliarbons.  M"  Thomas  Martin,  avocat  à  La  Chartre,  fils  de 
Remy  Martin,  céda  tous  ses  droits  à  ce  bail  à  François  Corbeau,  marchand 
à  Chaliaignes,  le  12  août  160r!  (Cabinet  de  M.  J.  Chappée). 

(1)  Le  Paige,  Dictionnaire,  etc.,  t.  II,  p.  30'i.  —  Pesche,  Dictionnaire, 
etc.,  t.  V,  p.  454. 
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pour  la  somme  de  1,722  écus  50  sols.  Il  ne  put  se  résigner 
à  voir  la  vieille  demeure  de  ses  pères  tombée  en  des  mains 
étrangères  ;  il  la  racheta  presque  aussitôt  et  vendit  plu- 
sieurs terres  pour  la  payer,  notamment  celle  du  Grez.  Le 
29  mai  1601,  il  céda  celle  du  Vaudupuy,  à  Saint-Pierre-du- 
Lorouer,  à  M<=  Pierre  Massue,  greffier  des  eaux  et  forêts  du 
comté  de  Château-du-Loir,  pour  1,450  écus  (1). 

François  III  Moreau  épousa  en  1620  Hélène  de  Laval, 
fdle  de  François  de  Laval,  chevalier,  seigneur  de  Tartigny, 
qui  lui  donna  :  René,  chevalier,  seigneur  de  La  Poissonnière, 
né  en  1623,  marié  en  1641  à  Gabrielle  du  Mesnil,  fille  de 
Jacques  du  Mesnil,  chevalier,  seigneur  du  Ronceray,  à 
Marigné,  et  de  Guyonne  de  Launay  ;  et  Urbain-Gabriel,  che- 
valier, sieur  des  Rues,  uni  en  1668  à  Louise  de  Guillot  et 
demeurant  à  Sarcé  en  1704.  René  se  fit  inscrire  en  1689  au 
rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  de  la  sénéchaussée  du  Maine 
et  offrit,  quoique  âgé  de  66  ans,  de  servir  l'année  suivante. 
Il  jouissait  de  1,800  livres  de  rente  (2).  Il  mourut  à  La 
Poissonnière  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Ouen-en- 
Belin  le  30  juillet  1692.  Il  laissait  trois  enfants  :  Félix,  che- 
valier, seigneur  de  La  Poissonnière  ;  Urbaine  et  Marie- 
Éléonore. 

Félix  Moreau  eut  des  démêlés  avec  le  curé  et  les  habitants 
de  Saint-Ouen.  Geux-ci  lui  ayant  refusé  le  18  novembre 
1703  la  prière  nominale  le  dimanche  dans  l'église  paroissiale, 
il  les  fit  assigner  devant  le  lieutenant  général  du  Maine  au 
Mans.  Il  obtint  gain  de  cause.  Le  19  mai  1715,  les  habitants 
et  le  curé  se  réunirent  au  devant  de  la  porte  de  l'église,  à  la 
requête  de  René  Bruneau,  leur  procureur-syndic  ,  et  arrêtè- 
rent «  d'une  commune  voix  et  d'un  consentement  unanime 
que  suivant  les  filtres  et  la  possession  immémoriale  desdicts 
seigneurs  de  La  Poissonnière  dont  ils  ont  reconnu  la  vérité, 

(1)  Cabinet  de  M.  J.  Chappée. 

(2)  Anmiaire  de  la  Sarthe  pour  i843,  p.  loi. 
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ledict  sieur  curé  continuera  et  après  luy  ses  successeurs 
le  divin  service  et  spéciallement  le  Subvenite  ,  chanté  avec 
l'oraison  des  morts  devant  le  crucifix  en  l'église  dudict 
Saint-Ouen  les  jours  de  dimanche  au  retour  de  la  pro- 
cession pour  les  bienfaiteurs  de  la  maison  dudict  seigneur 
de  La  Poissonnière,  et  qu'il  en  fera  pareillement  la  prière 
nominalle  discontinuée  depuis  quelques  années,  le  tout 
immédiatement  après  le  seigneur  de  ladicte  paroisse,  en 
reconnaissance  des  bienfaits  desdicts  seigneurs  de  La 
Poissonnière  à  la  cure  et  fabrice  dudict  Saint-Ouen,  no- 
tamment du  don  de  la  pièce  nommée  l'Aumône  faisant 
partie  du  temporel  de  ladicte  cure  ».  Félix  Moreau,  satisfait 
de  ce  dénouement,  remit  au  curé  de  Saint-Ouen  et  à  ses 
successeurs  k  le  devoir  de  20  sols  6  deniers  par  chacun  an 
deubs  sur  ladicte  pièce  de  terre  nommée  l'Aumône  »,  k 
condition  de  la  tenir  du  fief  et  seigneurie  de  La  Poissonnière 
en  «  simple  censive  et  franc  devoir  »  (1). 

Il  mourut  le  14  février  174'2.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Thérèse  du  Bouchet,  contracté  en  1702,  lui  naquirent  : 
Charles-Louis ,  le  30  novembre  1711  ;  Charles-Félix ,  le 
31  octobre  1715;  Marie-Thérèse,  Agathe  et  Françoise-Renée- 
Marie,  qui  s'unit  à  Louis-Joseph  de  Caqueray,  chevalier, 
seigneur  de  Beauclos,  demeurant  à  sa  terre  de  Brion,  en 
Normandie.  Charles-Louis  Moreau  mourut  au  service  du 
roi  en  1735,  sans  laisser  de  postérité,  ainsi  que  Marie-Thérèse 
et  Agathe,  ses  sœurs. 

Charles-Félix  Moreau,  chevalier,  seigneur  de  La  Pois- 
sonnière, Courillon  et  autres  lieux,  épousa  en  premières 
noces  Marie-Elisabeth  de  La  Poterie  de  La  Mérie,  qui  décéda 
à  Saint-Ouen  le  1-4  mai  1751  (2),  et  en  deuxièmes,  le  12  juin 
1759,  dans  l'église  de  Saint-Gervais-en-Belin,  Marine-Fran- 
çoise-Emilie Bottier,  fille  de  M''^  Marin  Bottier  de  Madrelle, 

(1)  Étude  de  Laigné-cn-Belin,  minute  de  M*  Michel  Le  Dru. 

(2)  Registres  de  l'état  civil  de  Saint-Ouen-eii-Belin. 
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écuyer,  seigneur  de  Belin  et  de  Vaux,  et  de  Louise-Renée 
de  Maridort.  Cette  dernière  union  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
K  mauvais  traitements  »  de  son  mari  et  ses  duretés  pour  elle 
jusqu'à  kl  laisser  manquer  de  tout  et  à  la  faire  mépriser 
par  ses  domestiques,  surtout  par  une  servante  en  laquelle  il 
avait  mis  toute  sa  confiance  et  son  amitié  »,  obligèrent 
Marine  llottier,  au  bout  de  quelques  années,  à  se  retirer 
chez  ses  parents,  au  château  du  Plessis,  à  Saint-Gervais-en- 
Belin  (1;.  Elle  mourut  à  Paris  le  20  thermidor  an  X. 

Le  '20  septembre  1777,  Charles-Félix  Moreau  demanda 
à  Monsieur,  frère  du  roi,  comte  apanagiste  du  Maine,  la 
concession,  moyennant  «  la  somme  de  200  livres  de  rente 
féodale  et  de  six  deniers  de  cens  »  ,  de  «  trois  étangs 
appelés  l'étang  de  La  Chouanne,  l'étang  de  Clairefontaine  et 
l'étang  du  Milieu,  situés  à  Saint-Ouen-en-Belin;  avec  les  pâ- 
turages joignant  lesdits  étangs,  faisant  autrefois  partie  de  la 
baronnie  de  Château-du-Loir  »  (2).  Il  décéda  sans  hoirs  le 
2  octobre  1787.  Sa  succession  échut  à  M™^  ^e  Caqueray  de 
Beauclos,  sa  sœur,  et  à  ses  enfants  ;  ceux-ci  vendirent  La 
Poissonnière,  au  commencement  du  XIX°  siècle,  à  M.  et 
M'"»^  de  Gaillau,  qui  la  réunirent  à  leur  terre  de  L'Aunay, 
située  tout  auprès. 

L'Aunay  et  la  Poissonnière  sont  tombés  en  1890  et  1894 
entre  les  mains  des  spéculateurs,  qui  les  ont  divisés  pour 
les  revendre  aux  cultivateurs  de  la  contrée.  Le  château  de 
La  Poissonnière,  habité  aujourd'hui  par  un  fermier,  a[)[)ar- 
tient,  avec  douze  hectares  et  demi  de  terres  environnantes, 
à  M.  Lebreton,  boulanger  à  Saint-Maixent. 

H.  ROQUET. 

(1)  Élude  de  Laignu-en-Belin,  minute  de  M»  Julien  Fouineau. 

(2)  ALbc  Esnault,  Inventaire  des  minitles  anciennes  des  notaires  du 
Mans,  t.  IV,  p.  149. 


DOCUMENTS    INÉDITS 


Nous  croyons  devoir  signaler  à  la  curiosité  des  historiens 
locaux  l'existence  de  trente  deux  chartes  des  xiii",  kiy",  xv^ 
siècles  concernant  le  pays  de  Landivy  (Mayenne),  trouvées 
accidentellement  et  destinées  aux  Archives  départementales 
de  la  Mayenne  ;  ces  chartes  n'étant  pas  encore  connues, 
nous  avons  l'intention  d'en  publier  ici  même  quelques-unes, 
jugées  plus  intéressantes  que  les  autres  en  raison  de  leur 
antiquité  ou  de  leur  contenu. 


I 


DONATION    DE    ROBERT    DE    GORRAN 
[12'27] 

Universis  Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis, 
Robertus  de  Gorran  (1),  dominus  de  Thaoneria  (2)  et 
Livareio  (3),  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  ego  dedi  in 
puram  et  perpetuam  elemosinam  et  pro  suo  servicio  domino 
Philipo  de  Landevico  (4),  tenendum  sibi  et  heredibus  suis, 
orne  (ne)  meum  jus  et  meum  redditum  quod  habebam  in 
feodo  dolïiini  de  R.oongeria(5),  et  hominagium  cum  omnibus 

(Il  Gorron.  (Mayenne,  arr.  de  Mayenne.) 

(2)  La  Tannière.  (Mayenne,  commune  de  Saint-Bertlievin.) 

(3)  Lévaré.  (Mayenne,  canton  de  Gorron.) 

(4)  Landivy.  (.Mayenne,  arr.  de  Mayenne.) 

(5)  La  Rongère  (Mayenne,  commune  de  La  Croi-Kille.) 
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pertinentiis,  que  tenebat  de  me  in  castellaria  Erneie  (1), 
salvo  jure  domini  Meduane  ;  t aliter  quod,  si  habuero  de 
uxore  mea  desponsata  puerum  masculum,  ad  illum  predicta 
omnia  remanebunt,  et,  si  non  habuero  puerum  masculum 
de  uxore  mea  desponsata,  donum  istud  et  elemosina  ista 
erit  predictis  Philipo  de  Landevico  et  suis  heredibus  semper 
tenax  ;  ego  tamen  ista  omnia,  quamdiu  vivam,  possidebo. 
Et  quod  hoc  donum  et  hec  elemosina,  sicut  predistinctum 
est,  firmiter  et  in  pace  atque  in  perpetuum  teneatur,  pre- 
sentem  paginam  scribi  feci  [et]  sigilli  mei  munimine  conflr- 
mavi.  Actum  anno  gratie  millésime  ducentesimo  vicesimo 
septimo. 

Cette  pièce  a  l'intérêt  d'émaner  d'un  personnage  connu 
par  les  donations  qu'il  a  faites  au  prieuré  de  l'Abbayette. 
On  sait  que  le  cartulaire  de  l'Abbayette  a  été  publié 
en  1894  par  M.  Bertrand  de  Broussillon,  dans  le  Bulletin 
de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne  ; 
trois  chartes  publiées  dans  ce  cartulaire,  à  savoir  les 
chartes  30,  31,  32,  datées  les  deux  premières  de  1235, 
la  troisième  de  1236,  ont  comme  auteur  Robert  de  Gorram, 
chevalier,  seigneur  de  la  Tannière  et  de  Lévaré.  Men- 
tionnons pour  être  complet,  qu'une  quatrième  charte,  la 
charte  33,  datée  de  1237  contient  une  ratification  du  don 
de  la  Dorée  fait  à  l'abbaye  du  Mont  par  Robert  de  Gorram. 
Nous  ajouterons  que  les  indications  de  la  charte,  que  nous 
publions,  fournissent  une  raison  assez  solide  d'attribuer 
à  ce  Robert  de  Gorram  la  paternité  d'une  cinquième 
charte  du  cartulaire  ;  nous  faisons  allusion  à  la  charte  29, 
datée  du  l^"'  mars  1226  (v.  s.),  dans  laquelle  «  Robin  de 
Gorram  relate  un  échange  fait  entre  lui  et  l'Abbayette». 
Celte  charte,  en  effet,  qui  est  de  1226  (v.  s.),  c'est-à-dire, 
de  1227  (n.  s.),  est  datée  de  la  même  année,  que  celle  qu'on 

(1)  Ernée  (Mayenne,  air.  de  Mayenne.) 
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publie  ici  ;  elle  émane  d'un  personnage,  qui,  sauf  la  diffé- 
rence du  prénom,  a  le  même  nom  et  la  même  qualité  que  le 
personnage  de  notre  charte  ;  d'autre  part,  dans  la  charte  31 
du  cartulaire,  Robert  de  Gorram  désigne  Raoul  de  Gorram 
comme  ayant  été,  semble-t-il,  son  prédécesseur  immédiat  : 

« pro  salute  anime  mee,  patris   mei  et  raatris  mee  et 

Radulfi,  fratris  mei,  et  omnium  antecessorum  meorum  et 
successorum  meorum....  )i.  Nulle  part  il  n'est  question  d'un 
nommé  Robin  de  Gorram,  dont  l'insertion  dans  la  dynastie 
des  seigneurs  de  la  Tannière  et  de  Lévaré  paraît  très  difficile 
à  admettre.  Le  plus  simple  n'est-il  pas  d'expliquer  la 
présence  de  «  Robinus  de  Gorram  »  dans  la  charte  29  par 
une  erreur  du  copiste  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  fonds  latin  5430  A,  qui  aura  écrit  Robinus  au  lieu 
de  Robertus  ;  de  la  sorte  l'échange  signalé  dans  la  charte  29 
émanerait  de  R.obert  de  Gorram,  comme  leo  trois  donations. 
Cette  conjecture  a,  d'ailleurs  été,  pour  ainsi  dire,  confirmée 
par  la  lecture  de  la  charte  litigieuse  dans  le  ms.  5430  A 
fol.  149,  où  le  prétendu  «  Robinus  de  Gorram  »  se  donne  à 
lui-même,  dans  une  des  clauses  de  la  convention,  le  nom  de 

Robert:   a  Quicquid  molendinarius  de  Levare  tenebat 

in  parrochia  de  Levare  hereditario  jure  de  me  Roberto....  » 
La  donation  de  Robert  de  Gorram,  qui  est  l'objet  de  notre 
acte,  est  faite  à  Philippe  de  Landivy,  neveu  de  Robert  de 
Landivy  ;  le  nom  de  Philippe  paraît  à  côté  de  celui  de  son 
oncle  dans  les  chartes  22  et  23  de  l'intéressant  cartulaire 
de  l'Abbayette. 

Robert  LATOUCHE. 


LIVRES  NOUVEAUX 


LE    DUCHÉ     DE    MAYENNE.      —     AVEU     DU     11     AVRIL     1669, 

publié  par  M.   Grosse-Dupéron,  Mayenne,  imprimerie 
Poirier  frères,  1904. 

Jusqu'ici,  dans  ses  nombreuses  et  intéressantes  publica- 
tions sur  l'histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Mayenne, 
M.  Grosse-Dupéron  avait  surtout  étudié  le  côté  religieux  de 
cette  histoire.  Aujourd'hui,  en  publiant  l'important  aveu 
rendu  en  1669  au  roi  Louis  XIV  par  Armand-Charles  duc  de 
Mazarin  pour  le  château,  la  ville  et  le  duché  de  Mayenne, 
le  savant  historien  vient  d'aborder  la  partie  féodale  de  son 
sujet,  et  nous  croyons  n'être  que  le  fidèle  interprète  du 
sentiment  de  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  le  passé  du 
Bas-Maine  en  souhaitant  qu'il  continue  sous  sa  nouvelle 
forme  l'œuvre  qu'il  a  si  bien  commencée. 

Et  d'abord  il  est  certain  que  M.  Grosse-Dupéron,  en 
abordant  l'histoire  féodale  de  Mayenne,  ne  pouvait  être 
mieux  inspiré  qu'en  donnant  au  public  une  bonne  édition  de 
l'aveu  de  1669,  si  utile  à  connaître  dans  tous  ses  détails 
quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'importance  et  de 
l'étendue  du  duché  naguère  érigé  en  faveur  du  cardinal 
de  Mazarin.  D'ailleurs,  après  la  publication  faite  depuis  une 
quinzaine  d'année  dans  le  Bulletin  de  la  Conwiission  liist. 
et  archéol.  de  la  Mayenne  des  aveux  de  Laval  et  de  Château- 
Gontier,  n'était-il  pas  de  toute  justice  que  celui  de  Mayenne 
eût  aussi  son  tour?  Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
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place,  il  convient  de  féliciter  vivement  M.  Grosse-Dupéron 
de  son  heureuse  initiative. 

Avoir  mis.  le  précieux  document  dont  il  s'agit  à  la  portée 
du  public,  c'était  déjà  assurément  un  véritable  service  rendu 
à  la  cause  de  notre  histoire  locale  ;  mais  ce  qui  double  la 
valeur  de  cette  publication  si  opportune,  ce  sont  les  appen- 
dices contenus  dans  la  seconde  partie  du  volume.  Dans  le 
premier,  l'auteur  a  eu  l'excellente  idée  de  citer,  pour 
cliacune  des  terres  relevant  directement  de  Mayenne  et 
comprises  dans  l'aveu  de  1669,  ceux  des  possesseurs 
antérieurs  qu'ont  pu  lui  faire  connaître  soit  les  hommages 
rendus  à  la  baronnie,  depuis  marquisat  de  Mayenne,  à  difïé- 
rentes  époques,  soit  le  terrier  de  cette  baronnie  dressé  en 
1421,  soit  la  liste  des  nobles  du  Maine,  tenant  fiefs  ou 
arrière-fiefs,  appelés  par  bailliage  à  concourir  aux  élections 
pour  les  États -généraux  de  1561.  Toutes  ces  indications  sont 
d'autant  plus  précieuses  pour  les  lecteurs  qui  dans  l'aveu  de 
Mayenne  rechercheraient  particulièrement  des  renseigne- 
ments sur  telle  ou  telle  seigneurie  vassale,  qu'elles  sont 
puisées  à  des  sources  peu  accessibles  à  la  plupart  de  ces 
lecteurs,  puisqu'elles  font  partie  de  documents  enfouis  à  la 
Bibliothèque  ou  aux  Archives  nationales,  dans  des  dossiers 
sinon  entièrement  inconnus  des  chercheurs  inanceaux,  du 
moins  restés  jusqu'ici  à  peu  près  inédits. 

Tel  est  l'intérêt  de  l'appendice  A,  nécessaire  pour  com- 
pléter l'aveu  de  1669.  Les  autres  appendices  ne  sont  pas 
non  plus  sans  intérêt  :  ils  concernent  successivement  le 
ressort  du  siège  présidial  du  Mans,  celui  de  la  barre  ducale 
de  Mayenne  en  1789,  les  localités  régies  par  la  coutume  du 
Maine,  enfin  les  anciens  poids  et  mesures. 

Comme  tous  les  ouvrages  composés  avec  soin,  celui  dont 
il  s'agit  se  termine  par  une  bonne  table  alphabétique  des 
noms  propres. 

Au  point  de  vue  matériel,  le  nouveau  livre  de  M.  Grosse- 
Dupéron  ne  lai.sse  rien  à  dé.sirer.   En  tête,  figure  un  très 
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beau  portrait  du  cardinal  de  Mazarin,  avec  ses  armoiries 
au-dessous  du  litre  ;  celles-ci  sont  dues  au  talent  de  M.  Ris, 
commis  des  ponts-et-chaussées  à  Mayenne.  Dans  l'intérieur 
du  volume,  deux  planches  finement  gravées  par  M.  Fornique, 
d'après  des  estampes  de  la  bibliothèque  nationale,  représen- 
tent sous  différents  aspects  la  ville  de  Mayenne  à  la  fin  du 
XVII"  siècle.  Voilà  pour  les  illustrations.  Quant  à  la 
typographie,  imprimé  sur  fort  papier  de  luxe  en  caractères 
d'une  netteté  et  d'une  correction  irréprochables,  ce  livre 
fait  le  plus  grand  honneur  et  à  l'auteur  qui  n'a  pas  reculé 
devant  les  frais  d'une  aussi  somptueuse  publication,  et  à 
MM.  Poirier  qui  n'en  sont  certes  pas  à  leur  coup  d'essai, 
mais  qui,  cette  fois,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  se 
sont  placés  au  premier  rang  parmi  les  imprimeurs  de 
province. 

Mi«  DE  BEAUCHESNE. 


ÉTUDES     SUR     LES     PORTAILS    IMAGÉS    DU   XII"    SIÈCLE,    LEUR 
ICONOGRAPHIE  ET  LEUR  SYMBOLISME  par  GABRIEL  FlEURY, 

correspondant  national  des  Antiquaires  de  France,  membre 
de  la  Société  française  d'archéologie,  des  sociétés  archéo- 
logiques du  Maine,  de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  etc.,  Mamers, 
Fleury  et  Dangin,  1904,  un  volume  gr.  'm-A°  de  294  pages, 
avec  65  planches. 

Encouragé  par  le  flatteur  accueil  qu'elles  avaient  reçu 
d'éminents  archéologues,  dès  leur  publication  dans  cette 
Revue,  M.  Gabriel  Fleury  vient  de  refondre  en  un  magni- 
fique volume  ses  savantes  études  sur  les  portails  du 
XII«  siècle.  De  nouveaux  voyages,  des  observations  de  plus 
en  plus  approfondies,  lui  ont  permis  non  seulement  de 
compléter  son  texte  primitif,  mais  de  le  développer  sur 
plusieurs  points  importants  et  de  lui  donner  une  forme 
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définitive;  en  ajoutant  encore  de  nouvelles  planches  h 
rillustration. 

Il  faudrait  des  pages  pour  analyser  convenablement  un 
ouvrage  de  cette  valeur,  qui  met  en  relief  tant  de  rajjpro- 
chements  intéressants,  et  élucide,  par  d'ingénieuses  compa- 
raisons, une  question  tout  à  la  fois  archéologique  et 
artistique.  En  effet,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Fleury,  «  les 
portails  imagés  du  XII"  siècle  appartiennent  incontestable- 
ment à  l'histoire  de  l'art,  car  ils  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir et  les  preuves  de  la  première  floraison  de  la  statuaire 
française.  Œuvres  de  quatre  écoles  principales,  ils  repro- 
duisent sur  lu  pierre,  à  l'extérieur  des  monuments,  pour 
l'éducation  du  peuple,  les  symboles  que  les  artistes  des 
siècles  précédents  avaient  figurés  en  peinture  à  l'intérieur 
des  sanctuaires  ». 

Leur  étude  donne  lieu  à  de  multiples  aperçus  dont 
M.  G.  Fleury  a  le  grand  mérite  de  tirer  des  conclusions 
aussi  prudentes  que  rationnelles,  qui  augmentent  encore 
l'intérêt  du  travail. 

«  Sur  la  question  si  délicate  de  la  préexistence  d'une 
école,  écrit-il  en  terminant,  nous  n'avons  pu  réunir  a.ssez 
de  preuves  indiscutables  pour  attribuer  à  une  région  déter- 
minée l'initiative  de  la  décoration  artistique  des  portails. 
Des  influences  locales,  dues  à  l'intervention  de  personnages 
étrangers  à  la  région,  ont  pu  parfois  se  produire,  surtout 
dans  les  abbayes,  mais,  pour  la  généralité  des  portails,  nous 
pensons  qu'il  n'y  a  ni  filiation,  ni  antériorité  manifeste.  Il  y 
a  plutôt  une  création  simultanée,  un  même  programme 
décoratif,    partant  d'une  même  idée  symbolique  ». 

C'est,  il  nous  semble,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  le 
véritable  et  dernier  mot,  et  nous  félicitons  chaleureuse- 
ment M.  Fleury  de  ce  superbe  ouvrage  :  il  lui  fait  grand 
honneur  et  mérite  de  prendre  place,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, à  côté  des  travaux  des  maîtres  de  l'archéologie. 
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Uonclj  nouinuilï  ^c  ce  jjrcscnt  an  mil  cinq  cens  et  'iioi\)c,  bont  en  11  a 
plusieurs  note?  à  ticixx  parties....  compose?  par  maistre  J^rançois 
Orianb,  maistre  its  escolles  ie  Sainct-Ôenoist  en  la  cité  ïiu  iltans, 
publiés  par  Henri  Chardon,  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis, 
Mamcrs,  Fleury  et  Dangin,  1904,  un  vol.  in-8. 

Toujours  infatigable,  notre  confrère,  M.  Henri  Chardon  a 
voulu,  cette  année  donner  un  Noël  spécial  aux  bibliophiles 
du  Maine,  et  comme  toujours  il  les  a  servis  en  érudit  délicat. 
Les  Noels  de  François  Briand,  qu'il  nous  fait  connaître 
aujourd'hui,  sont  bien  curieux,  bien  jolis  souvent  dans  leur 
naïveté  locale.  De  plus,  il  leur  ajoute  de  nombreuses  notes 
et  quelques  nouvelles  pages  fort  intéressantes  sur  l'histoire 
de  l'imprimerie  au  Mans,  jusqu'ici  si  peu  connue. 

Robert  TRIGER. 


CHRONIQUE 


Depuis   la    publication  de  la  dernière  livraison,  ont  clé 
admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M'«o  la  baronne  de  SAINTE-PREUVE,  château  de  Boisbulant, 

par  Alençon. 
MM.  le  général  de  CLEP.IC,  %  0,  avenue  de  Paris,  77,  au 
Mans. 

De  BRÉPJSSON,  rue  de  Flore,  17,  au  Mans  et  au  châ- 
teau des  Forges,  par  Longny  (Orne). 

CHAROY  (Maurice),  notaire,  rue  Gougeard,  15,  au 
Mans. 

DESCARS  (Amédée),  8,  rue  Pierre-Belon,  au  Mans. 

LA  MACHE  (Charles),  avocat,  docteur  en  droit,  maire 
du  Tronchet,  château  du  Tronchet,  par  Beaumonl- 
sur-Sarthe,  et  91,  rue  de  Lille,  Paris,  7"  A. 

LE  BRUN  (Marcel),  boulevard  Lamartine,  45,  au  Mans. 

De  ROMAN  ET  (le  vicomte  Olivier),  rue  Sainte-Croix, 
7,  au  Mans,  et  château  des  Guillets,  par  Mortagne 
(Orne). 

ROYER  (Lionel),  >h,  artiste  peintre,  rue  Méchain,  8, 
Paris,  14"  A. 


Dans  ces  dernières  semaines,  la  Société  a  eu  malheureu- 
sement le  regret  de  perdre  encore  trois  de  ses  membres  les 
plus  fidèles  :  M.  Arsène  Dernier,  si  apprécié  au  Mans  comme 
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décorateur  et  qui  gardait  à  notre  vieille  ville,  h  notre  belle 
cathédrale  et  à  tous  nos  monuments  un  culte  passionné 
d'artiste;  M.  le  chanoine  Julienne,  doyen  de  Pontvallain, 
membre  de  la  Société  depuis  la  fondation  ;  M.  le  chanoine 
Drouet,  ancien  doyen  de  Sablé,  qui  nous  avait  fait  avec  un 
si  aimable  empressement  les  honneurs  de  sa  nouvelle  église, 
lors  de  l'excursion  à  Sablé  en  1898,  et  continuait  de  porter 
à  nos  efforts  le  plus  bienveillant  intérêt. 

Ces  pertes  d'amis,  dévoués  jusqu'à  la  dernière  heure, 
nous  sont  particulièrement  sensibles,  et  c'est  avec  une  pro- 
fonde tristesse  que  nous  leur  donnons  le  dernier  salut  et  le 
dernier  merci. 


A  l'occasion  du  34''  anniversaire  du  Combat  d'Auvours, 
un  groupe  d'anciens  combattants  de  •187'1,  Zouaves  pontifi- 
caux et  Mobiles  de  la  Sarthe,  a  été  reçu,  le  mercredi 
11  janvier  1905,  à  la  Maison  dite  de  la  Reine  Bérengère, 
au  Mans,  par  MM.  Singher  et  les  membres  du  bureau  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

A  défaut  de  M.  le  général  de  Charette  retenu  la  veille 
à  Paris  —  au  grand  regret  de  tous  —  les  anciens  zouaves 
pontificaux  et  volontaires  de  l'Ouest  avaient  à  leur  tête  le 
commandant  Le  Gonidec,  le  héros  de  Cercottes,  aujourd'hui 
député  d'Ille -et- Vilaine ,  les  lieutenants  Ferdinand  de 
Charette  et  Halgan. 

Le  33'^  Mobiles  était  représenté  par  son  colonel,  M.  le 
vicomte  de  La  Touanne,  le  commandant  vicomte  de  Mon- 
tesson,  le  capitaine  Tuai,  le  lieutenant  Bohineust  et  un 
ancien  sous-officier,  M.  Denis  Erard. 

Bien  que  des  convocations  générales  n'aient  pu  être 
adressées,  par  suite  du  caractère  improvisé  de  la  réunion 
et  du  désir  exprimé  par  le  général  de  Charette  lui-même, 
plusieurs  membres  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine,  pour  la  plupart  anciens  officiers  —   notanmient 
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M.  le  général  de  Cléric,  le  colonel  Gasselin,  le  commandant 
baron  de  l'Estoile,  les  capitaines  marquis  d'Agoult ,  de 
Lorière  et  de  Vaablanc,  M.  Raoul  de  Linière  —  et  bon 
nombre  de  dames,  étaient  venus  à  la  dernière  heure,  se 
joindre  à  MM.  Singher  et  au  Bureau  de  la  Société. 

Après  avoir  exprimé  tous  ses  regrets  de  l'absence  de  M.  le 
général  de  Charette,  le  président,  M.  Robert  Triger,  a 
adressé  au  nombreux  auditoire  une  allocution  très  applau- 
die, dans  laquelle  il  a  rendu  hommage  à  tous  les  anciens 
combattants  du  Mans,  particulièrement  aux  Zouaves  ponti- 
ficaux et  au  330  Mobiles,  et  rappelé  en  termes  émus  le  sou- 
venir des  généraux  de  Lamoricière  (ancien  député  de  la 
Sarthe,  organisateur  des  zouaves  pontificaux),  de  Sonis  et 
de  Charette  (1). 

M.  le  commandant  Le  Gonidec  et  M.  le  colonel  de  La 
Touanne  ont  successivement  répondu  à  M.  Robert  Triger, 
au  nom  des  Zouaves  pontificaux  et  du  33'^  Mobiles.  Leurs 
deux  improvisations,  dictées  par  une  grande  délicatesse  de 
pensées  et  par  les  plus  nobles  sentiments  de  confraternité 
militaire,  ont  été,  elles  aussi,  saluées  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

Dès  le  surlendemain,  M.  le  général  de  Charette  écrivait 
lui-même  au  Président  de  la  Société  une  lettre  comme  il 
sait  en  ém'ire,  pour  lui  exprimer  de  nouveau  ses  très  vifs 
regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  la  réunion,  et  le  remercier 
«  au  nom  du  régiment  des  Zouaves  pontificaux,  du  33"  Mo- 
biles, des  bataillons  des  Côtes-du-Nord,  du  10°  bataillon  de 
chasseurs  et  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  été  si  heureux 
et  si  fier  de  combattre  pour  la  défense  de  la  Patrie  envahie  )>. 

(l)    Allocution  publiée  à  paît,   Momers,  Fleury  et  Daiigin,  et  Le  Mans, 
Maison  de  la  Reine  Bérengère,  1905,  in-S"  de  15  pages. 
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Conformément  au  désir  que  M.  le  comte  Bertrand  de 
Broussillon  a  bien  voulu  exprimer,  nous  nous  empressons 
de  reproduire,  en  y  joignant  les  félicitations  de  la  Revue,  les 
extraits  suivants  du  rapport  lu  le  13  novembre  dernier,  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  sur  le  Concours  des  Antiquités 
nationales  : 

«  La  première  médaille  est  attribuée  à  M.  le  comte  Ber- 
trand de  Broussillon,  auteur  d'un  ouvrage  considérable  sur 
la  Maison  de  Laval  et  éditeur  de  plusieurs  cartulaires 
importants. 

«  La  Maison  de  Laval,  formant  un  ensemble  de  cinq  vo- 
lumes dont  le  dernier  a  paru  en  1903,  est  une  œuvre  histo- 
rique de  grande  valeur.  Une  connaissance  approfondie  des 
sources,  tant  imprimées  que  manuscrites,  a  permis  à  M.  de 
Broussillon  de  restituer  en  tous  leurs  détails  les  annales 
d'une  des  plus  illustres  parmi  les  maisons  féodales  du  Maine. 

«  On  trouve  dans  cette  histoire  le  texte  ou  tout  au  moins 
l'analyse  de  3410  pièces,  datant  de  i0'20  à  1605,  époque  à 
laquelle  Laval  et  Vitré  cessèrent  d'appartenir  à  la  famille 
qui  en  portait  le  nom. 

«  Ces  documents  ont  été  empruntés  aux  archives  locales 
et  aux  principaux  dépôts  parisiens.  M.  de  Broussillon  a 
témoigné  d'une  patience  inlassable  et  d'excellentes  qualités 
de  méthode  en  réunissant  et  en  classant  cette  masse  énorme 
de  matériaux, 

«  Grâce  à  la  collaboration  de  M.  Paul  de  Farcy,  il  a  pu 
enrichir  son  livre  de  nombreuses  gravures,  représentant  des 
sceaux  et  des  monuments  funéraires,  qui  le  recommandent 
spécialement  à  l'attention  des  archéologues. 

«  Enfin  un  index  très  complet  des  noms  propres  de  per- 
sonnes et  de  lieux,  dû  à  M.  Vallée  et  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  350  colonnes  d'impression,  permet  de  s'orienter 
facilement  dans  cet  ouvrage  et  rend  ainsi  plus  accessible 
une  foule  de  documents  de  tout  ordre  d'un  prix  inestimable 
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pour  l'histoire  du  Maine,  de  la  Bretagne  orientale,  de  l'Anjou 
et  de  plusieurs  autres  provinces. 

«  Sous  le  titre  de  Carlulaire  de  Vahhaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  M.  de  Broussillon  n'a  pas  seulement  reproduit  la 
teneur  d'un  précieux  recueil  d'actes  composé  vers  1175  :  il  a 
reconstitué,  pour  ainsi  dire^  la  partie  plus  ancienne,  anté- 
rieure au  début  du  X 111"  siècle,  des  archives  d'un  des  plus 
fameux  monastères  de  l'Anjou.  Le  premier  tome  comprend 
la  transcription  de  392  chartes  du  Gartulaire  de  Saint-Aubin  ; 
le  second  donne  le  texte  ou  l'analyse  de  554  pièces  anté- 
rieures à  l'an  1-^00,  qui  ont  été  recueillies  dans  divers 
dépôts  de  Paris  ou  de  la  province  :  enfin,  le  troisième  est 
presque  entièrement  rempli  par  un  index  très  soigné  dû  à 
M.  Eugène  Lelong. 

«  A  ces  huit  volumes,  qui  ont  motivé  le  jugement  de  notre 
commission,  M.  de  Broussillon  a  joint  neuf  autres  volumes 
ou  brochures  qui,  en  raison  des  millésimes  inscrits  sur  les 
titres,  ne  pouvaient  être  admis  au  présent  concours.  Il  faut 
les  signaler  cependant,  car  ils  attestent  hautement  le  zèle 
de  M.  de  Broussillon  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
Maine. 

((  L'auteur  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous  ;  son  nom  a 
déjà  figuré  avec  honneur  à  l'un  de  nos  précédents  concours 
et  ça  été  un  plaisir  pour  notre  commission  de  pouvoir 
enfin  récompenser,  par  la  distinction  la  plus  élevée  dont 
elle  dispose,  une  œuvre  historique  qui  conservera  un  rang 
honorable  parmi  les  plus  solides  de  notre  temps.  » 


Par  ordonnance  du  8  décembre  dernier,  Ms""  l'évêque  de 
Séez,  suivant  l'exemple  donné  déjà  par  plusieurs  autres 
diocèses,  vient  de  créer  une  Commission  diocésaine  d'archi- 
tecture et  d' archéologie  «  pour  veiller  à  la  conservation,  à 
l'entretien  et  aux  restaurations  des  monuments  religieux.  » 
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Il  importe  de  remarquer  que  par  une  disposition  à  laquelle 
on  ne  saurait  trop  applaudir,  cette  commission  n'est  point 
exclusivement  ecclésiastique  :  à  côté  de  cinq  membres  ecclé- 
siastiques, elle  comprend  quatre  membres  laïques,  dont 
notre  collègue  et  ami,  M.  Tournouer.  Cette  excellente  orga- 
nisation évitera  plus  d'une  fois  des  conflits  avec  les  Conseils 
de  fabrique,  les  architectes  et  les  archéologues  du  départe- 
ment de  l'Orne. 


M.  Emile  Quéruau-Lamerie  a  bien  voulu  offrir  aux  archives 
de  notre  Société  plusieurs  documents  manuscrits,  fort  inté- 
ressants pour  l'histoire  littéraire  du  Maine,  entre  autres  les 
Oraisons  funèbres  du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Berry, 
prononcées  par  M.  l'abbé  de  Bigault  d'Harcourt,  chanoine 
du  Mans,  dans  la  chapelle  de  l'École  Royale  militaire  de  La 
Flèche.  Nos  meilleurs  remerciements  au  généreux  donateur, 

R.  T. 


L  E 


CHATEAU  DE  LASSAY 

(  M  A  Y  E  N  N  E  ) 


ÉTUDE    HISTORIQUE 

C'est  dans  la  première  moitié  du  XIP  siècle  que  l'existence 
d'un  château  à  Lassay  commence  à  apparaître  d'une  façon 
certaine  dans  diverses  chartes  relatives  à  la  chapelle  et  où 
le  château  est  appelé  tantôt  Castrum  tantôt  CasteUum  de 
Laceio  (1).  Quels  étaient  alors  son  aspect  et  son  importance? 
C'est  ce  que,  faute  de  documents  assez  précis  à  cet  égard,  il 
nous  serait  difficile  de  dire,  même  par  conjecture,  mais,  en 
ce  qui  concerne  son  emplacement,  nous  croyons  pouvoir 
être  plus  affîrmatif.  Il  devait  s'étendre  plus  à  l'est  du  château 
actuel,  et  comprendre  dans  son  enceinte  presque  tout  le 
quartier  de  la  ville  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
quartier  chi  château.  En  émettant  cette  opinion,  nous  nous 
appuyons  d'abord  sur  ce  fait  que,  dans  une  des  chartes 
citées  plus  haut,  la  chapelle  est  dite  située  au-dessous  du 
château.  «  Capella  que  infra  castrum  est  de  Laceio  ».  Or, 
cette  vieille  chapelle  de  Notre-Dame  du  Pvocher  qui  subsiste 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  fonds  Gaignières,  vol.  12679,  Cyrographum  capellae 
Meiiuaiue  (tl-20).  Ibid.,  fonds  latin,  vol.  1-2671,  chartes  concernant  l'église 
de  Saint-Fraimbault  de  Lassay  (1138-1190). 
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encore,  devint  seulement  au  XVIII'-'  siècle  église  paroissiale  : 
abandonnée  vers  1804,  elle  fut  transformée  depuis  en  halle 
aux  blés  (1). 

Un  autre  argument  à  l'appui  de  notre  opinion  nous 
semble  fourni  par  certain  passage  d'un  accord  devant  le 
Parlement,  passé  en  1391  entre  Robert  de  Vendôme, 
seigneur  de  Lassay,  et  Jehan  de  Logé,  seigneur  du 
Boisthibault,  au  sujet  de  leurs  différends  respectifs  (2). 
Comme  on  le  verra  plus  loin  quand  nous  parlerons  de  cet 
acte  à  sa  date,  il  est  fait  alors  mention  d'une  «  ancienne 
porte  du  chasteau  »,  qui,  si  nous  comprenons  bien  les 
termes  du  passage  en  question,  se  trouvait  près  et  au-devant 
de  la  chapelle,  du  côté  de  la  ville.  Enfin  une  troisième 
preuve  de  ce  que  nous  avançons  résulte  d'une  déclaration 
que  rendait  en  1501  au  seigneur  de  Lassay  le  détenteur 
d'  «  une  maison  sise  devant  la  chapelle  de  Lassay  avec  un 
jardin  derrière  icelle  ».  Ce  jardin  est  dit  «  joignant  d'un 
costé  —  à  l'est,  probablement  —  aux  fossés  de  la  basse-cour 
du  chasteau  »  (3).  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que,  à 
l'origine,  le  château  dont  nous  nous  occupons  comprenait 
dans  son  enceinte,  non  pas  seulement,  comme  aujourd'hui, 
la  pointe  de  l'escarpement  qui  domine  à  la  fois  la  rue  Dorée 
au  nord  et  le  «  grant  estang  »  du  château  au  sud,  mais 
presque  tout  ce  promontoire  1 

L'histoire,  qui  nous  signale  ainsi  dès  le  commencement 
du  XII«  siècle  l'existence  d'un  château  à  Lassay,  est  ensuite, 
il  faut  bien  l'avouer,  muette  à  son  égard  pendant  plus  de 
deux  siècles,  mais,  à  partir  de  la  première  période  de  la 
guerre  de  Cent-Ans,  il  n'en  est  plus  de  même.  A  cette 
époque,  si  désastreuse  pour  nos  armes,  le  château  dont  il 
s'agit  semble  avoir  joué  un  rôle  assez  important  dans  la 

(1)  Cet  édiCice,    vu  du  côté   de  la  vallée,   porte  encore  dans  son  état 
actuel  le  caractère  manifeste  des  églises  du  Xl«  ou  du  Xn«  siècle. 

(2)  Arch.  nat.,  X  1  c,  62. 

(3)  Arch.  du  château  de  Lassay,  terrier  des  maisons  de  la  ville. 
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défense  du  Bas-Maine  en  proie  à  l'invasion  anglaise.  Il  avait 
évidemment  servi  de  refuge  à  maint  liahilant  de  la  contrée 
environnante  désireux  de  se  soustraire,  lui  sinon  ses  biens, 
au  joug  de  l'ennemi.  C'est  ainsi  que,  dans  une  enquête  faite 
vers  1400  à  l'occasion  d'un  procès  entre  les  seigneurs  du 
Horps  et  du  Boistliibault,  on  verra  un  survivant  de  celte 
malheureuse  époque  déclarer  que  «  40  ans  a  ou  environ,.... 
pour  occasion  et  doubte  des  guerres  et  Engloys  qui  estoient 
sur  le  pays....  il  s'en  alla  demourer  au  chastel  de  Laczay  et 
y  demeura  continuellement  8  ans  ou  environ  »  (1). 

Tandis  que  les  habitants  de  la  châtellenie  y  trouvaient  un 
abri,  la  place,  commandée  par  un  hardi  capitaine,  Philippot 
de  la  Ferrière  (2),  était  défendue  par  une  vaillante  garnison 
qui  faisait  même  parfois  des  sorties  lointaines  et  aventureuses 
couronnées  de  succès.  Ce  fut  dans  une  de  ces  sorties  que  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français  de  Lassay  un  personnage 
assez  important  pour  être  échangé  plus  tard  avec  Drogon 
de  Maucourt,  ancien  écuyer  du  roi  Jean  et  chambellan  du 
duc  d'Anjou.  C'était  Jehan  de  Barenton  qui  (c  depuis 
longtemps  s'estoit  rendu  ennemy  du  Boy  et  rebelle  à  son 
autorité,  et  se  comportait  comme  tel,  faisant  tous  les  jours 
la  guerre  aux  sujets  du  royaulme  de  France,  et  leur  causant 
de  graves  dommages  tant  dans  leurs  corps  que  dans  leurs 
biens  ».  Fait  prisonnier,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
il  était  en  mars  1350  a.  détenu  et  incarcéré  dans  les  prisons 
du  chasteau  de  Lassay  »  (3).  Tel  était  le  rôle  que,  pendant 
cette  première  période  de  la  guerre  de  Cent-Ans,  jouait 
notre  forteresse.  Grâce  à  l'énergique  bravoure  de  ses 
défenseurs,  elle  réussit  à  se  garder  au  roi  de  France  jusqu'à 
la  paix  de  Brétigny  (4). 

(1)  Arch.  du  château  de  Lassay,  rouleau  du  temps  en  parchemin. 

(2)  Arch.  nat.,  X  1  c,  16. 

(3)  Arch.  nat.,  JJ,  vol.  84,  n"  70. 

(4)  Voir  Rymer,  liste  des  places   fortes  occupées   par  les  Anglais  au 
moment  du  traité  de  Brétigny  :  Lassay  n'y  figure  pas. 
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Toutefois,  si  l'ennemi  n'avait  pas  pu  pénétrer  dans  les 
murs  du  château  de  Lassay,  quelques  assauts  l'avaient  plus 
ou  moins  endommagé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans 
les  années  qui  suivirent  la  cessation  des  hostilités  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  vers  1385,  il  avait  été  l'objet  de 
travaux  de  réparation  très  importants.  Plaidant  en  1387 
devant  le  Parlenient  de  Paris  contre  le  seigneur  de 
Boisthibault  son  vassal,  le  seigneur  de  Lassay  alléguait 
contre  celui-ci,  entre  autres  griefs,  son  refus  de  contribuer 
«  aux  réparations  du  chastel  de  Lassay  »,  et  il  affirmait  que 
c(  nagaires  il  a  fait  rappareiller  son  chastel  et  y  a  bien 
despendu  la  somme  de  1,500  francs  »  (1). 

C'est  ici  sans  doute  le  lieu  de  nous  demander  si,  dans  ces 
dernières  années  du  XIV*^  siècle,  le  château  primitif,  dont 
nous  avons  constaté  l'existence  dès  le  commencement  du 
XIL'  siècle,  subsistait  toujours  dans  son  intégrité  originaire, 
ou  bien  s'il  n'avait  pas  déjà  éprouvé  quelques  modifications 
importantes  ?  Cette  dernière  hypothèse  nous  paraît  la  plus 
probable,  à  en  juger  par  certain  passage  de  l'accord 
intervenu  en  1391  devant  le  Parlement  entre  le  seigneur  de 
Lassay  et  celui  du  Boisthibault  au  sujet  du  procès  auquel 
nous  avons  déjà  fait  allusion.  Il  y  est  question  en*effet  d'une 
«  ancienne  porte  »  du  château  près  de  la  chapelle,  ce  qui 
semble  bien  montrer  que  cette  porte  voisine  de  la  chapelle 
n'était  plus  alors  la  vraie  porte,  et  que,  dès  cette  époque, 
l'entrée  de  la  forteresse  du  côté  de  la  ville  avait  été  reportée 
un  peu  plus  à  l'ouest. 

Quant  à  l'aspect  que  le  château  pouvait  alors  présenter, 
nous  allons  maintenant  essayer  de  nous  en  faire  une  idée, 
grâce  à  trois  documents,  aussi  précieux  que  significatifs, 
mais  au  premier  abord  assez  contradictoires.  Prenons-les 
par  ordre  de  date. 

Nous  avons  d'abord,   dans  les  plaidoiries   déjà  citées,  ce 

(i)  Arcli.  nat  ,  X  1  a  1473,  i"  359  et  suivants. 


—  109  — 

que  le  seigneur  du  Boisthibault  dit  du  «  chastel  de  Lassay  » 
aux  réparations  duquel  il  prétend  n'être  pas  tenu  de 
contribuer  :  ce  «  n'est,  dit-il,  que  une  petite  tour  où  il  ne 
pourroit  que  six  personnes  ».  Nous  avons  ensuite,  dans 
l'aveu  rendu  en  1404  au  comté  du  Maine  par  Charles  de 
Vendôme  pour  la  terre  et  châtellenie  de  Lassay,  la  descrip- 
tion qui   s'y  trouve   du   château:    «Premièrement le 

chastel,  basse-court,  boile  et  fossés  d'environ avec  deux 

estangs  scis  auprès  de  mond.  chastel,  dont  l'un  est  appelé  le 
grand  estang  dud.  lieu  et  l'autre  Barbet....  »  (1).  Nous  avons 
enfin,  au  cours  d'une  plaidoirie  qui  sera  soutenue  en  1462 
devant  le  Parlement  par  l'avocat  de  Jehan  II  de  Vendôme 
alors  en  procès  avec  les  habitants  de  Lassay  au  sujet  du 
guet  auquel  il  voulait  les  contraindre,  le  curieux  passage 
suivant  :  «  La  seigneurie  et  chastellenie  de  Lassay....  en  1417 
fut  démolie  et  abattue  par  les  Angloys  qui  y  misrent  le  siège, 
combien  qu'elle  fust  forte,  située  entre  deux  roux,  et 
environnée  de  deux  estangs,  laq.  avoit  à  son  entrée  deux 
gros  portaux  et  six  autres  grosses  tours....  »  (2). 

Il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  le  premier 
et  le  dernier  de  ces  trois  documents  ;  Jehan  de  Logé  avait 
certainement  intérêt  à  rapetisser  le  donjon  de  son  suzerain 
en  l'appelant  une  «  petite  tour  »,  comme  de  son  côté 
Jehan  II  de  Vendôme  était  dans  son  rôle  en  grossissant  les 
tours  du  château  détruit  au  commencement  du  siècle.  Mais 
n'importe  !  En  prenant  pour  base  la  description  contenue 
dans  l'aveu  de  1404  et  en  n'acceptant  des  deux  autres 
documents  que  ce  qui  peut  s'accorder  avec  elle,  on  peut 
jusqu'à  un  certain  point  se  représenter  la  forteresse  dont 
il  s'agit  telle  qu'elle  était  en  réalité  à  la  fin  du  XIV"  siècle 
ou  au  commencement  du  XV"  ;  la  petite  tour  de  Jehan  de 
Logé,  c'est-à-dire  un  véritable  donjon,  occupait  sans  doute 

(1)  Arch.  nat.,  P.  337/i. 

(2)  Arch.  nat.,  X  2  a,  3'i,  plaidoirie  du  8  mars  1462. 


—  110  — 

une  partie  de  l'emplacement  du  château  actuel,  soit  le 
centre  de  la  cour  intérieure,  soit  plutôt  l'endroit  où  est 
maintenant  la  barbacane  ;  quant  aux  six  grosses  tours  avec 
leurs  deux  portes,  nous  verrons  plus  loin  qu'elles  n'étaient 
pas  alors  aussi  fortes  qu'elles  devaient  l'être  après  la 
reconstruction  du  XV^  siècle  (1).  Outre  ce  donjon,  à  cette 
époque  la  partie  principale  du  château,  semble-t-il,  l'aveu 
de  Charles  de  Vendôme  énumère  successivement  le  boile, 
la  basse-cour  et  les  fossés.  Le  boile  existe  toujours  :  la  place 
qui  précède  le  château  du  côté  de  la  ville  en  porte  encore 
le  nom.  La  basse-cour  consistait  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  la  forteresse  et  renfermait  les  bâtiments  qui  en 
formaient  les  dépendances  ;  cette  partie  couvrait,  selon 
nous,  tout  l'espace  de  terrain  compris  entre  le  boile  et 
l'ancienne  chapelle  du  château  encore  existante  (2).  Enhn, 
les  fossés,  qui  entouraient  la  basse-cour  au  nord  et  à  l'est  et 
qui  n'avaient  pas  encore  disparu  en  1501,  achevaient  avec 
les  deux  étangs  du  moulin  et  de  Barbot  d'isoler  entièrement 
la  place. 

Cependant  la  guerre  avait  recommencé  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  la  Normandie  venait  de  tomber  tout  entière  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  et  Charles  de  Vendôme  n'avait  pas 
craint  de  s'allier  avec  les  envahisseurs  de  sa  patrie  II  en 
fut  aussitôt  puni  :  tous  ses  biens  furent  confisqués  par  ordre 
du  dauphin  Charles,  régent  de  France,  et  celui-ci,  par 
lettres  du  25  mai  1420,  donna  la  garde  du  château  et  de  la 
terre  de  Lassay  à  Jehan  des  Vaux,  beau-frère  du  traître  et 
capitaine  de  Mayenne  (3).  Le  brave  et  loyal  capitaine  à  qui 

(1)  Si  l'on  ne  parle  pas  du  donjon  dans  le  passage  en  question  de  la 
plaidoirie  de  1462,  c'est  évidemment  par  confusion  entre  l'état  du  château 
à  cette  date  et  ce  qu'il  avait  été  avant  la  démolition  faite  par  Jean  des 
Vaux_,  état  dont  on  pouvait  très  bien,  au  bout  de  quarante  ans,  n'avoir 
conserve  qu'un  souvenir  très  vague. 

(2)  Voir  le  plan  partiel  de  la  ville  de  Lassay  ci  joint. 

(3)  Arch.  du  château  de  Lassay,  inventaire  des  titres  fait  au  XVII''  siècle  ; 
mention. 
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avait  été  confiée  en  ces  années-là  la  défense  de  Mayenne 
contre  les  Anglais  déjà  maîtres  de  Domfront,  fut  donc  chargé 
pendant  quelques  années  de  veiller  en  même  temps  à  ce 
que  ces  dangereux  voisins  ne  s'emparassent  pas  de  la 
forteresse  confisquée  sur  Charles  de  Vendôme.  Toutefois, 
en  142'-2,  quand  le  dauphin  fut  arrivé  au  trône  sous  le  nom 
de  Charles  VU,  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  prescrire  la 
démolition  de  tous  les  châteaux  forts  situés  sur  la  frontière 
de  la  Normandie  occupée  par  les  Anglais  qui  se  trouvaient 
dans  l'impossihilité  de  soutenir  un  siège  et  pouvaient  ainsi 
causer  un  préjudice  à  la  cause  française.  C'est  alors  que  la 
reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  en  sa  qualité  de  dame  de 
Mayenne,  pour  donner  le  bon  exemple,  ordonna  à  son 
gouverneur  Jehan  des  Vaux  de  démanteler  les  châteaux  de 
Pontmain  et  de  Lassay  (1),  ce  qui  fut  fait  aussitôt  (2). 

Il  est  certain  que  le  capitaine  de  Mayenne  ne  fit  que 
démanteler  la  seconde  de  ces  deux  places  ;  il  suffît  pour 
s'en  convaincre  d'examiner  avec  quelque  attention  la 
structure  extérieure  des  tours  actuelles.  A  partir  d'une 
certaine  hauteur,  les  assises  de  quelques  tours  de  l'ouest 
sont  beaucoup  plus  régulières  et  les  pierres  d'un  grain  très 
différent  ;  on  peut  donc  expliquer  cette  différence  dans 
l'aspect  extérieur  de  chaque  tour  en  attribuant  la  partie 
haute  à  la  reconstruction  du  XV''  siècle,  tandis  que  la  partie 
basse  serait  un  reste  de  la  forteresse  antérieure  à  cette 
époque. 

Une  fois  démantelé,  le  château  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude  devait  rester  en  cet  état  non  seulement  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  de  Cent- Ans  dans  le  Maine,  mais  jusqu'à 
l'année  1457.  Aussi,   dans  l'aveu  rendu  en  1452  au  comté 

(1)  Arch.  nat.,  9191,  f"  H  v  et  suivants  ;  considérants  de  l'arrêt  rendu 
entre  Jean  des  Escotais  et  Jean  des  Vaux. 

(2)  Après  la  guerre  de  Cent  ans  il  fut  poursuivi  de  ce  fait  en  la  personne 
de  ses  héritiers  par  le  111s  de  Charles  de  Vendôme  (Arch.  du  château  de 
Lassay,  mention). 
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du  Maine  par  Jehan  II  de  Vendôme,  rentré  en  possession 
du  château  et  de  la  châtellenie  qui  avaient  jadis  appar- 
tenu à  son  père,  on  trouve,  lextuedeinent  reproduits,  les 
termes  de  l'aveu  de  1404  :  «  donjon,  boile,  basse-court, 
fossés  »,  etc.,  etc.  Mais  le  nouveau  seigneur  de  Lassay  ne 
tarda  pas  à  obtenir  du  pouvoir  royal  la  permission  de 
reconstruire  la  forteresse  depuis  longtemps  possédée  par 
ses  ancêtres  sur  les  marches  du  Bas-Maine  et  de  la 
Normandie.  «  Aujourd'hui  »,  hsons-nous  aux  remembrances 
de  la  châtellenie  de  Lassay,  à  la  date  du  8  février  1457,  «  en 
jugement  ont  esté  leus  et  publiés  les  leclres  roiaux  pour 
Monss.  contenant  en  effet  et  substance  que  le  Roy  nosLre 
sire  veult  et  mande  que  Monss.  puisse  édiffier  de  nouvel 
son  chastel  autreffois  démoli  et  cheu  en  ruyne  par  la  fortune 
de  la  guerre  »,  etc.,  etc. 

D'après  ce  précieux  document,  il  est  évident  que  les 
travaux  de  reconstruction  du  château  de  Lassay  furent 
commencés  avec  le  printemps  de  1458.  Certes  il  eût  été 
très  intéressant  pour  nous  d'être  renseignés  en  détail  sur 
ces  travaux,  d'en  connaître  les  devis  et  les  comptes,  comme 
on  connaît  ceux  des  réparations  exécutées  au  château  de 
Mayenne  quelques  années  auparavant,  aussitôt  après  la  fin 
de  la  guerre  (1).  Malheureusement  nous  sommes  loin  d'avoir 
ici  à  notre  disposition  une  source  de  renseignements  aussi 
abondante,  mais  au  point  de  vue  des  conditions  et  des 
moyens  de  travail,  ce  qui  avait  eu  lieu  dix  ans  plus  tôt  à 
Mayenne  a  dû  se  renouveler  à  Lassay  en  1458.  En  tout  cas, 
nous  savons  que  les  travaux  relatifs  à  la  reconstruction  du 
château  de  Lassay  furent  achevés  dans  le  courant  de  cette 
même  année  1458  et  qu'ils  coûtèrent  9  ou  10,000  francs  en 
monnaie  de  l'époque. 

Ce  double   renseignement  nous  est  fourni  par  une  des 

(t)  Voir  noire  étude  sur  Le  château  de  Mayenne  au  XF«  siècle,  d'après 
des  documents  inédits  faisant  partie  des  archives  du  château  de  Lassay. 
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plaidoiries  auxquelles  donna  lieu  devant  le  Parlement,  en 
mars  1 462,  le  procès  soutenu  par  Jean  II  de  Vendôme  contre 
les  manans  et  habitants  do  Lassay  au  sujet  du  guet  (-1). 
C'est  à  ces  plaidoiries,  des  plus  instructives,  que  nous  avons 
déjà  emprunté  quelques-uns  des  détails  relatifs  à  l'état  et  à 
l'importance  du  château  avant  sa  destruction  partielle 
vers  1422.  Pour  la  reconstruction  dont  il  s'agit  en  ce 
moment,  elles  nous  apprennent  d'une  part  que  le  seigneur 
de  Lassay  avait  fait  exécuter  ses  vassaux  pour  le  guet  dès  le 
commencement  de  l'année  1459,  c'est-à-dire  qu'à  cette  date 
les  travaux  étaient  terminés,  et  de  l'autre  que  ce  même 
seigneur,  ayant  obtenu  «  congié  de  réédifier  Lassay,  y  a 
despendu  de  9  a  10,000  francs,  et  furent  les  murs  élevés,  et 
faictes  plusieurs  chambres  »,  etc.  Ainsi,  grâce  aux  plaidoiries 
de  1462,  nous  sommes  fixés  tant  sur  la  date  de  reconstruc- 
tion du  château  que  .sur  les  .sommes  dépensées  pour  le 
rebâtir. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  fois  que,  dans  les  plaidoiries 
en  Parlement  de  l'époque,  nous  rencontrons  des  allusions  à 
cet  important  événement  local.  Quelques  années  après, 
Jehan  de  Vendôme  était  en  procès,  toujours  devant  la 
juridiction  du  Parlement,  avec  Jehan  du  Bellay,  seigneur  du 
Boisthibault  :  il  s'agissait  de  fortifications  trop  importantes, 
parait-il,  que  ce  dernier  avait  faites  à  son  manoir.  Or,  voici 
ce  que,  dans  une  plaidoirie  d'avril  1469,  nous  dit  l'avocat  du 
seigneur  de  Lassay  :  «  L'intimé  (Jehan  de  Vendôme)  a  de 
belles  terres,  et  lui  appartient  le  lieu  de  Lassay,  où  il  a  tout 
droit  de  chastellenie,  où  il  avait  bel  chastel  qui  fut  démoly 
par  les  Angloys,  et  depuis  a  fait  l'intimé  réédifier  le  chastel 
qui  est  le  plus  fort  du  pays,  et  quand  les  appelants  (Jehan 
du  Bellay  et  Jehanne  du  Bellay  sa  femme)  ont  veu  que  led. 
intimé  a  réédifié  son  chastel,  ils  ont  voulu  réédifier  et  faire 
une  place  forte...  et  marchandé  aux  maçons  ad  similitudinem 

(1)  Arcli.  nat.,  X  2  a,  32',  plaidoirie  du  8  mars  1462. 
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de  Lassay....  et  fait  faire  semblables  tours  et  canonnières  et 
arbalestrières  à  celles  de  Lassay....  »  (1). 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  rassem- 
bler au  sujet  de  la  reconstruction  du  château  de  Lassay  en 
l'année  1458.  Très  important  pour  l'histoire  particulière  du 
château  dont  il  s'agit,  cet  événement  ne  l'est  pas  moins  pour 
l'histoire  générale  de  l'architecture  féodale  et  militaire,  non 
seulement  dans  le  Maine^  mais  en  France.  Viollet-le-Duc  (2) 
n'a-t-il  pas  dit  que  nous  possédons  peu  de  châteaux  bâtis 
d'un  seul  jet  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  et  que  cette 
époque  est  fort  intéressante  à  étudier  à  cause  de  la  transition 
entre  l'ancien  système  de  courtines  flanquées  de  tours  et  la 
préoccupation  des  défenses  extérieures  nécessitées  par 
l'invention  de  l'artillerie  à  feu  ?  Or,  le  château  de  Lassay  est 
un  de  ces  rares  châteaux  bâtis  d'un  seul  jet,  pour  ainsi  dire, 
sous  Charles  VII,  et  il  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que 
l'éminent  historien  de  l'architecture  a  déclarée  si  intéressante 
à  étudier.  Relisons  plutôt  la  description  générale  que  cet 
auteur  nous  donne  des  châteaux  en  question,  car  elle  semble 
se  rapporter  de  point  en  point  à  celui  de  Lassay. 

((  Dans  les  châteaux  bâtis  vers  le  milieu  du  XV*^  siècle,  dit 
Viollet-le-Duc,  on  voit  que  l'artillerie  à  feu  commence  à 
préoccuper  les  constructeurs  ;  ceux-ci  n'abandonnent  pas 
l'ancien  système  de  courtines  flanquées  de  tours,  système 
consacré  par  un  trop  long  usage  pour  être  mis  brusquement 
de  côté  ;  mais  ils  le  modifient  dans  les  détails  :  ils  étendent 
les  défenses  extérieures  et  ne  songent  pas  encore  à  placer 
du  canon  sur  les  tours  et  courtines.  Conservant  les  couronne- 
ments pour  la  défense  rapprochée,  ils  garnissent  de  bouches 
à  feu  les  parties  inférieures  des  tours  ».  En  écrivant  ces 
lignes,  ne  semble-t-il   pas  que  l'auteur  ait  eu  en  vue,  non 

(i)  Arch.  nat.,  X  1  a,  8311,  f"  14  et  suivants,  plaidoirie  du    18  avril   1469. 
(2)  Diclioïinaire  raisonné  de  l'archi lecture  française,  t.  III,  p.  165. 
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pas  Bonaguil  dans  le  Lot-et-Garonne,  mais  Lassay  dans 
la  Mayenne  ?  A  Lassay  aussi  les  constructeurs  de  1458  n'ont 
pas  abandonné  l'ancien  système  de  courtines  flanquées  de 
tours,  car  l'ensemble  du  château  se  compose  de  huit  grosses 
tours  reliées  par  des  courtines  ;  à  Lassay  aussi  les  construc- 
teurs, sans  songer  encore  à  placer  du  canon  sur  les  tours  et 
courtines,  avaient  étendu  les  défenses  extérieures  en  proté- 
geant la  porte  d'entrée  par  une  barbacane  munie  au  rez-de- 
chaussée  d'embrasures  pour  l'artillerie  ;  enfin,  à  Lassay 
comme  à  Bonaguil,  les  parties  inférieures  des  tours  pou- 
vaient être  garnies  de  bouches  à  feu. 

Ainsi,  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de 
l'architecture  féodale  et  militaire  en  France,  le  château  de 
Lassay,  reconstruit  presque  tout  entier  en  1458,  et  resté 
jusqu'à  nos  jours  dans  un  merveilleux  état  de  conservation, 
méritait  d'être  recommandé  d'une  façon  particulière  à 
l'attention  des  archéologues.  Nous  avons  essayé  dans  les 
pages  qui  précèdent,  de  bien  mettre  en  lumière  son  impor- 
tance qui  n'aurait  certainement  pas  échappé  à  Yiollet-le-Duc, 
si  celui-ci  avait  pu  le  connaître.  Il  nous  reste  maintenant  à 
passer  en  revue  aussi  rapidement  que  possible  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  dont  ce  même  château  a  été 
témoin  depuis  sa  reconstruction  de  1458  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  sans  oublier  de  signaler,  chemin  faisant, 
les  différentes  modifications  dont  il  fut  l'objet  pendant  cette 
même  période  de  son  histoire. 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  reconstruction 
de  notre  château  qu'il  se  trouva  mêlé  aux  luttes  entre  le 
roi  de  France  et  ses  grands  vassaux  qui  furent  si  fréquentes 
sous  le  règne  de  Louis  XL  A  l'automne  de  l'année  14G7,  au 
moment  de  l'occupation  de  la  Basse-Normandie,  y  compris 
Domfront,  par  les  Bretons,  ce  prince  envoya  Guérin  le 
Groing  tenir  garnison  à  Lassay  avec  sa  compagnie  d'ordon- 
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nance  (1).  On  voit  donc  l'importance  qu'avait  désormais 
pour  le  pouvoir  royal,  en  cas  de  guerre  du  côté  de  la 
Bretagne  ou  de  la  Normandie,  la  conservation  sous  son 
obéissance  du  château  qui  nous  intéresse.  Du  reste,  son 
occupation  par  une  garnison  royale  en  1467-1468  est,  il  faut 
bien  le  dire,  le  seul  fait  notable  que  son  histoire  nous  offre 
au  point  de  vue  militaire  entre  la  guerre  de  Cent-Ans  et  les 
guerres  de  religion.  Mais,  au  point  de  vue  archéologique, 
les  remem-brances  et  les  comptes  de  la  châtellenie  nous 
fournissent  pendant  cette  même  période  de  temps  quelques 
renseignements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Ainsi  les  remembrances  des  assises  tenues  au  printemps 
de  1470  semblent  montrer  qu'on  exécutait  alors  au  château 
des  travaux  de  maçonnerie  assez  importants  :  nous  voyons 
en  effet  un  certain  Hubert  Landry,  accusé  et  convaincu  de 
divers  vols,  condamné  de  ce  chef  à  une  amende,  et  taxé 
«  pour  sa  pouvreté  à  la  somme  de  30  sols  et  à  servir  les 
maczons  ou  chastel  de  mond.  sieur  par  l'espace  de  quinze 
jours  ».  De  même  deux  registres  de  comptes,  l'un  pour  les 
années  1485  à  1489,  l'autre  pour  les  années  1497-1498,  nous 
apprennent  qu'à  ces  deux  époques  on  faisait  encore  au 
château  divers  travaux  sur  lesquels  nous  avons  cette  fois 
des  détails  très  précis.  Voici  ce  que  nous  relevons  à  cet 
égard  dans  le  compte  de  1485  à  1489  : 

«  A  Jehan  Forget  pour  avoir  fait  une  ferreure  de  fenestre 
en  la  tour  de  dessus  le  moulin  par  marché  fait  avecques  lui 
en  la  présence  du  cappitaine....  »  (f"  13). 

«  Au  charpentier  qui  a  fait  le  pont  de  devant  du  boullevert 
du  chasteau,  tant  pour  lui  que  pour  son  valet....  »  (f"  iii). 

Et  dans  le  compte  de  1497-1498  : 

«  A  Jamyn  Loret  et  Guillaume  Ganu,  maczons,  qui  font 
les  foussez  du  boullevert  du  chasteau....  »  (f°  21  v»). 

(1)  Bibl.  nat.,  man.,   f.  fr.;  vol.  lOiSO,  i''  114,  lettre  adressée  de  Fresnay 
au  roi  Louis  XI  par  Guéiin  le  Groiiig. 
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«  A  Émery  Ogier  pour  avoir  fait  faire  le  pont  leveys  du 
chastel  de  céans..,.  A  Jehan  Forget,  raareschal,  pour  avoir 
fait  les  ferreures  dud.  pont....  x  (f»^  23). 

«  Aud.  Forget  pour  avoir  fait  une  grille  de  fer  à  l'une  des 
chambres  du  chastel  et  pour  une  chaigne  de  fer.  aud.  pont... 
A  Jamyn  Loret  pour  avoir  remaczonné  et  réparé  le  pied  des 
tours  du  chastel  devers  l'étang  de  Barbot,  ou  l'eau  les  avoit 
ruynées,  et  pour  fournir  de  chaulx  et  sablon »  (f-^  23  v). 

(c  Pour  une  paire  de  chenectes  avecques  la  ferreure 
d'icelle....  »  (f^  24  v). 

Voilà  quels  sont,  d'après  les  remembrances  et  surtout  les 
compteii  de  la  châtellenie,  les  travaux  qui  étaient  faits  au 
château  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  dans  le  premier 
demi-siècle  qui  avait  suivi  sa  reconstruction.  Il  convient 
de  remarquer  principalement,  parmi  les  passages  que 
nous  avons  reproduits,  ceux  relatifs  à  la  barbacane  ou 
«  boullevert  »,  ainsi  que  celui  qui  nous  montre  la  partie 
inférieure  des  tours  de  l'ouest  déjà  ruinées  par  l'eau  de 
l'étang  de  Barbot. 

Arrivons  maintenant  à  l'époque  des  guerres  de  religion, 
où  notre  forteresse,  dont  les  deux  partis,  protestant  et 
catholique,  se  disputaient  la  possession,  joua  un  rôle  très 
important,  et  fut  même  assiégée  plusieurs  fois.  Le  siège 
qu'elle  subit  en  loG9  est  surtout  célèbre.  Agrippa  d'Aubigné, 
de  Thou  et  La  Popelinière  en  ont  parlé  dans  leurs  mémoires, 
Voici  le  récit  de  ce  dernier  :  a  En  ce  temps,  Lassay,  chasteau 
fort  et  haut,  eslevé  sur  les  marches  du  Maine,  appartenant 
à  Beauvais  la  Nocle,  fut  prins  par  Matignon,  gouverneur 
d'Alençon,  qui  y  mena  trois  ou  quatre  compagnies  de  gens 
de  pied,  chacune  de  trois  cents  hommes,  et  nombre  de  gens 
à  cheval,  avec  le  canon  que  le  capitaine  Lage  fist  sortir  de 
Caen.   La  brèche   faite   et   veue   assez   raisonnable  (1),    le 

(1)  La  brèche  dont  il  est  ici  question  avait  dû  être  pratiquée  dans  la 
courtine  qui  se  trouve  entre  les  deux  tours  situées  le  plus  à  l'ouest.  On 
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capitaine  La  Roche,  qui  y  commandait  quarante  ou  cinquante 
soldats,  désespérant  do  soustenir  l'assaut,  joint  les  pleurs  et 
craintes  des  damoyselles  et  autres  qui  s'y  estoient  retirez, 
se  rendit  avec  composition  que  chacun  paya  pour  sauver  le 
moule  du  bonnet.  La  l\oche  y  fut  pour  mille  écus.  De  là, 
Matignon  s'en  alla  prendre  la  Ferté  au  vidame....  » 

Tel  est,  d'après  le  récit  de  la  Popelinière,  le  premier  siège 
que,  à  notre  connaissance  du  moins,  le  château  reconstruit 
au  XVe  siècle  ait  eu  à  subir.  Comme  on  le  voit,  il  avait  fallu 
tout  un  petit  corps  d'armée  pour  le  prendre,  et  encore  n'en 
vint-on  pas  à  bout  aussi  aisément  que  le  récit  reproduit  par 
nous  tout  à  l'heure  semblerait  le  donner  à  entendre.  Qu'on 
en  juge  plutôt  d'après  la  lettre  que,  de  La.ssay  même, 
le  20  juin,  sans  doute  le  jour  de  la  reddition  de  la  place, 
Matignon  envoyait  au  roi  Charles  IX  :  «  Sire,  suivant  ce 
que  m'a  dernièrement  mandé  Monsieur  le  mareschal  de 
Cessé,  je  m'en  suis  venu  pour  assaillir  le  chasteau  de  ce 
lieu  de  Lassay,  là  où  m'est  venu  trouver  le  seigneur  de 
Vendosmois,  gouverneur  de  ce  pays,  avec  quelques  forces, 
et,  après  que  ceulx  qui  estoient  dedans  ont  endurés  estre 
battus  de  trois  canons  durant  deux  jours,  ils  me  l'ont  rendu 

peut  en  effet,  quand  de  la  cour  intérieure  on  examine  cette  courtine  avec 
tant  soit  peu  d'attention,  se  rendre  compte  qu'elle  a  été  refaite  en  grande 
partie  postérieurement  à  la  reconstruction  du  XV«  siècle  :  les  assises  de 
moellons  si  régulières  dans  les  deux  tours  de  droite  et  de  gauche  sont 
brusquement  interrompues  sur  une  surface  qui  représente  assez  bien  la 
brèche  faite  au  XVI»  siècle,,  et  ont  été  remplacées  par  une  maçonnerie  de 
remplissage  et  manifestement  d'une  autre  époque.  Du  reste,  de  ce  même 
côté  du  château,  mais  à  l'extérieur  et  un  peu  plus  vers  le  nord,  en  faisant 
des  fouilles  pour  retrouver  les  substructions  de  la  galerie  couverte  qui 
conduisait  de  la  poterne  de  l'ouest  aux  casemates  régnant  sous  la  partie 
occidentale  de  la  barbacane,  nous  avons  découvert  plusieurs  boulets  de 
fer.  Quant  aux  trois  canons  mis  par  Matignon  en  batterie  contre  le 
château,  ils  avaient  dû  èlre  placés  de  l'autre  côté  de  l'étang  de  Barbot, 
sur  une  légère  éminence  qu'occupe  actuellement  le  jardin  potager.  Il  est 
d'autant  plus  naturel  de  le  supposer  que  le  gouverneur  de  la  Basse- 
Normandie  arrivait  de  Domfront  et  que  c'est  par  là  qu'il  a  dû  aborder  la 
place. 
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à  composition  qu'ils  auroient  la  vie  sauvo,  ce  que  leur  ay 
accordé  pour  ce  que  les  munitions  me  failloient,  et  aussi 
que  la  place  estoit  encore  en  estât  d'endurer  mil  coups  de 
canon,  premier  que  je  l'eusse  peu  avoir,  comme  le  capitaine 
La  Houssaye,  présent  porteur,  le  pourra  faire  entendre  à 
Yostre  Majesté,  s'il  vous  plaist  l'ouyr,  et  néantmoings  lad. 
composition,  les  soldats  ne  laissèrent  de  piller  le  chasteau 
et  tuèrent  quelques-uns  de  ceulx  qui  estoient  là.  J'ay  remis 
led.  chasteau  entre  les  mains  du  seigneur  de  Yendosmoys. 
Je  m'en  vais  d'icy  à  la  Ferté  qui  est  aux  vidasçnes  »  etc.  (1). 

Ce  siège  de  1509,  pour  être  le  plus  connu,  n'est  pas  le 
seul  que  le  château  dont  nous  retraçons  le  passé  historique 
ait  vu  pendant  les  dernières  années  du  règne  si  troublé  de 
Charles  IX.  Vers  le  commencement  d'avril  1571,  les 
huguenots  étaient  venu  assiéger  la  ville  et  le  château  de 
Lassay,  resté  probablement  aux  mains  des  catholiques 
depuis  l'affaire  de  juin  15G9  ;  mais  la  place  fut  secourue  à 
temps  par  l'arrivée  de  Jehan  des  Vaux,  seigneur  de  Lévaré, 
alors  «  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  »  au 
Bas-Maine.  Celui-ci  força  les  huguenots  à  lever  le  siège 
commencé,  défit  ensuite  leur  chef,  et  les  chassa  du 
Maine  (2). 

Vers  le  2  mars  1574,  les  huguenots,  qui,  sous  la  conduite 
des  frères  Le  Héricé,  venaient  de  surprendre  pour  la 
seconde  fois  Domfront,  étaient  attendus  à  Lassay  (3)  où  ils 
ne  tardèrent  pas  à  arriver  et  à  se  rendre  maîtres  du 
château  ;  mais  ils  en  furent  presque  aussitôt  chassés  par  le 
prévôt  provincial,  François  des  Chapelles.  Tout  cela  s'était 
passé  avant  le  6  mars,  date  à  laquelle,  dans  le  conseil  tenu 
à  ce  sujet  à  l'hôtel  de  ville  du  Mans,  ce  dernier  fit  le  récit 
de  son  expédition  contre  Lassay  et  dit  s'être  emparé  du 

(1)  Bibl.  liât.,  mail.  500  Colbert,  vol.  7,  f"  171. 

(2)  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  vol.  275,  preuves  de  noblesse  de  Jacques- 
François  des  Vaux  pour  son  adnnission  aux  pages  de  la  grande  écurie. 

(3)  Comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Georges  de  \'illaines-la-Juhel. 
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château  de  cette  ville  pour  le  Roi  (i).  Quelques  jours  après, 
dans  un  autre  conseil  tenu  au  même  lieu,  on  lut  des  lettres 
de  Charles  IX,  datées  du  7  mars,  par  lesquelles  S.  M.  nom- 
mait gouverneur  du  château  de  Lassay,  appartenant  au 
sieur  de  Beauvais  (Jehan  de  la  Fin,  seigneur  de  Beauvoir  le 
Nocle),  François  de  More,  chevalier,  sieur  de  la  Blanchar- 
dière,  et  lui  donnait  ordre  de  lever,  pour  la  garde  du 
château,  six  soldats  catholiques  à  chacun  desquels  il  sera 
accordé  par  mois  10  livres  et  30  au  gouverneur  (2). 

Sous  le  règne  de  Henri  III  qui  avait  succédé  en  cette 
même  année  1574  à  Charles  IX,  le  château  de  Lassay  devait 
encore  éprouver  le  contre-coup  des  discordes  civiles  qui, 
sous  le  nom  de  la  religion,  continuaient  à  troubler  le  reste 
de  la  France.  Dans  les  premières  années  de  ce  règne,  nous 
n'avons  aucun  événement  bien  caractéristique  à  y  signaler  ; 
nous  savons  seulement  qu'en  1576  le  futur  maréchal  de 
Lavardin,  si  connu  par  son  rôle  important  dans  les  guerres 
de  l'époque,  était  venu  tenir  garnison  avec  sa  «  compagnée  » 
à  Lassay  (3). 

Mais  en  l'année  1589,  peu  de  temps  avant  la  mort 
d'Henri  III,  notre  château  fut  tout  à  coup  témoin  d'un  de 
ces  drames  sanglants  si  fréquents  pendant  les  guerres  de 
religion  du  XVfe  siècle.  Le  gouverneur  du  château  était 
alors  Louis  Hurauit,  seigneur  de  Villuisant,  neveu  du 
célèbre  chancelier  Hurauit  de  Cheverny,  et  pourvu  de  cet 
office  par  une  commission  royale  en  date  du  29  avril  1587  (4). 
Or  il  arriva  que  le  15  juin  1589,  tandis  qu'il  était  allé  ouïr 
la  messe  en  la  chapelle  du  château,  une  troupe  d'hommes 
armés  apparut  subitement  :  Charles  du  Bellay,  seigneur  de 
la  Feuillée  et  de  Boisthibault,  près  de  Lassay,  qui  était  en 

(1)  Voir  extraits  des  registres  de  l'hôtel  de  ville  du  Mans  publiés  par 
Cauvin  dans  V Annuaire  de  la  Sarthe. 

(2)  Id. 

(3)  Conriptes  de  fabrique  de  Villaines  déjà  cités. 

(4)  Arch.  du  château  de  Lassay,  fonds  du  Boisfroust. 
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ces  années-là  un  des  principaux  chefs  du  parti  de  la  Ligue 
dans  le  pays,  les  commandait,  ayant  à  ses  côtés  son  lieu- 
tenant, Jehan  d'Anthenaise,  sieur  de  la  Bigne.  En  ce 
moment,  le  gouverneur  de  Lassay  se  trouvait  précisément 
à  genoux  ;  la  messe  en  était  peut-être  au  moment  de  l'éléva- 
tion :  Jehan  d'Anthenaise  en  profita  pour  se  jeter  sur  lui  et 
lui  porter  un  coup  mortel.  Surpris  par  cette  traîtreuse 
attaque,  l'infortuné  gouverneur  tomba  pour  ne  plus  se 
relever,  et  avec  lui  succombèrent  également,  sans  avoir  pu 
se  défendre,  M.  de  Forges  et  trois  soldats.  Telle  fut  à 
Lassay  la  mort  tragique  du  neveu  du  chancelier  de  Cheverny, 
funeste  événement  que  celui-ci  a,  comme  on  le  sait,  raconté 
dans  ses  mémoires  (1). 

Privée  ainsi  de  son  gouverneur,  la  forteresse  dont  Charles 
du  Bellay  avait  voulu  s'emparer  par  surprise  ne  tomba  pas 
pour  cela  aux  mains  des  ligueurs  et  fut  presque  aussitôt 
confiée  par  Henri  III  à  Claude  de  Chauvigné  qui  vint  y 
résider.  Nous  possédons  l'état  de  la  troupe  que  ce  dernier 
était  appelé  à  commander  et  qui  allait  former  la  garnison  de 
la  place  pendant  ces  années  troublées.  L'état-major  compre- 
nait, outre  le  capitaine  ou  gouverneur,  un  lieutenant  et 
un  porte-cornette.  Sous  les  ordres  de  ces  trois  officiers  se 
trouvaient  59  hommes  de  guerre,  savoir  9  hommes  de 
guerre  montés  et  armés  à  la  légère,  30  arquebusiers  à  cheval, 
et  20  arquebusiers  à  pied  (2).  C'était  sans  doute  un  fort 
effectif  pour  un  simple  château  fort  comme  Lassay,  et 
cependant,  quelques  mois  après,  cet  effectif  ne  sera  pas 
jugé  suffisant  par  le  nouveau  gouverneur  qui  se  verra 
contraint  de  l'augmenter  encore  (3),  car  les  événements  se 

(1)  Voir  sur  cet  événement,  outre  les  mémoires  de  Cheverny^  correspon- 
dance de  Henri  IV,  lettre  du  8  septembre  1G02  à  Villeroy,  et  arcli.  nat., 
V  5,  216,  arrêt  du  grand  conseil  du  7  octobre  1602. 

(2)  Arch.  du  château  de   Lassay. 
{3)Id. 
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précipitaient  et  les  circonstances  étaient  des  plus  graves. 
Henri  III,  abandonné  par  une  grande  partie  de  la  noblesse 
catholique  et  obligé  de  quitter  Paris  soulevé  contre  son 
autorité,  était  réduit  à  se  jeter  dans  les  bras  du  Roi  de 
Navarre.  Dans  le  Maine,  presque  toutes  les  villes  impor- 
tantes avaient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue  ;  seules  celles 
de  Sainte-Suzanne  et  de  Lassay  restaient  fidèles  à  la  cause 
de  Henri  III. 

La  position  du  gouverneur  du  château  qui  nous  occupe 
devint  alors  très  critique  «  Tout  le  pays  du  Maine  et  de 
Normandie  »,  dit  un  mémoire  du  temps,  «  estoiten  rébellion, 
n'y  aiant  proche  dud.  Lassay,  à  vingt  ou  trente  lieus,  ville 
qui  ne  fut  détenue  par  les  ennemis  »  (1).  Tout  près  même 
de  Lassay,  les  frères  du  Bellay  avaient  transformé  leur 
manoir  du  Boisthibault  en  une  véritable  place  de  guerre. 
Excités  et  conduits  par  eux,  les  «  seigneurs  et  peuple  »  qui 
dans  la  contrée  environnante  tenaient  en  grande  partie  pour 
l'Union,  s'étaient  enhardis  jusqu'à  venir  «  par  deulx  foys 
mettre  le  siège  »  devant  le  seul  château  de  cette  contrée 
que  commandât  encore  un  gouverneur  royaliste  (2).  C'est 
alors  que  Claude  de  Chauvigné,  ((  pour  résister  auxd. 
ennemis  dont  il  estoit  environné  de  toutes  parts  »,  s'était  vu 
((  contrainct  avoir  et  entretenir  cent  hommes  en  plus  avant 
que  la  commission  ne  portoit,  sinon  eust  la  place  esté  prinse, 
n'y  aiant  plus  au  Maine  que  celle-là  qui  ait  résisté  »  (3). 
Bref,  <(  par  la  diligente  garde  qu'en  fîst  led.  sieur  de 
Chauvigné  avec  les  gens  de  guerre  »  (4)  ainsi  assemblés, 
la  forteresse  qui  lui  était  confiée  put  tenir  jusqu'au  bout. 
Ainsi,  pendant  cette  terrible  année  1589  qui  avait  vu  la  mort 
tragique  du  roi  Henri  III  assassiné   sous  les  murs  de  Paris 

(1)  Ce  mémoire  fait  partie  des  arcliives  du  château  de  Lassay,  fonds  du 
Boisfroust. 

(2)  Mémoire  déjà  cité. 

(3)  Id. 

(4)  Id. 
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et  l'avènement  du  Béarnais  obligé  de  conquérir  son  royaume 
à  la  pointe  de  son  épée,  le  château  de  Lassay  avait  eu  encore 
deux  sièges  à  soutenir,  mais  grâce  à  la  force  de  ses  murailles, 
à  sa  garnison  nombreuse  et  à  l'énergie  de  son  capitaine,  il 
n'avait  pas  été  pris. 

Enfin,  vers  la  fin  de  Tannée,  les  affaires  du  nouveau  Roi 
prirent  une  meilleure  tournure  :  toutes  les  villes  du  Maine 
se  soumirent  à  son  autorité  et  dans  le  courant  de  décembre 
il  fit  successivement  son  entrée  à  Laval,  à  Mayenne  et  à 
Alençon.  Il  est  probable  môme  qu'en  quittant  Mayenne  et 
avant  d'arriver  à  Alençon,  il  passa  par  Lassay.  En  tout  cas 
ce  fut  en  ces  jours-là  que  «  S.  M,  venue  aud.  pays  et 
l'aiant  remis  en  son  obéissance,  auroit  veu  qu'il  n'estoit 
besoing  d'une  si  forte  garnison  aud.  chasteau  de  Lassay  et 
pour  ce  ordonna  seulement  dix  soldats  et  ung  sergent  pour 
leur  commander  »  (1). 

Les  années  1590  et  1591  se  passèrent  sans  événements 
notables  en  ce  qui  concerne  sinon  le  reste  du  Bas-Maine,  du 
moins  notre  forteresse.  Mais  en  1592,  après  la  bataille  de 
Craon  qui  releva  les  espérances  des  partisans  de  la  Ligue, 
dans  le  Maine,  surtout  après  la  prise  de  Mayenne  (en  juin) 
par  le  marquis  de  Belle-Isle,  la  situation  du  gouverneur  de 
Lassay  devint  de  nouveau  assez  critique,  car  il  savait  que  le 
duc  de  Mercœur  se  préparait  à  venir  mettre  le  siège  devant 
la  place  confiée  à  sa  garde  (2). 

Quel  va  être,  en  ces  graves  conjonctures,  le  sort  du 
château  de  Lassay  ?  Ya-t-il  tomber  entre  les  mains  des 
princes  de  l'Union  ■■?  Telles  sont  les  questions  que  les  repré- 
sentants de  l'autorité  royale  au  Mans  se  posent  avec 
inquiétude.  Aussi,  quand  divers  messagers  furent  «  envoyés 
par  le  commandement  du  sieur  de  Moulins,  commandant 
pour  le  Pvoy  au  Mans,  vers  le  Roi,  Monsieur  de  Lavardin,  et 

(i)  Mémoire  déjà  cité. 
(2)  Id. 
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plusieurs  autres  seigneurs  du  Maine  »,  le  gouverneur  de 
Lassay  ne  fut-il  pas  oublié.  Deux  courriers  sont  envoyés 
coup  sur  coup  vers  «  le  sieur  de  Boisfrôu,  estant  alors  au 
chasteau  de  Lassay  pour  l'informer  de  secours  au  cas  que 
les  ennemys  voulussent  entreprendre  quelque  chose  sur 
lad.  place  et  que  Messieurs  le  maréchal  d'Aumont  et 
Lavardin  s'estoient  acheminés  pour  venir  par  delà  et  donner 
ordre  aux  affaires  de  ce  pays  »  (l).  Ces  deux  messagers 
parvinrent-ils,  à  travers  un  pays  occupé  par  l'ennemi, 
jusqu'à  Lassay?  Claude  de  Chauvigné  était  bien  résolu  à 
tenir  le  plus  longtemps  possible.  Toutefois,  comme  il  n'avait 
plus  depuis  le  commencement  de  1590  que  onze  hommes 
sous  ses  ordres,  dès  qu'il  avait  appris  le  danger  qui  le 
menaçait,  il  avait  appelé  à  lui  Jehan  de  Madaillan,  seigneur 
de  Montataire,  et  l'avait  prié  «  avec  aultres  gentilshommes 
et  soldats  du  païs,  entrer  dedans  le  chasteau,  ce  qu'ils 
firent  »  ('2).  Mercœur,  de  son  côté,  en  voyant  la  place  qu'il 
avait  songé  à  attaquer  en  si  bon  état  de  défense,  renonça  à 
son  projet  qu'il  n'eut  pas  d'ailleurs  le  temps  de  réaliser.  Dès 
le  29  juillet,  le  prince  de  Conti  et  le  maréchal  d'Aumont, 
ayant  avec  eux  les  marquis  de  Lavardin  et  de  Yillaine, 
étaient  devant  Mayenne  avec  cinq  ou  six  mille  hommes  : 
Lassay  était  sauvé  !  Le  rôle  si  actif  du  château  pendant  les 
guerres  de  religion  était  désormais  terminé  ;  tranquille  à 
l'abri  des  hautes  tours  et  des  épaisses  murailles  de  la 
forteresse,  son  gouverneur  n'avait  plus  qu'à  attendre  la 
pacification  générale  de  toute  la  province. 

Pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  féodalité,  Lassay 
ne  fut  témoin  d'aucun  fait  de  guerre  remarquable,  mais 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  Charlotte 
du  Tillet,   qui   avait   acquis    en   IGOO  le   château   avec   la 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  municipal,  liasse  132,  compte  deM«  Gervais 
Macé,  passim. 

(2)  Mémoire  déjà  cité. 
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chàtellenie,  y  avait  fait  nommer  un  capitaine,  ce  même 
Jehan  d'Anthenaise,  seigneur  de  la  Bigne,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Or  ce  dernier,  prenant  sa  charge  au  sérieux 
s'était  fait  accorder  en  mars  IG^'iZ  par  l'autorité  royale  des 
lettres  patentes  lui  donnant  le  droit  de  contraindre  les 
manans  et  habitants  de  la  chàtellenie  à  «  faire  guest  et 
garde  »  au  château.  Les  considérants  dont  étaient  accom- 
pagnées ces  lettres  méritent  être  rapportés  ici:  «  led. 
chasteau  et  chastellenye  de  Lassay  »,  y  est-il  dit,  «  situés  en 
nostre  comté  du  Maine,  est  d'une  grande  importance  au 
bien  de  nostre  service  et  repos  dud.  pay.s,  tant  pour  estre 
place  forte  en  lieu  de  deffence  et  terre  d'une  belle  et  grande 
estendue,  contenant  environ  quarante  parois.ses,  que  pour 
estre  place  de  frontière,  à  une  journée  de  la  mer,  près  de 
Bretaigne  et  d'Angleterre,  cnvyée  en  temps  de  guerre  par 
les  ennemis  de  nostre  état,  contre  lesquels  led.  chasteau  a 
tousjours  fidèlement  résisté....  Et  d'autant  qu'il  est  main- 
tenant très  nécessaire  de  veiller  à  la  conservation  dud. 
chasteau....  »  (1). 

Quelques  années  après  avoir  obtenu  ces  lettres  patentes 
pour  son  capitaine.  Charlotte  du  Tillet  rendait  son  aveu 
pour  La.ssay  au  roi  Louis  XIII  au  regard  de  son  comté  du 
Maine.  C'était  la  première  fois,  depuis  la  reconstruction  de 
la  forteresse  en  1458,  (qu'une  déclaration  détaillée  de  la 
chàtellenie  dont  il  s'agit  était  faite  par  un  de  ses  .seigneurs 
propriétaires.  Mais,  contrairement  à  ce  qu'on  eût  pu  croire, 
dans  l'aveu  de  1630  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  la 
reconstruction  du  XV^  siècle  ;  le  feudiste  s'est  contenté  de 
reproduire  les  termes  mêmes  des  aveux  de  1404  et  de  1452  : 
«  mon  chasteau,  basse-court,  donjon,  boile  et  fossés  »,  etc.  (2). 

Par  contre,  au  cours  d'une  enquête  faite  en  1644  au  sujet 
de  la  translation  de  la  foire  du  Gast  dans  la  ville  de  Lassay, 

(1)  Arch.  du  château  do  Lassay. 

(2)  Arch.  nat.,  P.  354/->.  c  41. 
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dans  une  sorte  d'état  de  lieu  de  toute  la  ville  dressé  à  cette 
occasion,  nous  trouvons   une  description  très   complète   et 

très   exacte   du    vieux    château:    «De  là,  poursuivant 

notre  chemin,  sommes  arrivés  au  chasteau  de  lad.  ville, 
lequel  est  ceint  et  enfermé  de  grands  fossés  à  fond  de  cuve, 
et  aux  deux  costés  sont  deux  estangs  et  marécaiges  ;  led. 
chasteau  composé  de  huit  grosses  tours  et  un  boullevert  à 
l'entrée,  oi^i  il  y  a  double  pont-levis  et  double  herse  ;  entre 
deux  desquelles  tours  il  y  a  un  logement,  et,  estans  entrés 
au  dedans,  l'on  nous  a  fait  voir  les  prisons  bonnes  et  saines, 
et  aux  ouvertures  d'icelles  y  a  des  grisles,  accompagnées  de 
chambres  noyres  et  cachots,  dans  lesquelles  prisons  l'on  a 
aconslumé  de  mettre  les  prisonniers  par  authorité  de 
justice  ;  et  avons  remarqué  au  devant  dud.  chasteau  une 
terrasse  plane,  vide,  assez  spacieuse,  et  au  pied  dud. 
chasteau  il  y  a  un  ruisseau  d'eau  vive  et  courante  qui  règne 
tout  le  long  de  la  ville....  leq.  ruisseau  tombe  dedans  ung 
estang  au  pied  dud.  chasteau »  (1). 

Tel  était,  au  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIII,  l'aspect 
que  présentait  encore  le  château  dont  nous  racontons 
l'histoire.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  fut  sur  le 
point  de  jouer  un  certain  rôle  dans  les  événements  militaires 
de  ces  années  de  guerres  civiles.  En  septembre  1650,  le 
célèbre  agitateur  normand  Chamboy,  qui  tenait  le  parti  du 
duc  de  Longueville,  se  jeta  dans  le  Maine  avec  quatre  ou 
cinq  cents  hommes,  y  occupa  un  des  châteaux  appartenant 
à  la  duchesse  de  Longueville,  et  menaça  de  là  celui  de 
Lqissay.  C'est  à  cette  occasion  que  Mazarin  écrivait  à  Philibert- 
Emmanuel  de  Beaumanoir,  alors  évéque  du  Mans,  à  la  date 
du  18  septembre  : 

«  Monsieur,  j'ay  receu  avec  beaucoup  de  joye  l'advis  que 
vous  m'avez  donné  de  ce  que  Monsieur  le  baron  de  Lavardin 
a  fait  contre  Chamboy  qui  avoit  dessein  de  brouiller  dans  la 

(1)  .\rch.  du  cliàteau  de  Lassay. 
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province,  et  qu'elle  se  trouve  calme  par  cette  action.  Jen'ay 
pas  manqué  d'en  entretenir  la  Reyne  et  de  luy  faire  valoir 
comme  je  devois  votre  zelle  et  le  sien....  Vous  avez  bien 
faict...  de  donner  part  de  ce  que  vous  me  marquez  touchant 
la  ville  et  le  chasteau  de  Lassay  à  M''  le  Tellier,  afin  qu'on 
puisse  envoyer  de  Paris  les  ordres  nécessaires  pour 
empescher  que  quelque  factieux  ne  se  saisisse  de  cette 
place....  »  (1). 

L'attaque  redoutée  contre  Lassay  se  borna  du  reste  à 
une  simple  alerte.  Chamboy  ne  tarda  pas  à  se  diriger  sur 
la  Beauce  où  il  guerroyait  avant  la  fin  de  ce  même  mois  de 
septembre. 

A  cette  époque,  Lassay  appartenait  à  Isaac  de  Madaillan 
qui  s'en  était  rendu  acquéreur  en  1639  et  l'avait  fait  ériger 
en  marquisat  en  1647.  Il  eut  pour  fils  et  héritier  Louis  de 
Madaillan  qui  posséda  le  marquisat  jusqu'en  1676  et  le  céda 
alors  à  son  fils  Armand  bien  connu  sous  le  nom  de  marquis 
de  Lassay.  Ce  dernier  en  rendit  au  roi  Louis  XIV  en  1687 
un  aveu  beaucoup  plus  détaillé  que  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs et  où  le  château  est  décrit  de  la  façon  suivante  : 
«  Mad.  ville  de  Lassay,  au  haut  de  laquelle,  et  à  un  bout 
d'icelle,  est  un  antien  chasteau  basty  sur  un  roc  environné 
d'estangs,  hors  du  costé  de  lad.  ville  où  il  est  joinct,  séparé 
seulement  d'un  fossé,  et  à  l'entrée  d'une  place  nommée 
vulgairement  le  Boille,  est  led.  chasteau  consistant  en  huict 
grosses  tours  rondes  assez  hautes,  toutes  massicolisées, 
esloignées  les  unes  des  autres  de  quelque  distance,  joinctes 
ensembles  par  des  courtines  aussy  massicolisées,  de  forme 
et  figure  d'un  octogone,  ayant  à  une  des  fasces  un  corps  de 
logis  neuf  faict  construire  de  nouveau,  la  couverture  d'icelui 
estant  d'ardoise  garnie  de  plomberie,  au  devant  duquel  est 
une   manière   de    fer   à   cheval   faisant  l'entrée   de  moud. 

(1)  Arch.  dos  affaires  étrangères,  intérieur,  vol.  131,  pièce  17ô. 
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chasteau  avec  pont-levis,  et  autre  pont-levis,  faict  à  l'entrée 
d'iceluy  entourée  desd.  tours  »  (1). 

Ce  document  prouve  que  Louis  de  Madaillan  avait  construit 
quelques  années  auparavant  au  nord  du  château  entre  les 
deux  tours  qui  flanquent  la  porte  en  tiers-point,  un  bâtiment 
carré,  contenant  des  salons  et  chambres  avec  mansardes 
au-dessus.  Ce  bâtiment  existait  encore  à  l'époque  où  l'auteur 
de  ces  lignes  est  devenu  par  héritage  de  ses  parents  pro- 
priétaire du  château,  mais  il  ne  se  recommandait  par  aucun 
mérite  architectural  et  comme  il  avait  l'inconvénient  d-e 
masquer  la  belle  porte  d'entrée,  on  n'a  pas  hésité  à  le 
démolir. 

Au  X Ville  siècle,  deux  aveux  ont  encore  été  rendus  pour 
le  marquisat  de  Lassay  au  roi  Louis  XV,  en  1743  par  Léon 
de  Madaillan  (2),  et  en  17G9  par  Louis-Léon-Félicité  de 
Brancas,  compte  de  Lauragais  (3)  ;  mais  ces  deux  aveux  ne 
sont  guère  que  la  reproduction  de  celui  de  1687.  Il  y  a 
cependant  dans  la  déclaration  du  comte  de  Lauragais  un 
passage  méritant  la  peine  d'être  signalé  :  celle-ci  nous 
apprend  en  effet  que  le  pont-levis,  qui  précédait  l'entrée  de 
la  barbacane  du  côté  du  boille,  avait  été  remplacé  vingt  ans 
auparavant  par  le  pont  de  pierre  actuellement  existant. 

Marquis  De  BEAUGHESNE. 


(1)  Aich.,  nat.,  P.  421,  c  XIII,  c  XXXV. 

(2)  Arch.,nat.,  P.  4'26,  c  1597. 

(3)  Une  copie  authentique    de   ce    dernier  aveu,  dont  l'original  est  aux 
archives  nationales,  tait  partie  des  archives  du  château  de  Lassay. 
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É  ï  U  D  I^]     A  R  C  H  E  0  L  0  G  I  Q  U  K 

Le  plan  du  château  de  Lassay  se  compose  d'un  polygone 
irrégulier  dont  les  neuf  côtés  sont  flanqués  de  huit  tours  et 
d'une  barbacane  ajoutée  après  coup  devant  la  porte  du  nord. 
En  1458,  au  moment  où  sa  construction  venait  d'être 
terminée,  un  ouvrage  avancé  moins  important,  dont  il  reste 
quelques  traces,  défendait  la  grande  porte  en  tiers-point  P  et 
la  poterne  amortie  par  un  linteau  qui  s'ouvrent  entre  deux 
tours.  On  voit  encore  les  trois  rainures  où  venaient  se  loger 
les  bras  du  grand  et  du  petit  pont-levis,  mais  celles  des 
herses  ont  disparu  :  la  chambre  de  manœuvre  est  éclairée 
par  une  petite  baie  carrée.  Le  pont-levis,  refait  en  1497  et 
mentionné  en  1687,  est  relié  à  la  barbacane  par  un  terre- 
plein  entre  deux  murs. 

Le  passage  qui  suit  la  grande  porte  est  voûté  en  berceau 
surbaissé  avec  un  décrochement  accusé  par  un  doubleau 
intermédiaire  en  tiers-point.  La  poterne  donne  accès  dans 
une  galerie  entaillée  du  côté  droit  pour  y  placer  une 
couleuvrine.  Ce  couloir,  qui  forme  un  retour  d'équerre, 
communiquait  avec  le  passage  principal  par  une  porte 
surmontée  d'un  arc  en  accolade  à  boudin  continu,  comme 
celle  qui  s'ouvre  dans  la  salle  basse  de  la  tour  de  droite. 

Les  deux  grosses  tours  A  et  B  qui  protégeaient  l'entrée 
sont  bâties  en  blocage  granitique  comme  les  autres  tours, 
mais  le  mur  intermédiaire  est  en  appareil  régulier.  Elles 
sont  amorties,  comme  la  courtine,  par  des  mâchicoulis  dont 
les  corbeaux  se  composent  de  trois  assises  profilées  en  quart 
de  rond.  Le  chemin  de  ronde,  surmonté  d'une  toiture  qui  se 
confond  avec  celle  des  tours,  est  défendu  par  d'étroites 
archères  :  ses  petites  baies  carrées  sont  presque  toutes  in- 
tactes, comme  au  château  de  Vitré.  La  grande  porte  et  les 
deux  tours  sont  bien  homogènes,  comme  le  prouve  les  chai- 
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nages  d'angle,  mais  la  petite  porte  qui  relie  la  tour  de  droite 
au  chemin  de  ronde  de  la  barbacane  est  moderne.  L'entrée 
du  clîàteau  avait  été  masquée  vers  1670  par  des  bâtiments 
parasites  que  M.  de  Beauchesne  a  fait  heureusement 
démolir. 

A  l'est,  une  grosse  tour  C,  arrondie  à  l'extérieur  avec  un 
talus  à  la  base  et  fermée  à  la  gorge  par  un  mur  droit,  pré- 
sente des  lits  inégaux  de  blocage  grossier  et  un  couronne- 
ment identique  à  celui  des  tours  de  la  porte.  Le  front  sud, 
qui  regarde  le  moulin  et  l'ancien  étang,  est  flanqué  de  deux 
tours  d'angle  circulaires  D  et  F  et  d'une  tour  centrale  E  en 
hémicycle,  dont  la  salle  basse  est  éclairée  par  des  trous 
ronds  percés  au  fond  d'une  embrasure  et  surmontés  d'une 
petite  ouverture  rectangulaire,  comme  dans  les  caves  des 
autres  tours.  Au-dessus,  du  côté  de  l'est,  trois  baies  carrées 
superposées  sont  encore  intactes  avec  leur  arc  de  décharge 
en  blocage.  Cette  tour,  dont  les  fondations  reposent  sur  le 
roc  comme  celles  de  tout  le  château,  se  fait  remarquer  par 
sa  grande  hauteur. 

Les  deux  tours  rondes  du  sud-est  et  du  sud-ouest  sont 
percées  de  fenêtres  rectangulaires  et  de  quelques  archères  : 
leur  talus  est  plus  haut  que  celui  de  la  tour  centrale.  La 
courtine  de  droite  porte  des  traces  de  reprises  irrégulières 
destinées  à  boucher  les  trous  faits  par  des  boulets  de 
canons  :  ses  corbeaux  sont  intacts  mais  le  parapet  du 
chemin  de  ronde  est  en  ruine.  Si  la  hauteur  des  tours  varie 
à  cause  de  la  différence  de  niveau  de  leur  assiette  sur  les 
rochers,  les  mâchicoulis  forment  une  ligne  qui  se  continue 
sans  interruption  autour  du  château. 

Entre  la  tour  centrale  E  et  la  tour  du  sud-ouest  F,  un 
mur  haut  de  cinq  mètres  avec  talus  inférieur  longe  le  pied 
de  la  courtine.  Bâti  en  blocage,  percé  d'une  porte  à  l'ouest 
et  de  trois  archères  au  sud,  ce  réduit  n'était  pas  voûté  :  c'est 
une  addition  faite  sans  doute  au  XYP  siècle  pour  défendre 
la  poterne  dite  du  moulin.   Le  sommet  de  la  courtine  fut 
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rebâti  comme  l'indique  une  reprise  de  deux  mètres  environ 
dans  la  maçonnerie.  On  n'a  pas  fait  le  même  remaniement 
de  l'autre  côté  de  la  tour  centrale. 

Le  front  occidental  est  défendu  par  deu.K  tours  en 
hémicycle  H  et  K  dont  les  lits  d'assises  sont  assez  réguliers. 
Entre  la  tour  du  sud-ouest  F  et  la  suivante  H,  on  a  percé 
vers  1830  une  grande  porte  en  tiers-point  dans  la  courtine 
pour  faciliter  l'accès  de  la  cour  aux  voitures  par  un  remblai. 
En  examinant  ces  deux  tours,  on  s'aperçoit  qu'elles  furent 
remontées  sur  un  soubassement  plus  ancien,  mais  leurs 
mâchicoulis  et  la  cheminée  en  blocage  qui  sort  du  toit  de  la 
tour  H  sont  bien  conservés.  Entre  la  tour  H  et  la  tour  K,  le 
mur  où  les  soldats  de  Matignon  avaient  fait  brèche  en  1569 
a  été  reconstruit,  comme  il  est  facile  de  le  constater.  Une 
porte  percée  à  la  base  de  la  courtine,  qui  reliait  les  tours 
K  et  A,  faisait  communiquer  le  couloir  du  rez-de-chaussée 
de  la  barbacane  avec  un  plan  incliné  qui  débouche  dans  la 
cour.  L'étang  de  Barbet  qui  baignait  le  pied  du  château  à 
l'ouest  fut  comblé  au  XYIIl»  siècle. 

Entrons  dans  la  cour.  Le  grand  bâtiment  qui  servait  de 
logis  au  capitaine  est  adossé  aux  deux  tours  de  la  porte 
principale.  Une  grande  cage  d'escalier  à  vis,  dont  la  porte 
extérieure  est  amortie  par  un  arc  en  accolade  à  boudin 
continu,  dessert  les  deux  étages.  Au  rez-de-chaussée,  du 
côté  droit,  la  cuisine  actuelle  qui  se  trouve  au-dessus  d'une 
cave  sans  ouvertures  au  dehors,  voûtée  en  coupole,  est 
recouverte  d'un  berceau  surbaissé  en  avant  d'un  cul-de-four: 
elle  est  éclairée  par  une  fenêtre  qui  a  dû  être  agrandie. 

A  gauche,  on  remarque  deux  petites  portes  en  tiers-point. 
L'une  précède  l'escalier  d'une  cave  dépourvue  d'embrasures 
extérieures  et  l'autre  donne  accès  dans  une  pièce  carrée 
dont  l'ancienne  voûte  fut  détruite  au  XVIP  siècle  et  refaite 
à  l'époque  moderne.  La  cheminée  vient  d'une  ferme  voisine 
de  Lassay.  Toutes  les  fenêtres  du  grand  logis  ont  été  percées 
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au  XVIIo  siècle  et  divisées  par  des  meneaux  modernes,  mais 
sa  charpente  en  berceau  mérite  d'attirer  l'attention  :  les 
chevrons  sont  reliés  par  des  voliges  et  des  couvre-joints 
moulurés. 

Des  courtines  larges  de  2  mètres  à  2'"  GO  réunissent  toutes 
les  tours  qui  sont  traversées  par  un  chemin  de  ronde 
recouvert  d'un  blocage  horizontal  et  jadis  indépendant  des 
pièces  intérieures,  mais  relié  aujourd'hui  par  des  portes  aux 
chambres  et  aux  escaliers  à  vis.  Ce  couloir  s'interrompt  à 
l'ouest  de  chaque  côté  de  la  tour  H  qui  n'avait  aucune 
communication  avec  les  courtines.  Les  tours  d'angle  D  et  F, 
bâties  sur  un  plan  circulaire,  n'ont  pas  de  cave  ainsi  que 
celle  de  l'est,  désignée  par  la  lettre  G,  mais  leur  rez-de- 
chaussée  est  voûté  en  coupole.  Les  autres  tours  en 
hémicycle  à  l'extérieur,  limitées  par  un  mur  droit  du  côté 
de  la  cour,  renferment  également  des  latrines,  comme  le 
chemin  de  ronde  qui  a  conservé  un  réduit  de  ce  genre  dans 
le  couloir  de  la  tour  C.  Pour  transformer  en  remise  la  salle 
basse  de  la  tour  de  l'est  surmontée  d'une  voûte  moderne, 
on  y  a  percé  une  large  porte. 

La  tour  centrale  E  du  front  sud,  divisée  en  quatre  étages, 
présente  seule  un  réel  intérêt  à  l'intérieur.  On  descend  par 
un  large  escalier  droit  N  qui  conduit  à  la  poterne  dite  du 
moulin  dans  une  cave  voûtée  en  coupoles  et  éclairée  par 
trois  archères.  Au-dessus,  un  petit  pont  h'anchit  l'escalier 
de  la  poterne  en  face  de  la  porte  en  tiers-point  d'une  écurie 
plafonnée.  L'escalier  droit  qui  dessert  les  étages  commence 
à  cinq  mètres  au-dessus  du  sol,  tandis  que  les  escaliers  à 
vis  des  autres  tours  partent  du  niveau  de  la  cour.  Il  fallait  y 
arriver  par  une  échelle  appliquée  dans  une  baie  rectan- 
gulaire qui  s'ouvre  dans  le  vide  sur  la  cour  :  son  linteau  est 
encadré  par  une  moulure  en  accolade.  On  pouvait  fermer 
cette  ouverture  avec  quatre  barreaux,  comme  la  porte  d'un 
donjon,  pour  interdire  l'accès  de  la  salle  du  premier  étage. 
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L'inscripliou  suivante  eu  lettres  gothiques,  gravée  sur  son 
enduit  du  XV«  siècle,  peut  servir  à  prouver  que  la  construc- 
tion du  château  est  antérieure  à  1  i70,  comme  M.  de 
Beauchesne  l'a  d'ailleurs  établi  par  un  [)roccs  plaidé  devant 
le  Parlement  en  1  iG'2. 

If  marî>t  xmV  jo"  ^c  ianuicr  l  au  mil   cccc 
ixx  fut  fui'us  \u  jfljau  ucillciu 
fil?  ^r  60 u  pci'f 

Le  quantième  de  ce  curieux  acte  de  naissance  concorde 
parfaitement  avec  le  calendrier  de  l'année  1-470  oii  la  lettre 
dominicale  était  G. 

Le  second  et  le  troisième  étage  sont  éclairés  du  côté  de 
l'est  par  une  baie  carrée  ouverte  au  fond  d'une  grande 
embrasure  à  cinq  pans  qui  est  garnie  de  bancs,  comme 
dans  les  tours  qui  n'ont  pas  été  modifiées  au  XYII"  siècle 
pour  les  besoins  de  l'habitation.  La  salle  supérieure  qui  se 
trouve  sous  la  charpente  conserve  une  fenêtre  dont  l'ébrase- 
ment  intérieur,  encadré  par  un  arc  de  décharge  et  flanqué 
d'un  banc  de  pierre  à  rebord,  produit  un  bel  effet.  M.  de 
Beauchesne  a  signalé  deux  fenêtres  du  même  genre  dans  le 
manoir  de  Mebzon  (Orne),  près  de  Juvigny-sous-Andaine  (1). 
Cette  salle  est  chauffée  par  une  cheminée  dont  le  linteau 
monolithe  porte  sur  deux  corbeaux,  mais  dans  la  pièce 
au-dessous  le  manteau  de  la  cheminée  est  appareillé. 
A  l'extrémité  de  la  galerie  supérieure  de  cette  même  tour, 
près  de  l'entrée  de  la  salle  dont  il  vient  d'être  question,  une 
grande  archère  regarde  l'entrée  principale  du  château.  Au 
dernier  étage  de  chaque  tour,  on  voit  de  même  une  baie 

(1)  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  1902, 
p.  311. 
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carrée  encadrée  sous  une  archère  qui  s'ouvre  sur  la  galerie 
des  mâchicoulis  dans  l'axe  de  l'hémicycle. 

On  entre  dans  la  tour  F,  à  l'angle  sud-ouest,  par  deux 
portes,  l'une  moderne,  l'autre  primitive  qui  donne  accès  à 
l'escalier  à  vis.  Les  salles  renferment  des  cheminées  comme 
celles  des  autres  tours  et  la  porte  du  second  étage  est 
amortie  par  un  linteau  encadré  par  une  accolade.  Dans  les 
deux  tours  de  l'ouest  II  et  K,  les  deux  archères  et  la  coupole 
de  la  cave  sont  encore  intactes,  comme  dans  les  tours 
C,  D,  E,  F.  Le  rez-de-chaussée  est  voûté  de  même,  mais  on 
a  démoli  la  coupole  du  premier  étage  à  l'époque  moderne. 
Pour  éclairer  le  logis  du  concierge  qui  demeure  dans  la 
tour  K,  une  baie  en  tiers-point  et  une  fenêtre  à  meneaux 
cruciformes  furent  percées  après  coup  sur  la  cour. 

Comme  tous  les  châteaux  du  moyen  âge,  le  château  de 
Lassay  avait  un  point  faible  au  nord,  du  côté  du  plateau, 
malgré  le  profond  fossé  qui  l'entourait,  car  les  escarpements 
des  rochers  et  deux  étangs  le  protégeaient  sur  les  autres 
faces.  On  prit  donc  le  parti  de  le  flanquer  d'une  barbacane 
bâtie  entre  1485  et  li89,  d'après  les  comptes  publiés  par 
M.  de  Beauchesne  qui  font  mention  de  son  pont-levis  :  ses 
fossés  furent  recreusés  en  1-497.  C'est  l'une  des  plus 
curieuses  constructions  militaires  de  ce  genre  encore 
intacte  sur  le  sol  de  la  France.  Son  plan  se  compose  d'un 
rectangle  terminé  par  un  éperon. 

Au  rez-de-chaussée  de  la  barbacane,  sur  la  face  occiden- 
tale, une  galerie  se  trouve  au  niveau  du  fond  du  fossé.  Pour 
y  parvenir,  on  descendait  un  plan  incliné  R  à  ciel  ouvert 
dans  la  court,  et  après  avoir  passé  sous  la  courtine  qui 
sépare  les  tours  K  et  A,  on  entrait  dans  un  couloir  voûté  qui 
contournait  le  pied  de  la  tour  à  droite  de  la  porte  du 
château.  Ce  couloir,  en  saillie  de  2'"  20  sur  le  talus  et 
protégé  par  une  grande  archère  qui  s'ouvre  à  la  base  de  la 
courtine,  fut  sans  doute  démoli  au  XYII*^  siècle,  mais  les 
fouilles  de  M.  de  Beauchesne  ont  mis  ses  fondations  à  décou- 
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vert.  La  gtilerie  souterraine  de  la  barbacane,  large  d'un 
mètre  et  voûtée  en  quïirt  de  cercle,  vient  buter  contre  le 
roclier  après  avoir  suivi  la  courbe  de  l'éperon.  Ses  luiil 
archères  sont  percées  d'un  trou  rond  sous  un  jour  rectan- 
gulaire :  la  dernière  au  nord  fut  défoncée  pour  ouvrir  après 
coup  une  poterne  en  tiers-point. 

Le  premier  étage  de  la  barbacane  était  de  plain-pied  avec 
la  cour  du  cbâteau.  On  y  pénétrait  par  une  grande  porte  en 
tTers-point  percée  sur  le  flan  est  et  précédée  d'un  pont-levis 
qui  fut  remplacé  par  un  pont  de  pierre  au  XVIII"  siècle. 
Neuf  embrasures  à  cinq  pans  très  profondes,  recouvertes 
d'une  voûte  en  berceau  surbaissé,  s'ouvrent  dans  les  murs  : 
elles  sont  de  largeur  inégale  et  les  deux  plus  étroites, 
séparées  par  un  mur  peu  épais  percé  d'une  porte,  se 
trouvent  à  l'extrémité  nord.  On  pouvait  y  placer  des  canons 
dont  la  gueule  passait  par  un  trou  rectangulaire  surmonté 
d'une  autre  ouverture  du  même  genre  disposée  en  sens 
contraire.  Le  chemin  de  ronde  de  la  barbacane,  large  de 
1™  90,  s'interrompt  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  dont  le 
couronnement  a  été  démoli  comme  celui  de  la  tour  d'angle. 
L'escalier  qui  y  montait,  au  revers  de  la  face  occidentale, 
occupait  sans  doute  l'emplacement  de  l'escalier  moderne 
établi  du  même  côté. 

Au  sud,  la  barbacane  reliée  au  pont-levis  du  château  par 
un  remblai  entre  deux  murs  offre  un  intérêt  particulier, 
parce  qu'elle  conserve  la  trace  de  dispositions  plus  anciennes. 
Ainsi,  au  revers  de  la  face  occidentale,  on  voit  en  arrache- 
ment un  mur  épais  d'un  mètre  qui  est  à  2'"  60  de  distance 
du  bord  de  la  première  embrasure.  En  montant  sur  la 
courtine  de  l'ouest,  large  de  3'*  15,  qui  vient  buter  contre  la 
tour  A,  on  voit  que  ce  mur  primitif  M  la  traverse  et 
renferme  au  niveau  du  chemin  de  ronde  une  petite  porte 
large  de  O'"  80,  car  la  première  assise  de  ses  jambages  aux 
arêtes  abattues  sort  du  blocage.  C'est  donc  un  témoin  de  la 
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barbacane  antérieure,  comme  un  massif  L,  long  de  2'"  15 
qui  se  trouve  de  l'autre  côté  sur  le  même  alignement. 

D'ailleurs,  le  mur  méridional  bâti  en  blocage  fut  l'objet 
d'une  reprise  au  niveau  du  sol  intérieur.  Les  assises  en 
encorbellement  sur  la  partie  basse  viennent  buter  d'un  côté 
sur  la  tour  à  cinq  pans  qui  flanque  l'angle  sud-est  et  de 
l'autre  sur  le  massif  L  déjà  signalé,  près  d'un  pan  coupé 
intérieur  où  deux  clavaux  forment  l'amorce  d'un  arc 
surbaissé  oblique.  11  est  évident  que  le  mur  méridional 
percé  de  trois  archères  fut  reconstruit  bâtivement.  La  tour 
d'angle  sud-est  de  la  barbacane  présente  la  forme  d'un 
pentagone  irrégulier.  C'est  le  reste  d'une  construction  plus 
importante  qui  s'avançait  vers  le  nord  au-dessus  d'un  passage 
voûté  démoli,  derrièie  la  porte  d'entrée.  Elle  renferme  un 
réduit  inférieur  percé  d'une  double  archère  rectangulaire  et 
surmonté  d'une  petite  salle.  Cette  barbacane  en  terre-plein 
dans  la  partie  orientale  forme  la  transition  entre  un  ouvrage 
avancé  du  moyen  âge,  comme  les  barbacanes  de  Carcassonne 
ou  de  la  porte  de  Laon  à  Coucy  et  les  boulevards  du  XVP 
siècle.  Elle  pouvait  abriter  des  gens  d'armes  dans  la  galerie 
du  rez-de-chaussée  et  sur  la  plate-forme.  11  faut  la  com- 
parer à  celle  du  château  de  Bonaguil  qui  remonte  à  la  même 
époque. 

Trente  ans  s'étaient  écoulés  entre  la  construction  du 
château  et  celle  de  la  barbacane,  mais  dans  cet  intervalle, 
les  progrès  incessants  de  l'artillerie  avaient  amené  une 
véritable  révolution  dans  les  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
Comme  les  boulets  de  fonte  avaient  remplacé  les  boulets  de 
pierre,  les  mâchicoulis  et  les  créneaux,  exposés  au  tir  de 
plein  fouet,  ne  pouvaient  plus  jouer  un  rôle  capital  pour 
empêcher  l'aissaillant  de  s'approcher  du  pied  des  tours  et  la 
défense  devait  descendre  au  niveau  du  fossé.  De  là  l'utilité 
de  loger  des  canons  dans  la  salle  basse  des  tours  et  d'enfiler 
les  fo.ssés   avec   des   pièces   de  gros    calibre  à  tir   rasant 
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installées  dans  les  embrasures  des  barbacanes  ou  boulevards 
qui  commandaient  l'entrée  du  château.  C'est  aussi  pour 
désorganiser  les  travaux  d'approche  des  assiégeants  qui 
pouvaient  creuser  des  mines  en  partant  du  plateau  qu'on 
prit  le  parti  de  protéger  la  porte  d'entrée  par  un  ouvrage 
relié  au  corps  de  la  place. 

Tel  est  le  château  de  Lassay,  bâti  d'un  seul  jet  en  1458 
avec  d'excellents  matériaux  granitiques  et  classé  parmi  les 
monuments  historiques.  Sa  date  certaine,  sa  conservation 
vraiment  étonnante,  la  silhouette  de  ses  belles  tours  cou- 
ronnées de  leurs  mâchicoulis  primitifs,  les  dispositions  de 
sa  barbacane  sont  autant  de  titres  à  signaler  pour  en  fan's 
valoir  le  grand  intérêt.  Moins  important  et  moins  connu  que 
les  châteaux  de  Vitré  et  de  Bonaguil,  mais  aussi  original, 
c'est  un  type  remarquable  de  l'architecture  militaire  à  la  fin 
du  règne  de  Charles  VII.  Son  état  d'entretien  ne  laisse  rien 
à  désirer  grâce  à  M.  de  Beauchesne  qui  lui  a  rendu  son 
caractère  défensif.  En  se  dévouant  à  cette  tâche  et  en 
écrivant  l'histoire  de  la  forteresse  il  s'est  acquis  la  recon- 
naissance de  tous  les  archéologues. 

Eugène    LEFÈVRE  -  PONTALIS. 


LES 


FIEFS    D'A^SNIÈRES 


Nous  avons  considéré  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  la  collectivité  des  habitants  d'Asnières  :  nous  avons 
essayé  de  faire  revivre  des  temps  presque  préhistoriques, 
de  montrer  le  développement  de  la  commune,  d'étudier  ses 
vicissitudes  au  milieu  des  guerres  du  moyen-âge,  ses  luttes 
intérieures,  et,  dans  les  diverses  administrations,  le  fonction- 
nement des  différents  rouages,  appliqué  au  «  général  des 
habitants  ». 

Dans  cette  seconde  partie,  nous  nous  proposons  de  passer 
en  revue  chacun  des  différents  fiefs,  qui  se  sont  trouvés 
assis  sur  le  territoire  d'Asnières,  sans  oublier  les  principales 
terres  censives,  qui  peuvent  présenter  un  intérêt,  d'en 
rechercher  les  origines,  les  différents  possesseurs,  en 
signalant  leurs  alliances,  et,  de  les  suivre  enfin  parmi  les 
nombreuses  mutations  qu'entraînent  forcément  les  ventes, 
les  partages,  et  les  déclarations  d'héritage. 

Comme  la  première  partie,  cette  seconde  sera  assurément 
très-incomplète  ;  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de 
dire  le  dernier  mot  sur  une  matière  aussi  compliquée.  Si 
même,  nous  n'avions  pleine  confiance  dans  l'indulgence  du 
lecteur,  nous  ne  pourrions  nous  décider  à  lui  livrer  notre 
travail.  Il  n'est  pas  en  effet  de  mois  oii  nous  ne  trouvions, 
soit  dans  les  archive»  publiques,  soit  dans  les  archives 
privées,  soit  dans  les  publications  nouvelles,  soit  même 
dans  les   conversations,   une   nouvelle  pierre   pour  notre 
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modeste  édifice.  Mais  alors,  s'il  fallait  attendre  à  tout  avoir, 
à  tout  savoir,  que  resterait-il  à  faire,  sinon  à  entasser  notes 
sur  notes,  sans  jamais  leur  faire  voir  le  jour? 

Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire, 

a  dit  Boileau.  En  donnant  à  ce  vers  un  sens  que  l'auteur 
n'a  pas  cherché,  bornons-nous  donc  pour  le  moment  à  la 
moisson  que  nous  avons  glanée  çà  et  là,  sans  attendre  ce 
qui  pourrait  ne  pas  venir,  ou  venir  trop  tard.  Aussi,  tout  en 
faisant  appel  à  la  complaisance  de  nos  collègues,  pour 
compléter  ou  éclaircir  ce  que  nous  avons  trouvé^  osons  leur 
présenter  les  résultats  de  nos  recherches. 

LA  COUR  D'ASNIÈRES 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  !  Il  est  naturel  que  nous 
commencions  par  ce  bâtiment  de  la  Cour,  qui,  appartenant 
jadis  aux  Chanoines,  barons  d'Asnières,  seigneurs  hauts 
justiciers,  était  le  centre  du  fief  (1),  et  le  siège  de  la  justice, 
à  défaut  de  donjon  féodal. 

(1)  Depuis  longtemps,  les  aveux  aux  chanoines  du  Mans,  à  cause  de  la 
baroniiie  d'Asnières,  ne  se  rendaient  plus  à  la  Cour.  Le  centre  du  fief 
était  quelquefois  à  la  grange  dimeresse,  comme  dans  l'aveu  de  demoi- 
selle Germaine  de   Rians,   veuve   de   David   de  Maridor,  le  12  août  1606, 

« s'est  transportée  au  lieu   seigneurial   et   grange    dixmeresse   de  la 

dite  seigneurye  d'Asnières  auquel  la  dite  de  Rians  se  serait  enquise 

et   aurait   demande  si   MM^^  du  Chapitre   de   la  chatellenye  d'Asnières, 

étaient  en   la    dite  grange  et  lieu  seigneuiial  »,  puis  ce  fut  plus  tard 

à  la  maison  des  Arcis,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  l'aveu  de  Louis  de 
Sarnson  du  17  août  1700.  «  Messire  Louis  de  Samson,   chevalier,  seigneur 

s'est   transporté   au  lieu   seigneurial  des  Arcis  dépendant  de  la 

baromiie  du  dit  Asnières  où  l'on  a  accoustumé  de  faire  les  foys  et 
hommages  deus  à  la  dite  haronnie  ....  »  (Archives  de  la  cathédrale,  B.  09.) 
C'était  plus  décent  !  D'autre  part,  nous  savons  que  c'était  aux  Arcis  que 
logeait  le  fermier-général  de  tous  les  biens  du  chapitre  à  Asnières.  Le 
choix  de  cette  maison  se  trouvait  donc  ainsi  expliqué. 
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En  refaire  la  description  ou  la  topographie  serait  bien 
inutile,  puisque  nous  l'avons  déjà  faite.  Le  bâtiment  n'a  pas 
changé  ;  et,  tel  il  était  au  XIIP  siècle,  telle  nous  voyons 
encore  sa  silhouette  imposante  se  profiler  sur  les  verts 
coteaux  qui  le  dominent;  tels,  ses  pignons  aigus  se. dresser 
au-dessus  des  modestes  maisons  qui  l'entourent. 

Les  Chanoines  l'ont-ils  vendu,  donné  ou  échangé?  Leur 
a-t-il  été  pris  ?  Comment  enfin  ce  domaine  est-il  tombé  en 
des  mains  laïques?  A  quelle  époque  eut  lieu  ce  changement? 
dans  quelles  circonstances  heureuses,  douloureuses  ou 
impérieuses?...  Mystère,  que  résoudra  certainement  quelque 
jour  un  chercheur  heureux  de  retrouver,  dans  une  ligne 
d"un  vieux  parchemin  délaissé,  l'anneau  qui  nous  fait  défaut 
actuellement,  pour  relier  les  Chanoines  de  Monsieur  Saint- 
Julien  du  Mans,  avec  Jehan  Pierres,  le  possesseur  de  ce 
domaine  en  140i  (l). 

Il  est  cité,  en  effet,  comme  voisin  dans  une  déclaration 
censive  rendue  le  3  février  de  cette  année  par  Guillaume  de 
la  Tuffière,  pour  «  son  hahergement  »  (2).  Il  eut  entre  autres 
enfants  Marguerite  de  Pierres,  citée  dans  une  déclaration 
féodale  de  1445,  et  encore  dans  une  déclaration  censive  du 
1er  février  1492  (3),  rendue  par  son  petit-fils,  Pierre  de  Tessé, 

«  autre  pièce  de  vigne  qui  fut  demoiselle  Marguerite 

de  Pierres »   Ce  fut  elle  qui  apporta,  par  son  mariage 

avec  Pierre  de  Tessé,  le  domaine  de  la  Cour  d'Asnières 
dans  cette  famille.  Nous  ne  saurions  préciser  à  quel  moment 
eut  lieu  l'alliance  ;  ce  fut,  en  tout  cas,  avant  1459,  car  dans 
l'aveu  rendu  le  29  mars  de  cette  année,  aux  Chanoines  de 
Saint-Julien,  par  Jehan  de  Monllin  -  Vieulx,  pour  son 
domaine  de  Moulin-Vieux,  Pierre  de  Tessé  est  cité  comme 
vassal,  à  cause  de  Marguerite  de  Pierres,  sa  femme  «...  pour 

(1)  Voir  pour  la  généalogie  de  la  famille   de   Pierres,  les  «  Chroniques 
Craonnaises  »,  par  M.  de  Bodard  de  la  Jacopière  :  page  548. 
(•2)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74. 
(3)  Ibidem. 
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»  troys  hommées  de  pré  ou  environ,  joignant  d'un  cousté 
»  aux  terres  de  la  Brizardière,  et  d'aultre  cousté  à  la  rivière 
»  de  Vaigre,  abouttant  d'ung  bout  au  chemyn  tendant 
»  d'Asnières  à  la  Brizardière,  par  le  moullin  fouleret  ....  » 

Cette  famille,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des 
FrouUay  de  Tessé,  célèbre  aussi  dans  le  Maine,  portait  pour 
armes  :  de  sable,  à  la  fasce  d'argent,  fretléde  sable,  accom- 
imgné  de  trois  molettes  d'éperon  d'argent,  2  et  i  (1).  Elle 
avait  certainement,  antérieurement  au  mariage  susdit,  des 
terres  en  Asnières,  ainsi  que  le  prouve  la  déclaration  de 
Patrice  de  Tessé,  faite  le  30  avril  1460,  «  ....  à  cause  de 
»  demy  quartier  de  bois  taillis,  joignant  des  deux  coustés 
»  aux  terres  de  Guillaume  Pinard,  abouttant  des  deux  bouts 

»  au  chemyn  tendant  de  la  Bujeottière  aux  Groies  un 

»  mazeril  et  deux  courtils  aux  deux  bouts,  joignant  au  grand 
»  chemyn  qui  conduit  d'Avoyse  à  Asnières....  la  tierce 
»  partye  d'un  jardin....  onze  sellions  de  terre  abouttant 
»  d'ung  bout  au  chemyn  tendant  du  dit  Fontenay  au  dit 

»  Asnières,  d'aultre  bout    une  planche  de  boys  près  la 

»  Vaigre,  etc..  »  Tous  ces  biens  divers  montrent  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  un  nouvel  arrivé.  C'était  bien  probable- 
ment soit  un  frère,  soit  un  oncle  de  Pierre. 

Mais  nous  trouvons  aussi  les  de  Tessé,  seigneurs  de  Saint- 
Loup,  de  1412  à  1607  (2).  Avant  que  la  féodalité  de  Cham- 
pagne-Hommet  fût  réunie  à  celle  de  Juigné,  ce  dernier  fief 
relevait  de  Saint-J^oup,  où  était  autrefois  un  château  depuis 
longtemps  détruit,  dont  la  mouvance  appartenait  à  la  châ- 
tellenie  de  Champagne-Hommet  ;  le  siège  en  était  au  Grand- 
Deneré.  Cette  assertion  nous  est  prouvée  par  les  aveux  de 
Colas  Le  Clerc  de  141'2,  de  Jehan  Le  Clerc  du  22  août  1443 
à  Charles  de  Tessé,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Loup  «  ....  à 

(1)  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres.  Pièces  originales. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe.  Inventaire  sommaire  des  archives  de  Juigné. 
Art.  Juigné  et  Saint-Loup. 


ARMOIRIES  DES  SEIGNEURS  DE  LA  COUR  D'ASNIÈRES 


I.  De  Tessé. 

II.  De  Beaubigné. 

III.  De  Torchard. 


IV.  De  la  Haie. 

V.  De  Limesle. 

VI.  De  Boisjourdan. 


VII.  De  Bastard. 

VIII.  D'Andigné. 

IX.  De  Lorière. 


—  147  — 

cause    et    pour    raison   de  sa  terre   et  appartenances   de 

Jaigné »   (i),    de    Colas  Le  Clerc  du   3  août  1492,  à 

Guillaume  de  Tessé,  etc. 

Cette  branche  des  Tessé  était  sans  doute  la  branche 
aînée  des  Tessé  d'Asnières. 

Enfin,  une  autre  branche  des  Tessé  possédait  dans  la 
commune  de  Cossé-le-Vivien ,  une  métairie  appelée  le 
Grand-Bois,  dont  Guillaume  avait  hérité  le  22  mai  1429, 
par  avancement  d'hoirie,  du  chef  de  sa  mère,  a  noble  per- 
sonne Jeanne  Moyne,  veuve  de  messire  Guillaume  de  Tessé, 
jadis  chevalier  ».  Le  contrat  fut  passé  devant  la  cour  de 
Durtal  (2).  Cette  métairie,  avait  été  apportée  dans  la  famille 
de  Tessé,  en  1346,  par  Marie  de  Mathefelon,  fille  de  Thibault 
et  de  Macée  de  la  Ferrière  :  elle  avait  servi  de  dot  pour  son 
mariage  avec  Huet  de  Tessé  (3). 

Cet  exposé  nous  montre  à  quelle  ancienne  et  puissante 
famille  appartenait  alors  la  Cour  d'Asnières,  combien  était 
haute  et  noble  leur  origine,  et  puissantes  leurs  alliances. 

En  1469,  nous  trouvons  notre  Pierre  de  Tessé,  comme 
homme  d'armes  dans  la  compagnie  d'ordonnance  de  Georges 
de  ia  Trémoille,  d'après  la  montre  de  cette  compagnie 
passée  à  Bassac,  Lussac  et  en  Limousin  (4). 

Il  maria  sa  fille,  Girarde,  le  21  mars  1481,  à  Etienne  de 
Torchart  (5),  écuyer,  sieur  de  la  Girardière.  Le  contrat  fut 
passé  devant  Roullée,  notaire  de  la  Court  du  Chapitre  du 
Mans,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  puisque  les  cha- 
noines étaient  seigneurs  du  fief  dominant  (6). 

(l)Arch.  de  la  Sarthe.   Inventaire  sommaire   des  archives  de  Juigné. 
Art.  Juigné  et  Saint-Loup. 
{2)  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  titres.  Dossier  Torchart. 
(d)  Dictionnaire  de  la  Maijeaiie,  par  l'abbé  Angot,  III,  p.  288. 

(4)  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres  :  montres. 

(5)  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  titres.  Dossier  Torchart. 

(b)  Ces  lignes  étaient  déjà  imprimées  quand  a  paru  dans  la  Province  du 
Maine  (tome  XIII,  p.  61),  une  généalogie  moderne  d'une  branche  de  la 
famille  de  Torchart,  par  M.   R.  de  Linière,  (Fiefs  de  la  Fontaine  Saint- 
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La  famille  de  Torchart,  d'après  M.  l'abbé  Angot(l),  aurait 
une  origine  ang  evine,  et  devrait  son  élévation  et  sa  fortune 
à  Etienne  de  Torchart,  souvent  cité  comme  procureur  géné- 
ral de  Marie  de  Bretagne,  femme  de  Louis  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  en  1398  et  1401.  Macé  de  Torchart,  son  successeur, 
traitait,  en  qualité  de  procureur  des  paroissiens  de  Bon- 
champs,  avec  les  garnisons  de  Graon  et  de  Montjean.  Un 
rameau  des  Torchart  habitait  Grenoux,  près  de  Laval  ;  un 
autre  près  de  Cholet,  puis  enfin  le  nôtre  qui  portait  le  titre 
de  sieur  de  la  Girardière  ou  Giraudière  :  ce  fief  était  situé 
paroisse  de  la  Jubaudière,  également  en  Anjou.  Cette  famille 
blasonnait  :  iVor  à  cinq  bandes  de  gueules,  et  au  franc 
quartier  d'argent  chargé  d'un  'porc-épic  de  sable. 

Girarde  semble  avoir  eu  pour  frères,  Jehan,  dont  la  jeu- 
nesse fut  troublée  par  différents  démêlés  avec  dameThémis, 
Pierre,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  peut-être  Henry, 
dont  l'existence  nous  est  révélée  dans  l'aveu  de  1502,  rendu 
pour  Moulin-Vieux,  par  Jehan  de  Valloger,  où  il  est  cité 
comme  vassal. 

Archer  dans  la  compagnie  du  duc  d'Avaugour,  Jean  de 
Tessé,  revenu  à  Asnières,  y  continuait  certains  écarts  de 
conduite,  que  le  tumulte  et  la  licence  des  camps  pouvaient 
cacher  au  loin,  mais  qui  étaient  un  sujet  de  grand  scandale 
dans  notre  paisible  village.  La  lettre  de  rémission  (2),  que 
le  roi  Charles  VIII  accorda  à  l'un  de  ses  complices  (oh  ! 
bien  involontaire),  va  nous  raconter  d'une  façon  piquante  ce 
drame,  dont  Tessé  comprit  si  bien  l'importance,  qu'il  se 
hâta  de  mettre  la  frontière  entre  lui  et  les  gens  de  la  justice 

Martin).  Nous  n'entreprendrons  pas  de  relier  ces  doux  branches,  qui,  à 
notre  avis,  sont  de  la  même  souche  :  ceci  sortirait  de  notre  cadre  ;  mais 
nous  y  renvoyons  le  lecteur  que  ce  travail  intéresserait. 

(1)  Dictionnaire  de  la  Mauenne,  III,  p.  78'2. 

(2)  Archives  nationales.  Trésor  des  chartes.    Reg.  JJ.  222.   f"  3  r";  pièce 
n"  13.  Communique  par  M.  le  chanoine  Lcdru. 
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du  Roi.   Ces  sortes  de  récits,  à  cause  de  leur  naïveté,  de- 
mandent à  être  reproduits  dans  leur  langage  du  temps. 

Mars,  1490.  «  Charles....  etc.,  faisons  savoir....  nous  avoir 
»  receue  humble  supplication  de  Mathurin  Chevalier,  povre 
»  jeune  compagnon  couturier,  demeurant  ou  pays  du  Mans, 
»  aagé  de  x.xvij  ans  ou  environ,  contenant  que  le  jour  et  feste 
»  Saint  Hillaire,  dernièrement  passé,  ledit  suppliant  estant 
»  en  la  mestairie  du  seigneur  d'Asnières  ou  pays  du  Maine, 
»  en  laquelle  il  se  tient  avec  ses  frères,  besongnant  de  son 
»  dit  raestier  de  couturier,  ung  nommé  Jehan  de  Tessé,  fds 
»  dudit  seigneur  d'Asnières,  archer  de  nos  ordonnances  soubs 
»  la  garde  et  compaignie  du  sieur  Davaugourt,  le  pria  envi- 
»  ron  l'heure  de  mynuit,  de  lui  aller  tenir  compaignie  là  où 
»  il  voulait  aller.  Lequel  suppliant  ne  l'osa  reffuser,  parce 
»  qu'il  estoit  fils  du  seigneur  de  ladicte  mestairie  où  il  cstoit 
»  demeurant,  et  lui  accorda  aller  avec  lui.  Et  après  que  lui 
»  eut  accordé,  allèrent  soupper  ensemble,  et  quant  ils  eurent 
»  souppé,  allèrent  aux  champs,  pour  veoir  s'ils  pourroient 
»  prendre  des  perdris.  Et,  en  y  allant,  arrivèrent  en  une 
»  taverne,  où  ils  burent,  et  après  qu'ils  eurent  beu,  ledit 
»  de  Tessé  s'en  alla  à  l'huys  d'une  jeune  femme  mariée,  qui 
»  étoit  mal  famée,  et  qui  avoit  promesse  audit  de  Tessé,  par 
»  le  moyen  dudit  suppliant,  davoir  sa  compaignie.  Et  incon- 
))  tinent  que  icelui  de  Tessé  fut  à  l'huys  de  ladite  femme,  dist 
»  audit  suppliant  qu'il  convenoit  escouter,  s'il  y  avoit  aucun 
»  couché  avec  elle,  ce  que  icelui  de  Tessé  fist  ;  et  après 
»  qu'il  eust  escouté ,  oyt  et  entendit  que  ung  nommé 
»  Christoffle  Dufresne  y  estoit  couché  ;  et,  ce  foit,  ledit  de 
»  Tessé  s'en  retourna  vers  ledit  suppliant,  qui  alloit  vers  lui 
»  savoir  qu'il  faisoit.  Auquel  suppliant,  ledit  Tessé  dist  qu'il 
»  y  avoit  ung  nommé  Christophe  Dufresne  couché  avec  la 
»  dite  femme,  et  qu'il  convenoit  qu'il  allasse  quérir  son  ser- 
»  viteur,  lequel  suppliant,  non  pensant  en  aucun  mal,  fut 
»  content   et  l'ala   quérir,   et  l'amena  audit  de  Tessé,  son 
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»  maistre  :  el,  eulx  trois  ensemble,  allèrent  devant  la  maison 
»  cle  ladite  femme,  et  ainsi  qu'il  est  illec,  ledit  de  Tessé  dit 
»  à  son  serviteur  et  à  icelui  suppliant,  qu'ils  gardassent 
»  bien,  qu'il  ne  sortit  personne  de  la  dite  maison,  en  jurant 
y>  qu'il  auroit  ledit  Dufresne  ,  et  mesmement  dist  audit 
»  suppliant,  qu'il  se  tinst  à  une  fenestre,  qui  estoit  en  ladite 
»  maison,  ce  que  icelui  suppliant  ne  voulut  faire,  parce 
»  qu'il  ne  savoit  sa  volonté,  et  voyant  ledit  de  Tessé  que 
»  icelui  suppliant  ne  vouloit  garder  ladite  fenestre,  appella 
»  son  serviteur  et  luy  dist  qu'il  se  tint  à  l'huys  où  il  estoit. 
»  Et  incontinent  entra  ledit  de  Tessé  par  ladite  fenestre 
»  en  icelle  maison,  et  alors  icellui  suppliant,  voulant  évyter 
»  bruit  et  noyse,  s'en  alla  et  abandonna  ledit  de  Tessé,  et  se 
»  mist  en  ladite  mestairie,  où  il  et  sesdits  frères  se  tenoient, 
»  qui  est  près  ladite  maison  d'icelle  femme,  pour  soy  cou- 
»  cher  parce  qu'il  estoit  tard.  Et  oyt  que  ledit  de  Tessé  dist 
))  telles  paroles  ou  semblables  :  Par  le  sang-D...,  il  sortira 
»  dehors  le  paillart  );  et  ladite  femme  respondit  :  «  Hélas  ! 
»  monseigneur,  comment  sortira-t-il?  Il  est  mort.  » 

»  Et  tantost  après  et  que  icelui  suppliant  fut  couché,  oyt 
»  que  ledit  de  Tessé  disoit  que  on  lui  sellast  ses  chevaulx. 
»  Et  incontinent  fust  ledit  suppliant  adverty  que  ledit  de 
»  Tessé  avoit  tué  ledit  Dufresne.  Au  moyen  de  quoy,  icelui 
»  suppliant,  doubtant  que  on  lui  voulsist  aucune  chose  de- 
»  mander  pour  ledit  cas,  combien  que  d'iceluy  il  n'en  soit 
»  consentant  ne  coulpable,  et  n'y  ait  donné  aucun  conseil, 
«confort  et  ayde;  toutefois  soubs  umbre  de  ce  qu'il  avoit 
»  esté  près  ladite  maison  avec  ledit  de  Tessé,  il  double  que 
»  on  le  voulsist  charger  dudit  cas  et  procéder  à  rencontre 
»  de  lui  extraordinairement  par  un  emprisonnement  ou  aul- 
»  trement,  s'est  absenté  du  pays  auquel  ne  aller  en  nostre 
»  Pvoyaume  il  n'oseroit  seurement  converser  ne  demeurer. 
»  Combien  que  en  tous  autres  cas,  il  se  soit  tousjours  bien 
»  et  honnêtement  conduit,  sans  jamais  avoir  esté  reprins, 
»  actainct  ne  convaincu  d'aucun  autre  vilain  cas,  blâme  ou 
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»  reproche,  il  nous  plaise  nostre  grâce,  pardon  et  miséri- 

»  corde  lui  impartir.   Pourquoy etc voulant  miséri- 

»  corde Audit  suppliant  en  l'honneur  de  la  Passion  de 

»  Nostre  Sauveur  et  Piédempteur  Jésus-Christ,  avons  quicté... 
»  et  donnons....  au  sénéchal  du  Maine  et  à  tous....  Donné  à 
»  Nantes,  au  mois  de  mars  l'an  de  grâce  mil  quatre  cent 
»  quatre-vingt-dix,  avant  Pâques,  de  nostre  règne,  le  hui- 
))  tiesme.  Pourveu  que  ledit  suppliant  sera  tenu  faire  a  pié 
»  le  voyage  de  N.  D.  de  Cléry,  dedans  troys  moys  et  en 
))  apporter  une  certiffication  au  juge.  Donné  comme  dessus. 
»  Delesze.  Ainsi  signé  par  le  Roy,  à  la  relacion  du  conseil  : 
»  Delesze  ;  visa,  contenter  Bourdin.  » 

Vouloir  faire  des  réflexions  sur  ce  jugement  plein  de 
saveur,  serait  en  atténuer  l'intérêt.  Traits  de  mœurs, 
peinture  de  caractères,  prudente  retraite  du  «  povre 
compaignon  »  quand  il  prévoit  qu'il  va  y  avoir  des  coups 
à  recevoir,  tout  s'y  trouve.  Remarquons  seulement  plus 
spécialement  cette  pénitence  quasi  religieuse  imposée  par 
Charles  VIII  :  c'est  un  jour  projeté  sur  l'esprit  et  les 
habitudes  de  ce  temps  !  Le  pauvre  Mathurin  Chevalier 
n'eut  qu'à  prendre  au  plus  vite  son  bâton  de  voyage. 
La  route  était  longue  (1),  et  les  chemins  peu  sûrs  :  le 
délai  de  trois  mois  ne  parait  pas  exagéré. 

Pierre  de  Tessé,  son  frère,  fut  marié  deux  fois  :  il  épousa 
d'abord  Marie  de  Maulay,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'acte  de 
partage  passé  en  1507  entre  ses  enfants  ;  à  cette  date,  le 
dernier  était  encore  mineur,  ce  qui  le  fait  naître  au  plus  tôt 
en  1487.  Mais  en  1492,  Pierre  est  remarié  avec  Roberte 
Roland.  C'est  donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  le 
décès  de  la  demoiselle  de  Maulay.  Sa  seconde  femme  nous 
est  connue  par  un  bail  emphythéotique  consenti  en  1492  (2) 

(1)  N.-D.  de  Cléry,  que  Louis  XI  eut  en  particulière  dévotion,  se  trouve 
dans  le  département  actuel  du  Loiret  ;  c'est  un  lieu  fort  célèbre  de  pèleri- 
nage. 

(2)  Archives  de  Moulin-Vieux. 
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par  elle  et  son  mari,  à  Vincent  Forget,  d'Auvers-le-Hamon, 
et  à  son  épouse.  La  location  porte  sur  différentes  pièces  de 
terre  près  de  la  Fraudière  ;  le  contrat  est  passé  moyennant.... 
«  quatre  livres  tournois,  quatre  chapons,  et  quatre  boues- 

»  seaux  d'avoine,  le  tout  d'annuelle  et  perpétuelle  rente 

»  payable  en  leur  maison  (aux  de  Tessé)  d'Asnières » 

En  cette  même  année,  -1^92,  Pierre  de  Tessé  rend  une 
déclaration  censive  (1)  aux  doyen  et  chapitre  du  Mans,  à 
cause  de  leur  seigneurie  d'Asnières.  Cette  pièce  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  dans  ses  parties  essentielles,  va 
nous  donner  un  relevé  approximatif  des  biens  que  possédait 
cette  famille  dans  notre  commune. 

«  lo'"  février  1492  (v.  s.).  —  Autre  déclaration  censive 
»  rendue  au  fief  de  la  baronnie  d'Asnières  par  Pierre  de  Tessé, 
»  écuyer,  à  cause  d'une  maison,  cour,  aitrage,  murailles, 
»  jardins  et  issues,  située  au  bourg  d'Asnières,  avec  une  pièce 
»  de  terre  appelée  la  MuUière,  en  ung  tenant,  contenant 
»  le  tout  sept  journaux  de  terre,  joignant  d'ung  côté  .... 
»  un  clos  de  vigne  appelle  le  Bourg,  contenant  six  quartiers 

»  autre  clos  de  vigne,  appelé  la  vigne  de  la  Fuye,   

»  autre  pièce  de  vigne  ....  deux  quartiers  de  vigne,  que  le 
»  rendant  tient  de  la  frairie  d'Asnières,   ....   autre  quartier 

»  une  pièce  de  pré  près  de  Moulin- Vieux   quatre 

»  journaux  de  terre  près  la  Salle deux  journaux  sur  le 

»  chemin  de  la  Salle  à  la  Detterie autre  pièce  de  terre 

»  près  la  rivière  de  Vaigre  près  la  Salle  près  la 

»  Roche  

«  Les  murailles,  aitrages  et  terres  de  la  Hâlerle,  contenant 

»  deux  journaux,  avec  deux  quartiers  et  demi  de  vigne  

»  autre  pièce  sur  le  chemin  de  Fontenay  à  Sablé,  etc. 

»  Les  maisons  des  Bijeottières,  aitrages,  courtils,  vergers, 
»  jardins,  terres,  bois,  contenant  quatre  journaux  et  deux 

(1)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74. 
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»  journaux  et  demy  de  bois,  joignant  pièce  de  terre  sur 

»  le  chemin  d'Asnières  à  Dobert  etc. 

»  La  maison,  aitrages,  xevgers  et  iarà'mfi  de  Sainl-Gi lies, 
»    ....  quarante  journaux  de  terre,  appelés  les  Nourys,  de 

»  devant  Chàteau-Rénier  douze  journaux  de  terres  et 

»  bois  cottoyant  le  chemin  de  la  fontaine  de  Saint-Gilles  à  la 
»  Moinerie quarante  journaux  de  landes  ....  etc.,  etc. 

>)  La  maison   avec  la  grange,  aitrages,  jardins,  vergers  du 

))  lieu  de  la  Tuffiëre,  contenant  six  journaux  de  terre  

»  pièce    de    terre    et    bois    de    quinze    journaux    près    la 

»  Brizardière  pièce  de  terre  pré  à  quatre  hommes 

»  faulcheurs  ....  etc. 

»  Cinq  sols  dus  par  Guillaume  Guyon. 

»  Dix-huit  sols  d'autre  rente  dus  par  Mathurin  Burgattier. 

»  Dix-neuf  sols  d'autre  rente  dus  par  Jehan  Pillemoine. 

»  Cinq  sols  et  cinq  chiefs  de  poulailles  dus  au  dit  rendant 
»  par  Nicolas  et  Guillaume  Guyon, 

»  Quatre  sols  de  pareille  rente  dus  par  Guillaume  Harcuet. 

»  Déclare  le  dit  rendant  avoir  droit  de  pesche  dans  la 
»  rivière  de  Vaigre  avec  toutes  espèces  de  filets  et  oiseaux, 
»  droit  de  pacage  et  pâturage  pour  toutes  ses  bètes  dans  les 
»  landes  de  Saint-Gilles,  et  dans  toutes  celles  de  la  terre 
»  d'Asnières,  doit  encore  tous  droits  de  coutume  ». 

Enfin,  nous  retrouvons,  vers  la  fin  de  sa  vie,  encore  Pierre 
de  Tessé  cité  comme  va.ssal  de  la  Brizardière,  pour  le  pré 
du  Sellier,  dans  l'aveu  rendu  par  Jehan  Rabinart  aux 
Chanoines,  le  17  avril  1493  (1)  ;  puis,  connue  seigneur  de  la 
Cour  d'Asnières,  dans  l'aveu  de  la  Caillene  de  1499  (2). 

Il  dut  décéder  peu  de  temps  après  cette  date,  puisque  le 
16  avril  1501  (v.  s.)  (3),  Pierre  Ollivier,  prêtre,  comme 
procureur  de  Jehan   de   Te.ssé,   fils   de   Pierre,    faisait  au 

(1)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  69. 

(2)  Archives  de  la  Sarliio.  li.  (i7. 

(3)  Ibid. 
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Chapitre  de  la  cathédrale  la  déclaration  de  ses  biens.  Jehan, 
d'après  cette  pièce,  ne  paraît  avoir  recueilli  qu'une  part,  la 
plus  grosse,  il  est  vrai,  dans  l'héritage  paternel.  Il  .s'intitule 
seigneur  de  Saint-Ciilles,  et  déclare  habiter  dans  ses  maisons 
du  bourg  d'Asnières,  il  énumère  à  peu  près  toutes  les  terres 
précédemment  citées,  la  Multière,  la  Halerie,  la  Bigeottière, 
la  Tuffière,  nous  apprend  que  les  terres  qui  joignaient  la 
Salle  et  la  Roche,  sur  le  chemin  d'Asnières  à  Verdelles, 
s'appelaient  le  «  fief  Gibarl  »  et  perçoit  les  mêmes  rentes 
que  son  père. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  bourg  même,  une  maison 
portait  le  nom  de  Saint-Gilles.  Les  de  Tessé  d'ailleurs 
prenaient  volontiers  le  qualificatif  de  seigneurs  d'Asnières, 
quoique  réellement  ce  fa.ssent  les  chanoines  (1).  Ce  fait 
viendrait  à  l'appui  de  l'opinon  que  nous  avons  émise,  sans 
preuve  matérielle,  dans  la  première  partie,  à  savoir,  que  le 
bâtiment  de  la  Cour  était  bien  le  siège  de  la  seigneurie 
d'Asnières,  édifié  par  les  chanoines.  Ceux-ci  partis  de  cette 
demeure,  leurs  successeurs  se  parent  sans  motifs  réels  des 
mêmes  titres  ! 

Jean  avait  des  frères.  Le  24  août  -1507,  en  effet,  eut  lieu 
une  transaction  en  forme  de  partage,  faite  à  Angers,  entre 
«  vénérable  et  discrète  personne,  messire  Yves  de  Tessé, 
curé  de  Challain,  au  nom  et  comme  tuteur  donné  par 
justice,  à  Pierre  de  Tessé,  son  frère  mineur,  d'une  part,  et 
noble  homme  Jehan  de  Tessé,  écuyer,  seigneur  d'Asnières, 
fiis  aîné,  principal  héritier  de  noble  feu  Pierre  de  Tessé, 
écuyer,  seigneur  d'Asnières,  et  Marie  de  Maulay,  sa  femme, 
au  sujet  de  la  succession  de  leurs  père  et  mère  »  (2). 

Dans  ces  partages,  Pierre  de  Tessé  semble  avoir  eu  la 
cour  d'Asnières,  puisque  dans  l'aveu  de  la  Caillerie  de  1511, 
il  est  mentionné  avec  ce  titre. 

(1)  Archives  de  la  Sartlie.  Inventaire  sommaire  des  archives  de  Juigné. 
Art.  Asnicres. 

(2)  BibUolhèque  nationale,  Cabinet  des  titres.  Dossier  Boisjom-dan. 
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Jean,  au  contraire,  soit  que  nous  l'apprenions  par  des 
voisins,  dont  les  terres  sont  con ligues,  comme  ce  Jehan 
Herreau,  qui  rend  en  ISH)  une  déclaration  pour  la  pièce  de 
TEguillet,  proche  le  grand  cimetière,  soit  qu'il  produise 
lui-même  des  pièces  analogues  aux  Chanoines,  ses 
suzerains,  comme  eu  1514,  1520,  1521,  1526,  nous  semble 
avoir  obtenu  tout  le  restant  des  biens  de  son  Père,  mais 
principalement  le  lieu  de  Saint-Gilles,  dont  il  s'intitule 
constamment  seigneur  (1).  Son  frère  Pierre,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  femme,  (si  même  il  fut  marié),  ne  laissa  pas 
de  postérité.  En  1540,  en  etîet,  Jehan  de  Tessé  rend  à 
nouveau  une  déclaration  complète  au  Chapitre  du  Mans, 
«  pour  la  Cour  d'Asnières^  les  terres  de  la  Hâlerie,  les 
maisons  des  Bigeottières,  maisons,  estraiges,  vergers  de 
Saint-Gilles,  maisons,  avecques  la  grange,  estraiges^  jardins, 
vergers  du  lieu  de  la  Tuffière,  etc  ....  »,  tous  les  biens  en 
somme  que  nous  avons  déjà  vus  possédés  par  son  père. 
Dans  ce  document,  où  il  prend  encore  son  ancien  titre  de 
seigneur  de  Saint-Gilles,  il  parait  cependant  avoir  aussi 
recueilli  ce  qui  fai.sait  l'apanage  de  son  frère  Pieire,  dont  la 
mort  avait  ainsi  servi  à  replacer  la  totalité  des  biens  sur  la 
même  tête. 

En  1514,  Jean  maria  sa  fille  Jehanne  à  René  de  Baubigné, 
écuyer,  seigneur  de  Chasnay,  près  Gréz-en-Bouère  :  René 
était  fils  (2)  d'Etienne  et  de  Françoise  de  Yilliers  :  le  contrat 
fut  passé  devant  la  cour  de  la  Flèche. 

La  maison  de  Baubigné  portait  :  cVargeni  à  trois  chevrons 
de  gueules^  bordé  de  sable  (3)  ;  elle  semble  originaire  des 
environs  de  Château-Gontier,  oi^i  existe  encore  le  château  de 
Baubigné,  en  la  commune  de  Fromentières  (4).  M.  l'abbé 

(1)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74,  paf:sim. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres.  Dossier  Baubigné. 

(3)  Ibid. 

(4)  Cette  habitation  appartient  actuellement  à  M.  Benoist-Jeoffroy,  qui 
l'a  fait  réparer,  et  l'a  ornée  dans  le  style  du  XYI"  siècle,  avec  le  goût  irré- 
prochable qu"ùn  lui  connaît,  et  qu'il  rnet  en  toutes  choses. 
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Angot  (i)  cite  parmi  les  possesseurs  de  ce  manoir,  Lucas  de 
Baubigné,  ['lo3,  et  plusieurs  autres  de  ce  nom  jusqu'au  XV«. 
Une  branche  cadette  (2)  habitait  le  fief  de  Chasnay,  ainsi 
que  nous  le  voyons  par  un  aveu  de  d-452  pour  la  terre  et 
seigneurie  de  Chasnay  par  J.  de  Baubigné,  seigneur  de 
Chasnay  à  Jeanne  de  Laval,  dame  de  Bouère  (3). 

Quant  à  la  famille  de  Villiers,  elle  avait  possédé  à  la  fin 
du  siècle  précédent  le  Grand- Vivier,  en  Chantenay,  par  son 
alliance  avec  les  de  Marcillé,  la  seigneurie  de  la  Roche- 
Saint-Bault,  en  Chevillé  ,  mais  surtout  la  chàtellenye  de 
Champagne-Hommet  ,  qui  en  faisait  la  maison  la  plus 
puissante  sans  conteste  de  cette  partie  du  Maine.  Cette 
possession  nous  est  certifiée  par  les  aveux  rendus,  principa- 
lement ceux  du  49  juillet  1 451  (4). 

Il  est  bien  à  présumer  que  Françoise  de  Villiers,  la  mère 
de  l'heureux  époux  de  Jehanne  de  Tessé,  appartenait  à  cette 
illustre  famille.  Lille  avait  eu  pour  père  Jacques  de  Villiers , 
seigneur  de  Villiers  et  de  Lauberdière,  et  pour  mère  Jeanne, 
dame  de  Chenans  (5). 

L'abbé  Angot  nous  apprend  que  René  fut  le  personnage 
le  plus  marquant  de  sa  branche.  Au  plus  fort  des  troubles 
religieux,  en  1569  et  1570,  il  était  gouverneur  de  Château- 
Gontier.  Son  passage  dans  cette  haute  situation  serait 
curieux  et  intéressant  à  étudier  :  le  temps  et  la  possibilité 
nous  ont  fait  défaut  jusqu'à  présent.  Il  y  aurait  peut-être 
une  corrélation  entre  le  gouverneur  de  Château-Gontier, 
possesseur  pendant  les  guerres  de  religion  de  la  Cour 
d'Asnières,  et  l'appellation  populaire  de  Temple,  que  rien, 
dans  le  pays,  ne  justifie. 

(1)  Diclionnaire  de  la  Mayenne,  I,  p.  170. 
{2)  Ibidem. 

(3)  Carré  d'Hozier.  —  Baubigné. 

(4)  Archives  de  la  Sarllie.  Inventaire  des  titres  de  Juigné.  Article 
Cliampagne  et  Juigné. 

(5)  r.ibl.  nat.,  Cabinet  des  titres,  dossier  Baubigné. 
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René  de  Baubigné  portait  aussi  le  titre  de  seigneur  de  la 
Ferronnière  ou  Perronnière,  et,  en  cette  qualité,  présentait 
à  la  chapelle  de  la  Malonnière,  en  Saint-Just  de  Château- 
Gontier. 

Quant  à  son  beau-père,  Jehan  de  Tessé,  nous  le  trouvons 
encore  une  dernière  fois  mentionné  en  15ii  par  Jehan 
Rocher,  qui  rend  une  déclaration  pour  sa  maison  du  bourg 
d'Asnières,  et  dont  les  terres  sont  voisines  de  celles  de 
Jehan  et  de  Jehanne,  sa  fdle,  dame  de  Baubigné.  Puis  le 
silence  se  fait  sur  son  nom  ;  ce  fut  donc  vraisemblablement 
peu  de  temps  après  cette  date  qu'il  faut  placer  son  décès. 
Cette  supposition  est  d'autant  plus  probable,  qu'en  1549, 
dans  l'aveu  rendu  pour  la  Brizardière,  le  18  novembre  (1),  par 
Antoine  Rabinard  aux  chanoines,  René  de  Baubigné  est  cité 
plusieurs  fois  comme  vassal  à  cause  de  sa  femme,  pour 
plusieurs  pièces  de  terre,  dont  le  pré  du  Cellier,  que  nous 
avons  déjà  rencontré,  et  d'autres  prairies,  situées  auprès 
des  Moulins-Neufs.  Tous  ces  biens  faisaient  précédemment 
partie  du  domaine  de  la  famille  de  Tessé  ;  nous  en  tirons 
donc  la  conclusion  naturelle  que  les  Tessé  d'Asnières  étaient 
éteints,  et  que  la  dame  de  Baubigné  en  avait  hérita. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle  époque  précise 
elle-même  décéda.  En  1569,  son  mari  nous  est  signalé  comme 
veuf  :  mais  Jehanne,  le  10  octobre  1555  (2),  avait  rédigé  son 
testament  dans  la  maison  seigneuriale  de  Chasnay,  devant 
René  Bourrée,  notaire  de  la  cour  royale  de  Saint-Laurent- 
dcs-Mortiers,  et  du  consentement  de  .son  mari.  Ce  fut  donc 
entre  ces  deux  limites  qu'il  faut  placer  la  date  de  son 
trépas.  Quant  à  René  de  Baubigné,  il  mourut  avant  1585, 
puisque,  dans  l'aveu  rendu  pour  Moulin-Vieux  le  7  août,  de 
cette  année,  par  François  de  Gibot,  le  premier  va.ssal  cité 
est,  non  pas  René,  mais  noble  Pierre  de  Baubigné,   et  tou- 

(1)  .\rchives  de  la  catliédrale,  B.  69. 

(2)  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  litres.  Dossier  Baubigné. 
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jours  pour  les  mêmes  prairies  sur  le  bord  de  la  rivière  (1). 

Pierre,  sans  aucun  doute  par  conséquent  fils  du  précédent, 
est  (lualifié  dans  cette  pièce,  seigneur  d'Asnières.  Dès  le 
2  juillet  1589,  c'est-à-dire,  moins  do  quatre  ans  après,  ce 
litre  est  porté  par  son  frère,  François,  dans  son  contrat  de 
mariage.  Nous  avons  donc  de  sérieuses  raisons  de  croire 
que  Pierre  mourut  sans  alliance  dans  cet  intervalle. 

En  cette  année,  en  eftet,  et  à  cette  date,  devant  Gillot, 
notaire  de  la  couit  du  Mans,  était  signé  le  contrat  de  Fran- 
çois de  Baubigné,  écuyer,  seigneur  d'Asnières,  fils  de  René, 
écuyer,  seigneur  de  Chasnaye  et  d'Asnières,  et  de  demoiselle 
Jehanne  de  Tessé,  avec  demoiselle  Marguerite  de  Torchart, 
fille  de  Jehan,  seigneur  de  la  Girardière,  et  d'Antoinette  de 
Burdelot  (2). 

C'était  ainsi  une  seconde  alliance  pour  ainsi  dire,  qui 
unissait  les  deux  familles.  Jehan  de  Torchart,  le  père  de  la 
jeune  mariée,  était  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
,  Roy  (3)  ;  il  était  fils  d'Etienne  de  Torchart,  sieur  de  la 
Girardière,  qui  avait  épousé  le  14  décembre  15'29  Marie 
de  Montour,  fille  de  Robert  de  Monteur,  écuyer,  et  de 
Marie  d'Hardyau  (4).  Etienne  lui-même  avait  pour  mère 
Renée  de  Vaugirault,  fille  ainée  de  Jean  de  Vaugirault, 
écuyer,  sieur  de  Chères  et  de  la  Guérinière,  et  de  demoiselle 
Jeanne  Gaignard,  qui  s'était  unie  en  1506,  avec  Jean  de 
Torchard,  sieur  de  la  Varye,  dont  nous  avons  vu  le  père, 
qualifié  aussi  sieur  de  la  Girardière^  épouser  en  1481  Girarde 
de  Tessé  d'Asnières. 

Marguerite  devint  veuve  de  fort  bonne  heure  ;  dès  1597, 
son  mari  était  mort,  puisque  le  15  décembre  de  cette  année, 
elle  signe  la  déclaration  suivante  :  «  S'ensuyt  la  déclaration 

(1)  Arcliives  de  la  catliédralo.  B.  (J9. 

(2)  Bibl.  nat..  Cabinet  des  litres.  D(<ssier  Baubiffné. 

(3)  Diclioiiiiaire  de  la  Mayeiuic,  par  l'abbé  Angot,  U\,  p.  783. 
(i)  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  titres.  Dossier  Boisjourdan. 
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»  des  choses  héritaulx,  que  je,  Marguerite  de  Torchart, 
»  veuve  de  deffunct  François  de  Bauhigné,  tiens  et  advoue 
»  tenir  de  vous,  vénérables  et  discrètes  personnes,  messieurs 
»  les  Doyen  et  Chappitre  du  Mans,  comme  tutrice  naturelle 
»  et  ayant  la  garde  noble  des  enfans  myneurs  issus  d'elle  et 
»  du  dict  deffunct ,  à  cause  de  vos  fiefs  et  seigneuries 
»  d'Asnières,  c'est  assavoir  mes  maisons,  courts,  estraiges... 

»  du  bourg  d'Asnières esquelles  je  demeure (1)  ». 

Rien  n'est  modifié  dans  l'énuméralion  des  biens  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  pièces  de  terre. 

Pendant  le  cours  de  ce  siècle,  avaient  eu  lieu  de  nom- 
breuses modifications  intérieures  dans  le  bâtiment  de  la 
Cour.  Nous  ne  saurions  les  attribuer  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre  ;  il  est  probable  que  chaque  propriétaire  y  apporta 
sa  contribution,  en  modifiant  les  pièces  et  les  étages  au  gré  de 
sa  commodité.  Les  cheminées,  les  tambours  avec  panneaux 
sculptés,  sont  là,  pour  attester  l'œuvre  des  générations. 

La  dame  de  Baubigné  ne  conserva  pas  toutefois  longtemps 
son  voile  de  veuve  :  elle  convola  en  deuxièmes  noces 
dès  1604  avec  Loys  de  la  Haie,  seigneur  de  Montgazon,  fils 
de  Pierre  de  la  Haie  (2).  Le  contrat  fut  passé  à  Sablé  devant 
Me  Godebert  ;  il  y  est  dit  que  Marguerite  demeurait  toujours 
à  la  maison  seigneuriale  d'Asnières. 

La  famille  de  la  Haie,  d'origine  angevine  (3),  se  serait 
établie  dans  le  Maine  vers  1450,  par  le  mariage  de  Jehan  de 
la  Haie  avec  Jeanne  Sévaud  :  elle  aurait  alors  formé  les 
branches  de  la  vieille  et  de  la  jeune  Sévaudière,  de  Pvaiseux, 
et  de  Bellebranche.  La  déclaration  faite  en  1GG7  par  Gilbert 
de  la  Haie,  à  l'occasion  des  «  Recherches  sur  les  usurpa- 
tions de  noblesse  »  atteste  cette  origine  commune  :  à  cette 
époque,  la  branche  de  Raiseux  était  la  branche  aînée,  et 

Cl)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74 

(2)  Archives  de  Badcvillain. 

(3)  Diclionnaire  de  la  Mayenne,  par  l'ahbé  Angot,  II,  p.  378. 
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portait  :  d'argent  à  trois  barres  de  sable.  Pierre  de  la  Haie 
avait  acheté  le  9  avril  1585,  de  Gabriel  Liger,  sieur  de 
l'Eraudière,  en  Saint-Germain-le-Fouilloux,  la  terre  noble 
de  Montgazon,  dans  la  commune  de  Bouère,  et  en  portait  le 
titre  (1)  ;  nous  avons  vu  qu'il  transmit  cette  qualité  à  son 
fils,  qui  la  porte  dans  son  contrat  de  mariage. 

Mais  ici  encore,  nous  ferons  remarquer  que  cette  union  a 
dû  être  préparée  par  les  rapports  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  subsister  entre  les  familles.  En  remontant  en  elïet  au 
2  mars  1410,  moins  de  deux  siècles  en  arrière,  nous  voyons 
une  alliance  entre  Jean  Sévaud,  et  une  première  Marguerite 
de  Baubigné,  iille  du  seigneur  de  Chasnaye  (2)  ;  or,  ce  fut, 
selon  toute  vraisemblance,  la  fille  de  Jean  Sévaud  qui 
s'unit  à  la  famille  de  la  Haie,  dans  la  personne  de  Pierre. 
Les  jeunes  époux  d'Asnières  avaient  donc  déjà  dans  leurs 
ascendants  une  parenté  commune. 

De  son  premier  mariage  avec  François  de  Baubigné, 
Marguerite  de  Torchard  avait  eu  des  enfants,  dont  une  fille, 
nommée  Antoinette.  Celle-ci  épousa,  le  10  octobre  1610, 
François  de  Boisjourdan,  seigneur  de  Bouère.  Armes  :  d'or, 
au  semis  de  fleurs  de  lijs  sans  nombre^  chargé  de  trois 
losanges  de  gueules,  9  et  1. 

François,  baptisé  à  Bouère  le  25  août  1580^  s'était  marié 
une  première  fois  le  13  février  160i,  à  demoiselle  Marie 
Mégret  de  Maumusson  en  Bretagne.  11  appartenait  à  une 
illustre  famille,  dont  l'histoire  et  la  généalogie  sortiraient 
complètement  du  cadre  de  cette  étude.  Les  généalogistes 
lui  donnent  une  origine  qui  remonte  aux  croisades,  avec  la 
devise  :  «  A  Jordane  decus  avoruui  »  (3j.  La  terre  de  famille, 
située  à  un  kilomètre  à  l'ouest  de  Bouère,  est  mentionnée 
depuis  1456.  François  suivit  le  métier  des  armes,  et  servit 

(1)  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  par  Tabbé  .'\ngot,  III,  88 

(2)  Ibidem,  III,  7Ii. 

(3)  Ibidem.  I.  p.  800. 
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sous  le  maréchal  de  Bois-Dauphin.  Le  27  août  1619,  il  figure 
comme  vassal  à  cause  d'Antoinette  de  Baubigné,  sa  femme, 
fille  de  François  de  Baubigné,  seigneur  de  la  Cour  d'Asnières, 
dans  l'aveu  que  rend  Louise  de  Maridort,  veuve  de  Michel  de 

Gibot,  au  sujet  de  Moulin-Vieux,  «  au  nom  et  comme 

mère  et  tutrice  naturelle  des  enfans  mvneurs  d'ans,  issus 
du  deffunct  et  de  moy,  ayant  accepté  pour  lesdits  enfans 
l'hérédité  de  leur  père  par  bénéfice  d'inventaire »  (i). 

Ils  paraissent  avoir  fait  d'importantes  réparations  à  la 
Cour,  ainsi  que  des  distributions  nouvelles  d'appartements  : 
sur  une  grande  cheminée  du  rez-de-chaussée  se  trouve  un 
écusson  portant  la  date  de  1607  ;  ce  n'est  cependant  ni  celui 
des  Bois-Jourdan,  ni  celui  des  Baubigné,  autant  qu'il  est 
possible  de  le  reconnaître. 

François  et  Antoinette  curent  plusieurs  enfants  entre 
lesquels  ils  firent  un  partage  de  leurs  biens  en  i6'24  :  Fran- 
çois mourut  entre  1634  et  1640  ('2). 

Entre  autres  héritiers,  nous  connaissons  Marguerite,  qui 
épousa  Pierre  de  Bastard,  et  qui,  partagée  des  biens  d'Asniè- 
res, les  apporta  ainsi  dans  sa  nouvelle  famille.  Pierre, 
né  vers  1601,  fut  élevé  chez  les  Jésuites,  dans  le  nouveau 
collège  de  La  Flèche,  que  venait  de  fonder  Henri  IV.  Il 
portait  le  litre  d'écuyer,  et  qualification  de  seigneur  de  la 
Salle  et  de  Dobert.  Armes  :  parti  iVazur  à  la  demi  fleur  de 
hjs  d'or,  et  d'or,  ù  la  demi  aigle  d'empire  de  gueitles,  au 
lambel  de  trois  pendants  d'argent  en  chef. 

La  famille  de  Bastard,  établie  dans  le  Maine  depuis  la  fin 
du  XV''  siècle,  possédait,  en  outre  du  château  de  Dobert,  en 
Avoise,  le  manoir  de  la  Tannerie,  le  fief  de  la  Roullonnière, 
en  Asnières,  et  avait,  en  plus,  un  de  ses  membres  curé  de 
notre  paroisse.  Marguerite  de  Bois-Jourdan  était  dite  :  dame 

(1)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  69. 

(2)  Diclio)inaire  de  la  yicvjenne.  par  l'abbé  Angot.  I,  p.  396. 
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de  la  Cour  d'Asnières,  de  Villeclair,  de  la  Sicardière  et  de 
la  Bijeottière  (1). 

Le  mariage  eut  lieu  au  château  de  Bois-Jourdan,  et  le 
contrat  signé  le  17  janvier  1628.  La  proximité  de  Dobert  fit 
que  le  manoir  de  la  Cour  fut  délaissé,  et  resta  inhabité  ;  ce 
fut  le  commencement  de  la  décadence.  Marguerite,  devenue 
veuve  avant  le  7  juillet  1659,  rendit  le  3  novembre  1671  une 
déclaration  censive  pour  ses  maisons  du  bourg  d'Asnières. 
En  1675,  au  rôle  des  nobles  du  Maine,  sujets  au  ban  et  à 
l'arrière-ban,  nous  trouvons  «  Marguerite  de  Bois- 
Jourdan,  veuve  de  Pierre  de  Bastard,  écuyer,  seigneur  de 
la  Salle,  Dobert,  demeurant  en  la  maison  seigneuriale  de 
Dobert,  paroisse  d'.  voise,  laquelle  possède  pour  son  douaire, 
la  terre  et  fief  de  Dobert,  valant  avec  les  annexes  680  livres, 
plus  la  terre  de  la  Cour  d'Asnières  de  350  livres  de  revenus...», 
La  taxe  pour  elle  fut  portée  à  100  livres.  Le  27  mars 
1688,  tout  à  fait  à  la  fin  de  sa  vie,  elle  rend  une  nçuvelle 
déclaration ,  où  nous  retrouvons  toujours  avec  la  Cour, 
la  Bijeottière,  le  Grand  et  le  Petit- Saint  -  Gilles,  etc.  (2). 
Dans  cette  même  année,  et  à  la  même  date,  nous  relevons 
encore  le  nom  de  Marguerite  de  Bois-Jourdan,  veuve  de 
Pierre  de  Bastard,  comme  vassale  de  Moulin-Vieux,  dans 
l'aveu  rendu  au  nom  de  René-Luc  de  Gibot  par  son  procu- 
reur, Antoine  Liberge.  Elle  mourut  au  château  de  Dobert 
le  13  septembre,  et  fut  inhumée  le  lendemain  dans  l'église 
d'Asnières  (3).  Dernière  et  touchante  volonté,  qui  la  faisait 
reposer  à  jamais  dans  cette  église,  près  de  laquelle  elle 
avait  passé  son  enfance  ! 

De  .son  union  avec  Pierre  de  Bastard,  elle  avait  eu  au 
moins  quatre  enfants  : 

Louis  de  Bastard,  écuyer,  seigneur  de  Fontenay. 

(1)  Généalogie  de  la  famille  de  Bastard. 

(2)  Archives  do  la  cathédrale,  B.  74. 

(3)  Archives  municipales  dWsnières,  année  1688. 
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Pierre  de  Bastard,  qui  mourut  avant  1662. 

Claude  de  Bastard,  qui  continua  la  génération. 

Monique  de  Bastard. 

Celle-ci,  héritière  en  partie  des  biens  maternels  à  Asnières, 
eut  la  Cour  ;  elle  épousa  avant  1667,  Louis  de  Limesle, 
écuyer,  sieur  de  la  Bouvraye,  d'Ingrandes-sur-Loire. 

Cette  famille,  angevine  d'origine,  compte  un  membre  cité 
en  159:2  dans  les  Antiquités  cV Anjou,  par  Hiret.  Elle  porte 
comme  armoiries:  d'argoit  à  trois  tourteaux  cVazur, 
chargés  tVune  quintefeuiUe  d'argent  (1). 

Monique  de  Bastard,  dame  de  Limesle,  devint  veuve 
avant  1706;  à  cette  époque,  en  eiïet,  nous  la  voyons, 
sans  son  mari,  figurer  dans  un  procès  au  sujet  de  deux 
pièces  de  terre  près  de  la  Fraudière,  affermées  autrefois 
par  Pierre  de  Tessé  et  Roberte  Roland,  sa  femme,  par 
bail  erapiiytéotique,  pour  quatre  livres  d'argent,  quatre 
chapons,  et  quatre  boisseaux  d'avoine.  Les  détenteurs 
étaient  alors  «  Nicolas  de  Beaurepère,  tailleur  d'habits,  .sa 
femme  Françoise  Gaudin  ....  »  et  leurs  héritiers:  la  terre 
relevait  du  fief  de  Champagne  -  Hommet,  dont  le  siège 
était  à  Verdelles  et  le  seigneur.  Le  Clerc  de  Juigné. 
Or,  comme  vassaux,  ni  le  tailleur,  ni  sa  femme,  ni  leurs 
successeurs,  n'avaient  payé  un  denier  de  redevance,  et  la 
dame  de  Limesle  avait  dû  verser  29  années  d'arrérages.  Ces 
créanciers  retors  promettent  toujours,  sont  condamnés 
en  1707,  1708,  mais  doivent  assurément  connaître  le  maquis 
de  la  procédure,  puisqu'ils  font  traîner  les  choses  jusqu'en 
1709,  où  une  dernière  sentence  leur  donne  bien  définitive- 
ment tort  (2).  Les  terres  en  litige  étaient  à  cette  date  tenues 
par  Julien  Roussin,  Anne  Le  Roy,  sa  femme,  fille  et  héritière 
d'André  Le  Roy,  gendre  du  dit  de  Beaurepère. 

{[)  Généalogie  de  la  famille  de  Bastard. 
(2)  Archives  de  Moulin-Vieux. 
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De  l'union  de  Louis  de  Limesle  avec  Monique  de  Bastard 
étaient  nés  deux  fils  :  Augustin  et  René. 

Augustin  fut  partagé,  entre  autres  biens,  de  la  Cour 
d'Asnières  :  il  épousa  Renée  d'Andigné.  Leurs  noms  appa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  les  registres  paroissiaux 
de  la  paroisse  en  1707  comme  parrain  et  marraine.  Mais 
Augustin,  ainsi  du  reste  que  sa  mère,  dut  décéder  peu 
de  temps  ensuite.  Le  procès  pour  les  terres  près  de  la 
Fraudière  paraît  en  effet  se  terminer  en  1709,  et  se  continue 
jusqu'à  la  lin  au  nom  de  Monique  de  Bastard,  veuve  Louis 
de  Limesle,  tandis  que  dès  le  16  avril  1714,  Renée  d'Andigné 
est  dite  épouse  de  Jean-Raptiste  Le  Vayer,  seigneur  de 
Médemanche,  dans  «  un  acte  en  forme  de  règlement  entre  la 
dite  dame  d'Andigné,  veuve  de  messire  Augustin  de  Limesle, 
et  messire  René  de  Limesle,  chevalier,  seigneur  de  la 
Bouveraie,  héritier  mobilier  et  immobilier  d'Augustin,  son 
frère  aine,  par  devant  Jaunet,  notaire  royal   à  Angers,   le 

10  mai  1710   contenant  le  délaissement  fait  à  ladite 

dame  d'Andigné  de  la  dite  maison  de  la  Cour  d'Asnières  (1)  ». 
A  cette  époque  de  1710,  les  deux  frères  de  Limesle  avaient 
donc  hérité  de  leurs  parents  ;  Augustin  était  déjà  mort,  et 
René  laissait  à  sa  belle-sœur  en  douaire  le  lieu  de  la  Cour. 
Ce  mariage  avait  par  conséquent  été  stérile,  puisque  la 
branche  cadette  arrivait  en  ligne  de  partages. 

Mais  revenons  quelques  années  en  arrière  pour  nous 
occuper  de  la  famille  d'Andigné. 

Cette  maison,  d'une  antiquité  absolument  incontestable, 
(.(  la  plus  angevine  peut-être  de  l'Anjou,  où,  dans  une  enquête 
du  XVI"  siècle,  un  témoin  déclare  que  vulgairement  on 
l'appelle  au  dit  pays  la  grande  race  des  d'Andigné  (2)....  », 
remonte  par  filiation  suivie  et  prouvée  jusqu'en  13o6.  Elle 
blasonne  :    (V argent    à    trois    aiglettes   au   vol   abaissé  de 

(1)  Archives  de  Moulin-Vieux. 

('2)  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  par  C.  Port,  I,  p.  25. 
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gueules,  becquées  et  lueinhrées  d'azur.  Ses  brandies  extrême- 
ment nombreuses  ont  peuplé  l'Anjou  et  le  Maine.  Un  de  ses 
multiples  rameaux,  portant  les  qualifications  de  sieurs  de  la 
Grassière  et  de  la  Ragottière,  vint  se  fixer  à  Asnières  par  le 
mariage,  en  date  du  9  septembre  1670  (1)  de  René 
d'Andigné,  sieur  de  la  Grassière,  fils  de  défunt  Joseph 
d'Andigné,  sieur  de  la  Ragottière  et  de  Catherine  Grudé, 
avec  Renée  du  Cormier,  fille  de  Jean-Baptiste  du  Cormier, 
sieur  de  la  Raffîère,  et  de  Louise  de  la  Jaille  (2). 

Catherine  Grudé,  était  fille,  dit  Ménage,  que  nous  pou- 
vons croire  ici,  puisqu'il  était  son  contemporain,  de  Guy 
Grudé,  sieur  de  la  Chesnaye,  assesseur  à  la  prévôté  d'Angers 
et  échevin.  Son  père  Mathurin,  aussi  sieur  de  la  Chesnaye, 
était  sénéchal  du  Perray-Neuf  et  de  Bellebranche  ;  il  était 
fils  de  Jean,  qualifié  châtelain-bailly  de  Sablé,  et  petit-fils 
de  cet  Etienne  Grudé,  qui  composa  deux  poèmes  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  du  Chêne,  près  Vion.  Enfin  le 
fameux  auteur  «  La  Croix  du  Maine  »  était  de  la  famille  des 
Grudé  (3). 

Louise  de  la  Jaille,  aussi  d'une  famille  bien  connue  dans 
le  Maine  et  d'origine  angevine,  était  avec  infiniment  de 
probabilité  fille  du  seigneur  de  Longlée-Renault.  Nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir  en  nous  occupant  de  cette 
terre  importante.  Elle  décéda  le  10  février  1677  (4). 

Quant  à  Jean-Baptiste  du  Cormier,  nous  ne  pourrions  dire 

(1)  Registres  paroissiaux  d' Asnières,  année  1670. 

(2)  René  d'Andigné,  sieur  de  la  Grassière,  à  Asnières,  jouit  de  la  terre 
et  seigneurie  de  la  Fontaine,  située  à  Asnières,  d'un  revenu  de  t50  livres, 
sert  dans  le  régiment  d'infanterie  de  Haynault,  et  est  exempt.  (Cauvin, 
Supplément  à  la  topographie  du  diocèse  du  Mans,  p.  119.  —  Rôles  des 
comparutions  des  nobles,  barons,  chevaliers,  écuyers,  vassaux  et  autres, 
tenant  de  S.  M.  des  fiefs  et  arrière-fiefs,  sujets  au  ban  et  arrière-ban 
de  la  sénéchaussée  du  Maine  pour  l'année  i680.  —  Du  jeudi  31  mars 
iG89.) 

(3)  Histoire  de  Sablé,  par  Ménage,  2'-  partie,  p.  120. 

(4)  Registres  paroissiaux  d' Asnières. 
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avec  précision  d'où  était  cette  famille.  M.  l'abbé  Angot,  cite 
le  château  du  Cormier  dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin-du- 
Désert  (Mayenne),  dont  les  propriétaires,  qui  portaient  le 
même  nom,  se  fondirent  dans  les  de  Montesson  dès  le 
XV^' siècle (i). 

Pvené  d'Andigné  et  Renée  du  Cormier  eurent  de  nombreux 
enfants.  Ce  furent  :  le  28  septembre  1673,  Jacques  ;  le 
29  août  1675,  Charles  ;  le  18  novembre  1677,  Jean-Baptiste  ; 
le  5  décembre  1686,  Joseph,  qui  naquirent  à  Asnières  (2). 
Mais  en  plus  de  ces  quatre  garçons,  nous  connaissons  déjà 
Renée  mariée  en  premières  noces  à  Augustin  de  Limelle, 
et  en  secondes  à  J.-B.  Le  Vayer  de  Médemanche,  et  nous 
allons  connaître  par  un  procès,  René-Louis. 

René  d'Andigné  le  père  de  cette  nombreuse  famille  mou- 
rut le  27  février  1690  (3).  Il  était  officier;  les  guerres 
fréquentes  de  cette  époque  l'empêchaient  parfois  d'assister 
au  baptême  de  ses  enfants,  ce  que  ne  manque  pas  de  faire 
connaître  le  curé. 

Dès  1695,  la  dame  du  Cormier  avait  assigné  sa  maison  de 
la  Fontaine,  au  bourg  d'Asnières,  comme  titre  sacerdotal 
à  son   fils   René-Louis  d'Andigné  «  escuyer,  ostudiant  au 

séminaire  du   Mans );  (4).   Celui-ci,  ainsi  que  nous  le 

verrons,  devint  curé  de  Thorigné-en-Charnie. 

Le  25  octobre  1687,  elle  rendit  au  fief  de  la  baronnie 
d'Asnières  une  déclaration  pour  sa  maison  de  la  Fontaine, 
les  Perrays,  la  Vallée,  le  lieu  de  la  Roche,  des  portions  de 
prés,  de  vignes,  aux  Groyes,  droit  de  pêche,  de  chasse,  de 
pacage (5),  etc.  Ce  furent  ces  mêmes  biens,  qui,  légués  à  son 
fils,  le  séminariste,  font  de  la  part  de  celui-ci,  l'objet  d'une 

(1)  Dictionnaire  de  la  Ma\jenne,  par  l'abbé  Angot,  I,  P-  727. 

(2)  Registres  paroissiaux  d'Asnières. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe.  Insinuations  ecclésiastiques. 

(5)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74. 
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nouvelle  déclaration  le  28  mars  1713  (1).  Sa  mère  était  donc 
morte  à  cette  époque,  puisqu'il  y  est  mentionné  comme 
principal  héritier. 

Le  1-4  avril  de  l'année  suivante,  Jean-Baptiste  Le  Vayer, 

seigneur   de    Médemanche    «    mary  de   dame   Renée 

d'Andigné,  à  cause  d'icelle  propriétaire  des  terres,  maisons 

et  héritaiges  cy  après  déclarés »  (2)  rend  une  déclaration 

pour  ses  biens  d'Asnières;  le  lieu  de  la  Cour  n'y  figure 
pas  nominativement.  Nous  savons  cependant  que ,  par 
l'accommodement  passé  en  1710  avec  son  beau-frère  René 
de  Limesle,  Renée  d'Andigné  l'avait  conservé.  Mais  les 
époux  devaient  habiter  principalement  le  château  de 
Médemanche,    en   la   paroisse   de   Fercé. 

Le  surlendemain  de  cette  déclaration,  le  16  avril,  Jean- 
Baptiste  Le  Vayer,  adresse  une  réclamation  au  sénéchal  du 
Maine ,  pour  se  faire  dégrever  d'impositions  féodales  à 
propos  du  pré  des  Poiriers,  et  d'autres  encore  situés  près  de 
laBrizardière.  Ces  parcelles,  relevant  de  la  Cour  d'Asnières, 
payaient  le  cens  aux  chanoines  du  Mans.  Mais  comme 
elles  étaient  portées  relever  aussi  de  la  Brisardière,  qui 
appartenait  aux  chanoines  de  Saint-Laud  d'Angers,  ceux-ci 
réclamaient  ce  que  M.  Le  Vayer  avait  déjà  payé  (3). 

Dans  les  premiers  mois  de  1715  mourut  le  curé  de 
Thorigné,  René-Louis  d'Andigné.  Il  dut,  par  testament,  tout 
léguer  à  sa  sœur  Renée,  dame  de  Médemanche.  Son  frère 
Jacques,  lui  aussi  ecclésiastique  et  curé  de  Saint-Rémy-du- 
Plain,  passa  outre,  et  fit  vendre  les  meubles  du  curé  de 
Thorigné,  d'accord  en  ceci  avec  les  habitants  qui  récla- 
maient de  leur  ancien  curé  des  réparations  po'ur  le  presby- 
tère. Le  25  août  de  cette  année,  eut  lieu  un  accommodement 
entre  Jacques  d'Andigné,  curé  de  Saint-Rémy  et   sa  sœur 

(1)  Archives  de  Moiiliii-Vieux. 

(2)  Ibidem. 
(îi)  Ibidem. 
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Renée  d'Andigiié,  dame  de  Médemanche,  par  lequel  la 
succession  du  défunt  revenait  intacte  à  cette  dernière,  même 
le  produit  de  la  vente  qui  avait  eu  lieu,  à  la  condition  toute- 
fois, que  les  réparations  dues  au  presbytère  de  Thorigné 
seraient  exécutées  (1).  Il  est  dit  dans  cet  acte  que  les  sieur 
et  dame  de  Médemanche  habitaient  le  château  de  ce  nom, 
à  Fercé.  Les  bâtiments  de  la  Cour  n'étaient  donc  plus  habi- 
tés, certainement  au  moins  par  les  châtelains. 

Le  10  mars  1733,  Renée  d'Andigné  et  son  mari  se  firent 
mutuellement  donation  de  leurs  biens  (2).  Celui-ci  dut  tré- 
passer peu  de  temps  après,  puisque  dans  le  bail  passé  en 
1737  pour  la  Cour,  la  dame  de  Médemanche  est  qualifiée  de 
veuve.  Renée  se  désintéressa  de  plus  en  plus  de  ses  biens 
d'Asnières,  et  finit  le  16  mars  1757  par  les  vendre  à  deux 
frères  d'Andigné,  moyennant  une  rente  viagère  de  854  livres. 
Nous  ne  pouvons  préciser  quel  degré  exact  de  parenté  il  y 
avait  entre  la  dame  venderesse  et  les  acquéreurs,  mais, 
comme  l'un  portait  la  qualification  de  sieur  de  la  Ragottière, 
nous  avons  les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  ce  devait 
être  ses  propres  neveux,  fils  de  Jean-Baptiste,  de  Joseph  oa 
de  Charles.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cet  acte,  la  dame  de 
Médemanche  continue  toujours  à  habiter  Fercé. 

«  Devant  René  Bellot,  notaire  royal  au  Maine....  fut  pré- 
sente en  personne  dame  Renée  d'Andigné,  veuve  messire 
Jean-Baptiste  Le  Vayer,  chevalier,  seigneur  de  Médemanche, 
demeurant  à  son   château  de   Médemanche,    paroisse    de 

Fercé laquelle   a  reconnu   avoir   vendu....   à   messire 

Charles  d'Andigné  de  la  Ragottière,  chevalier,  seigneur  de 
Mons  dit  Marcé,  les  Rousselières,  et  autres  lieux,  demeurant 
à  sa  terre  de  Chasligné,  paroisse  de  Saint-Brice,  et  à  messire 
Michel-Hiérôme  d'Andigné,  chevalier,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Piémont,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 

(1)  Archives  de  Moulin-Vieux. 

(2)  Archives  de  la  Mayenne,  B.  2631. 
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de  Saint-Louis,  demeurant  au  bourg  et  paroisse  duditNoien, 

tous  les  deux  frères  germains savoir  est  :  le  lieu  et  mes- 

tayrie  de  la  Cour  d'Asnières,  composé  de  bâtiments,  terres 

labourables,   prés,   vignes Cette   présente   vente  ainsy 

faite moyennant  la  rente  viagère  de  854  livres  payables 

par  chacun  an h  la  dame  venderesse  en  son  château  de 

Médemanche »  La  bonne  et  vieille  dame  stipule  en  outre 

que  les  acquéreurs  ne  pourront  cependant  disposer  «  ...  d'un 
petit  corps  de   bastiment  distribué  de  deux  chambres,  un 

petit  jardin,  et  issues  en  dépendant faisant  partie  des 

bastiments  de  ladite  mestayrie  de  la  Cour  d'Asnières,  ainsy 
qu'en  jouit  R.enée  Busson,  fille  majeure,  qui  en  jouira  durant 

sa  vie »  Cette  restriction  ressemble  bien  à  une  rente 

faite  pour  assurer  les  vieux  jours  d'une  honnête  servante  ! 
—  Enfin,  «  reconnaît  ladite  dame  venderesse  que  les  basti- 
ments compris  dans  la  présente  vente  sont  en  mauvais  état 
aussi  bien  que  les   vignes,   bois  et   autres  domaines   cy- 

dessus ».(1).  Hélas!  c'était  l'abandon  et  l'indifférence 

pour  notre  .si  belle  et  si  intéressante  Cour  d'Asnières,  après 
les  jours  brillants  !  C'était  la  déchéance  et  l'humiliation  con- 
sommée et  reconnue  ! 

Cette  vente  moyennant  une  rente  viagère  dût  être  faite  dans 
des  circonstances  très  particulières.  Tandis  qu'elle  est  datée 
du  16  mars,  nous  pos.sédons,  datés  entre  le  U  et  le  27  avril 
de  la  même  année,  cinq  exploits  de  sergents,  signifiant  cet 
acte,  au  nom  des  acquéreurs,  à  Messieurs  : 

Henri  -  François  de  Biars  ,  chevalier  ,  seigneur  de 
l'Hommais,  demeurant  au  château  de  l'Hommais,  paroisse 
de  Joué-en-Charnie. 

De  Coreuil,  chevalier,  demeurant  à  Malicorne. 

De  Mazy,  chevalier,  seigneur  de  Fontenailles  et  dame 
N.  de  Bonestat,  son  épouse,  demeurant  au  château  de 
Fontenailles,  situé  près  de  Vouvray. 


(1)  Archives  de  Moulin-Vieux. 
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De  Bouille,  prêtre,  seigneur  de  Mazoué,  demeurant  au 
château  de  Mazoué,  commune  de  Vaas. 

De  la  Haie  de  Montgazon,  chevalier,  seigneur  de  la 
Galaizière,  Grande-Sévaudière   et  autres  lieux,  demeurant  à 

la  Galaizière,   paroisse   de   Lue  (1),    «    héritiers  en 

leurs  lignes,  à  ce  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'igno- 
rance; ce  faisant,  j'ay    sommé   de    participer   audit 

viage,  si  bon  luy  semble,   en  contribuant  à  la  dite  rente 

viagère   et    autres  charges    déclarant    que   faute 

par    luy    de     le    faire    dans     l'an    il    demeurera 

déchu » 

Il  résulte  de  tout  ceci,  que,  non  plus  que  du  premier, 
Renée  d'Andigné  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  son  second 
mari  ;  elle  semble  alors  dans  cette  vente  qui  ressemble  à  un 
transport  d'héritage  anticipé,  avoir  voulu  favoriser  ses  deux 
neveux  du  nom  de  d'Andigné,  en  leur  laissant  tous  ses 
biens,  au  détriment  de  ses  autres  nièces,  qui  avaient  perdu 
leur  nom,  en  le  fondant  dans  d'autres  familles. 

Charles  d'Andigné,  fils  de  Guy  et  de  Louise-Thérèse  de 
Sallaines  (mariés  le  21  août  1711  ;  Louise  était  fille  de  René 
de  Sallaines  et  de  Marie  de  Choisnais),  était  seigneur  de 
Ghalligné  et  du  Pressoir  en  Saint-Brice.  1\  avait  épousé 
Cécile  Savin,  et  mourut  le  13  novembre  1766,  ainsi  que  le 
porte  son  épitaphc,  retrouvée  en  1895  devant  l'autel  de  la 
Sainte-Vierge,  dans  les  réparations  de  l'église  de  Saint-Brice  : 
«  Cy-gît  très-haut  et  très-puissant  seigneur,  messire  Charles 
d'Andigné,  en  son  vivant  chevalier,  seigneur  de  Mons  dit 
Marcé,  la  Cour  d'Asniëres,  la  Genouillerie,  décédé  le 
13  novembre  1766.  Requiescat  in  pace  »  (2). 

Son  père  Guy  s'était  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  N.  de 
la  Grange,  à  Angers  ;  puis,  avec  Louise  de  Sallaines  ;   et 

(1)  Département  de  Maine-et-Loire,  arrondissement  de  Baugé,  canton 
de  Seiches. 

(2)  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  par  l'abbé  Angot,  t.  I,  p.  42. 
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enfin  avec  Renée  Le  Cornu,  dame  de  la  Jeiimaizière,  que  le 
chanoine  Le  Paige  appelle  «  ma  tante  »  (1). 

Charles  d'Andigné  rendit  à  la  baronnie  d'Asnières  une 
déclaration  de  tous  ses  biens  le  23  août  ITC^.  Il  est  intéres- 
sant de  savoir,  après  tant  de  mutations,  et  peu  de  temps 
avant  la  Révolution,  quelle  était  encore  la  composition  de 
cette  terre.  Nous  croyons  donc  devoir  donner  ici  les  princi- 
pales parties  de  cet  acte, 

«  M.  le  Chevalier  d'Andigné  possède,  en  sa  dite  qualité,  le 
»  lieu  et  dépendances  de  la  Cour  d'Asnières,  composé  de 
»  chambres  basses  à  cheminées,  boulangerie,  four  dedans, 
»  grenier  sur  tout  le  bâtiment  ;  autre  corps  d'anciens  bàti- 
»  ments  servant  de  grange,  écurie,  étable,  toit  à  porcs,  cave 
»  sous  portion  du  dit  bâtiment,  cour  renfermée  en  partie  de 
»  murs,  jardins,  vergers,  plusieurs  pièces  de  terre  aujour- 
»  d'huy  réunies  en  une  seule  et  même  pièce,  dont  l'une 
y>  s'appelait  le  Change  de  la  Métairie,  la  deuxième,  le  Champ 
»  du  Bois,  et  l'autre,  un  clos  de  vigne  au  dessus  d'ycelle, 
»  nommée  la  Vigne  du  Bourg,  le  tout  en  un  tenant,  et  séparé 
»  seulement  par  des  hayes,  contenant  vingt-sept  arpens  et 
»  demy  ou  environ,  et  décrivant  une  figure  irrégulière, 
»  joignant  d'un  côté  vers  le  nord  le  chemin  d'Asnières  à 
»  Poillé,  d'autre  vers  le  midy,  celui  de  la  Barboire  au  lieu 
»  de  la  Roche,  d'un  côté  vers  le  levant  les  vergers  et  jardins 
»  du  sieur  Jean  Guérin,  les  terres  et  maisons  de  la 
»  Tendronnière  aux  sieurs  Cossé  et  Pierre  Coignard,  et 
»  encore  le  chemin  d'Asnières  à  Sablé,  et  d'autre  vers  le 
»  couchant  les  pièces  de  la  Goulerie,  dépendant  du  temporel 
»  de  la  sacristie  d'Asnières,  et  la  pièce  des  Vignes  Rouges 
»  au  sieur  Mathurin  Puteau. 

»  Une  autre  pièce,  nommée  l'Échange,  de  trois  arpents  et 
»  demy  située  proche  la  Minière,  joignant 

»  Le   champ   de  la  Petite  Croix  du  dit  heu  de  la  Cour 

(1)  Dictionnaire  du  Maine,  par  Le  Paige,  II,  p.  355. 
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»  d'Asnières,  de  deux  arpens  ou  environ,  joignant  ....  le 
y>  chemin  de  la  Baiioire  .... 

»  Une  pièce  de  terre  et  une  langue  de  pré  dans  laquelle 

»  se  trouvent  plusieurs  carrières  de  marbre le  tout  situé 

»  au-dessous  du  lieu  de  la  Touche  

((  Une  autre  pièce,  située  proche  le  lieu  de  la  Caillerie, 
»  d'un  arpent  et  demy  joignant  ....  les  dépendances  du  lieu 
»  de  la  Caillerie,  une  ruelle  entre  deux  

»  Une  autre  pièce  de  terre  d'un  journal  et  demy  proche 
»  le  lieu  de  la  Caillerie,  joignant  le  chemin  delà  Minière  aux 
»  grandes  landes 

»  Un  journal  et  demy  de  pré,   proche  le  lieu  de  la 

Minière.... 

»  Le  champ  de  la  Petite-Minière,  d'un  journal  et  demy, 
»  joignant  vers  le  nord  la  pièce  de  vigne  appelée  Gâtineau... 

»  Le  champ  de  la  Garrelière,  contenant  deux  arpens  dix 
»  chaisnées,  situé  près  le  Verger,  joignant  les  dépendances 
»  de  Longlébrun 

»  Près  le  lieu  de  la  Roche,  trois  arpens  de  terre,  joignant 
»  le  chemin  dudit  Asnières  à  Poillé 

»  Le  champ  de  la  Petite-Roche,  de  deux  journaux  et 
»  demy,  joignant  la  pièce  de  la  Grande-Roche 

»  Une  autre  pièce   d'un  journal   et  demy proche  le 

»  Verger,  joignant  le  rui.s.seau  du  Pont-Bourju 

»  La  pièce  du  Grand-Haut-Bois,  aliàs  Malabry,  de  quatre 
»  journaux,  joignant le  lieu  de  la  Minière 

»  Le  Petit-Malabry  de  trois  journaux,  joignant le  che- 

»  min  d'Asnières  aux  grandes  landes 

»  Proche  ledit  lieu  de  la  Salle,  quatre  journaux  de  terres 
»  labourables,  joignant....  le  chemin  qui  conduit  du  dit  lieu, 
»  au  dit  bourg  d'Asnières 

»  Pour  raison  de  quoy,  est  du  audit  jour  trente  et  un  sols 
»  un  denier....  »  (1). 

(1)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  80,  art.  12. 
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Nous  voilà  donc  absolument  fixés  sur  la  composition  de  la 
métairie  de  la  Cour.  Remarquons  que  cette  terre  avait  bien 
perdu  de  l'étendue  qu'elle  avait  autrefois.  Il  n'est  plus 
question  à  ce  jour  ni  des  deux  Saint-Gilles,  ni  de  la  Tuffière, 
que  nous  retrouverons  ainsi  que  la  Halerie  dans  le  domaine 
de  Moulin-Vieux,  ni  de  la  Bijotlière,  qui  était  restée  aux 
mains  de  la  famille  de  Bastard. 

Cette  métairie,  telle  qu'elle  est  indiquée  ci-dessus,  fut 
louée  à  ferme  pendant  tout  le  XVI  II«  siècle.  Nous  avons  les 
baux  du  il  mars  172o  à  Eustache  Martin  et  Perrine  Bresteau, 
son  épouse,  pour  'J-20  livres  :  du  18  mai  1732,  aux  mêmes, 
pour  le  même  prix,  et  de  multiples  subsides,  tels  que  avoine, 
noix ,  une  brioche  d'un  demi  boisseau  de  farine  à  la 
Toussaint,  oie  à  l'Epiphanie,  poulardes  à  Noël  et  au  Carna- 
val, etc.,  etc  ;  du  10  mai  1739,  aux  mêmes,  pour  les  mêmes 
conditions  :  du  13  juillet  1747,  aux  mêmes  pour  les  mêmes 
conditions:  du  30  mars  17G1,  à  Jean  Coignard  et  Anne 
Martin,  sa  femme,  pour  450  livres,  mais  les  subsides  ont 
disparu,  sauf  les  réparations  et  la  plantation  de  sauvageaux  : 
du  l'I  novembre  1792  à  Jacques  Roisné,  et  Marie  Le  Sage, 
son  épouse,  pour  1400  fr.  :  enfin  du  huit  nivôse,  an  VI 
(28  décembre  1797)  à  Jacques  Roisné  ;  une  diminution  ré- 
duit le  bail  à  970  fr.  10  s.  (1). 

Charles  d'Andigné  mourut  avant  le  8  avril  1781,  puisqu'à 
cette  date,  M°  Rrichet,  notaire  à  Contigné,  remit  la  succession 
à  ses  fils  (2),  ainsi  que  nous  le  voyons  à  la  fin  de  la  déclara- 
tion passée  devant  Eutrope  Brossard,  le  31  octobre  1787,  par 
Noël  Baussan  du  Bignon,  comme  procureur  de  Louis- 
Charles-René,  vicomte  d'Andigné,  ancien  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  seigneur  des  Rousselières,  Montmarie,  Mont- 
mon  et  autres  lieux,   demeurant  à  Noyen,  paroisse  Notre- 

(1)  Archives  de  Moulin-Vieux, 

(2)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  83,  art.  d'.\udigné. 
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Dame.  Son  frère,  dans  une  procuration,  lui  donne  le  titre  de 
sieur  de  la  Ragottière. 

Cette  déclaration,  hélas  !  la  dernière ,  puisque  l'ordre 
social  va  être  bouleversé,  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  que  le  seigneur  de  la  Cour  d'Asnières  avait  droit 
de  chasse  sur  toute  l'étendue  de  la  baronnie,  droit  de  .poche, 
droit  de  pacage  dans  les  grandes  et  petites  landes,  et  droit 
d'y  couper  des  ajoncs  et  autres  litières  pour  ses  animaux, 
mais  sa  propriété  était  grevée  d'une  rente  de  45  sols  au 
profit  de  l'argenterie  de  la  cathédrale  Saint-Julien  (1). 

Toutefois,  notre  ancien  capitaine  de  vaisseau  n'avait  pas 
recueilli  la  succession  entière  de  son  père  à  Asnières,  car  le 
13  mai  de  cette  même  année  1787,  il  rendait,  au  nom  de  son 
frère  Louis-Guillaume  d'Andigné,  sieur  de  Mayneuf,  titulaire 
de  la  prestimonie  de  la  Cour  d'Asnières,  une  déclaration 
censive  aux  chanoines  pour  quelques  parcelles  de  terre, 
telles  qu'une  maison  à  cheminée,  des  terres  aux  Bourgneufs 
et  58  chaisnées  aux  Groyes.  Ces  biens,  ajoute-t-il,  sont 
grevés  de  certaines  rentes,  et  proviennent  de  fondations  et 
legs  faits  par  les  anciens  possesseurs  de  la  Cour  (2) . 

Ce  Guillaume  d'Andigné  avait  épousé  N.  Bruneau,  dame 
de  Resteau,  qui  continua  la  descendance  de  cette  branciie 
de  la  famille  d'Andigné  dans  le  canton  de  Noyen. 

Louis-Charles-René  d'Andigné  mourut  au  Mans  le  9  ger- 
minal an  V  (29  mars  1797)  (3). 

Son  fils  Louis-Joseph-Éléonore  d'Andigné  dans  une  adjudi- 
cation publique  du  8  juillet  1810  (4),  vendit  la  métairie  de 
la  Cour,  bien  diminuée  d'ailleurs  et  déjà  morcelée,  pour 
1890  francs,  à  Pierre  Rézé,  Marie  Chaudemanche,  son  épouse 
et  à  Pierre  Chauvin. 


(1)  Archives  delà  cathédrale,  B.  83,  art.  d'Andigné. 

(2)  Ibidem,  D.  83,  art.  Prestimonie  de  la  Cour. 

(3)  Archives  de  Moulin-Vieux. 

(4)  Ibidem. 
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Ces  deux  acquéreurs  par  indivis  se  partagèrent  les  divers 
locaux  par  acte  du  29  août  1810  (1),  puis  les  revendirent  à 
divers. 

Pendant  une  partie  du  XIX"  siècle,  l'école  et  la  mairie 
occupèrent  plusieurs  salles. 

Actuellement  tous  les  appartements  sont  réunis  dans  la 
même  main^  et  appartiennent  à  M.  de  Lorière. 

Ed.  DE  LORIÈRE. 
[A  suivre.) 

(1)  Archives  de  Moulin-Vieux. 


ROBERT  GARNIER 

SA  VIE,  SES  POÉSIES  INÉDITES 


CHAPITRE   VIII 

(  Suite  ) 


Garnier  laissait  après  lui  une  œuvre  publiée  à  près  de 
trente  éditions,  chose  quasi -unique  pour  un  poète  du 
XVP  siècle,  et  de  l'auteur  on  ne  savait  presque  rien.  Est-ce 
indifférence  ou  ingratitude  de  la  part  des  contemporains  ? 
Non,  je  le  répète,  c'est  simplement  la  suite  des  malheurs 
du  temps,  et  du  court  passage  de  Garnier  dans  le  parti  de 
la  Ligue.  S'il  était  mort  à  une  époque  plus  calme,  si  un 
court  moment  de  sa  vie  n'avait  fait  de  lui  un  suspect 
dont  les  siens  mêmes  ne  cherchaient  pas  à  réveiller  le 
souvenir,  il  eut  certes,  comme  d'autres  poètes,  vu  répandre 
sur  son  tombeau  maintes  fleurs  poétiques  en  guise  d'orai- 
sons funèbres.  Seuls  de  ses  contemporains  de  Thou  et 
Scévole  de  Sainte-Marthe  n'ont  pas  voulu  laisser  passer  sa 
mort  sans  lui  donner  un  témoignage  d'estime  et  de  regret. 

Parmi  les  poètes,  Vauquelin  de  La  Fresnaye  donna  un 
souvenir  à  son  ami,  mais  ce  fut  un  hommage  tardif,  et  ce 
n'est  qu'assez  tard  qu'il  écrivit  les  vers  qu'on  va  lire  (1)  : 

Neuf  lustres  sont  passez,  que  ma  muse  lyrique 
Lamenta  sur  le  Clain  La  Péruse  Tragique  ; 

(1)  Œuvres  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  édition  Travers,  p.  679. 


/  / 


Et  maintenant  je  plàin  Garnier  qui  commençant 

Alloit  tous  les  Tragics  de  France  devançant  : 

Qui  juge  connoissant  les  lois  et  la  droiture 

Punissoit  en  ses  vers  l'infâme  forfaiture 

Des  rois  malavisez  et  des  peuples  mutins, 

Par  l'exemple  des  Grecs  et  des  princes  latins  : 

Cartels,  où  tous  les  Grands  bien  apris  peuvent  lire 

Ce  qu'un  Conseil  flatteur  ou  craintif  n'ose  dire  : 

Pour  ce,  de  Melpomène  et  l'amour  et  le  cueur, 

Il  fut  des  vers  Grégeois  et  des  Pvomains  vainqueur. 

Toutefois  de  ces  vers  il  n'eut  onc  récompence  ; 

Le  métier  de  cet  Art  ne  vaut  pas  la  dépence. 

Garnier  pour  le  public  fat  tousjours  empesché, 

Et  pour  son  passe-temps  aux  xMuses  attaché. 

Les  Muses  luy  servoient  de  cartes  et  de  balle, 

Où  prennent  leurs  plaisirs  les  âmes  généralles 

Mais  seul  en  son  loisir  des  muses  fréquenté, 

D'un  plaisir  souverain  il  estoit  contenté  : 

Tant  ce  jouet  à  fouis,  cet  art  folastre  affole 

Ceux  que  Piiœbus  ravit  maistres  en  son  écoUe. 

La  Parque  ferma,  lorsqu'on  luy  ferma  les  yeux 

Le  Théâtre  et  la  porte  à  tous  ébats  joyeux  : 

Mais  hélas  !  elle  ouvrit  maintes  sources  hautaines. 

En  des  yeux  regorgeans  de  piteuses  fontaines 

Des  ruisseaux  d'Hélicon  sa  mort  nous  a  privez. 

Mais  la  Loire  et  le  Loir  enflez  sont  dérivez 

Et  la  Ferté-Bernard,  le  lieu  de  sa  naissance, 

Sarte  et  Maine  ont  jette  des  pleurs  en  abondance. 

Les  Muses  ont  quitté  leurs  lauriers  Delphiens, 

Et  couronné  leurs  chefs  de  cyprès  Candiens. 

Et  luy  trousse  bagage,  et  conduit  son  théâtre 

Pour  faire  les  grands  rois  devant  les  Dieux  combatre 

Ayant  ses  vers  assez  les  mortels  rejouys 

C'est  bien  raison  qu'ils  soient  des  immortels  ouys  »  (1). 

Par  une  sorte  d'ironie  amère  du  destin  envers  Piobert 
Garnier  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  et  à  l'occasion  des  affaires 

(1)  Voir  aussi  Beauchamps,  t.  III,  in  fine. 
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de  sa  succession  que  les  renseignements    commencent  à 
devenir  nombreux  sur  son  compte. 

Aussitôt  après  toutefois,  M"»"  du  Bourg  fit  avertir  de  sa 
mort  ses  parents  de  Nogent-le-Rotrou,  parmi  lesquels  le 
bailli  Denis  Hubert,  son  beau-frère,  et  son  cousin  Gabriel 
de  Baugé  étaient  ses  exécuteurs  testamentaires.  Les  che- 
mins n'étaient  pas  encore  très  sûrs  ;  cependant,  depuis  la 
prise  de  La  Fertô  par  le  prince  de  Conti,  dans  le  courant 
de  mai,  le  voyage  entre  Nogent  et  Le  Mans  présentait 
moins  de  dangers.  Les  deux  parents  mandés  par  M™'^  du 
Bourg  s'empressèrent  de  s'acheminer  vers  Le  Mans,  ils  y 
provoquèrent  une  assemblée  de  parents  pour  s'occuper  au 
plus  vite  du  règlement  des  intérêts  des  deux  jeunes  orphe- 
lines que  laissait  Garnier,  et  dont  la  personne  comme  les 
biens  demandaient  les  mesures  les  plus  promptes. 

Les  deux  pauvres  enfants  restèrent  au  Mans  entre  les 
mains  de  la  parente  qui  avait  soign  é  Garnier  dans  sa  der- 
nière maladie.  Madame  du  Bourg,  était  d'ailleurs  marraine 
de  Diane;  de  ce  titre  résultaient  alors  des  liens,  des 
amitiés,  des  obligations  aussi,  dont  on  ne  trouve  plus  guère 
de  traces  aujourd'hui  qu'au  fond  des  campagnes.  Tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  pension  à  payer  à  M"»°  du  Bourg  pour 
l'éducation  des  petites  orphelines  fut  réglé. 

Denis  Hubert  fut  nommé  tuteur  et  curateur  pour  régir  et 
gouverner  le  corps  des  enfants  et  leurs  biens  maternels 
seulement,  situés  au  pays  du  Perche,  tandis  que  noble  Jean 
Le  Boindre  ,  conseiller  au  présidial  ,  appartenant  à  une 
famille  fertoise  alliée  à  Garnier,  fat  institué  tuteur  et  cura- 
teur pour  le  regard  des  biens  paternels  (et  autres)  situés  au 
pays  du  Maine  (1). 

Tous  deux  étaient  chargés  de  faire   inventaire  par  la  dite 

(1)  Jean  Leboindre  sieur  du  Perruchay,  du  Gros  Chesnay,  doyen  des 
conseillers,  garde-scel  en  1577,  échevin  en  1595,  marié  à  Anne  du 
Breuil  en  1577. 
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institution   ou   nomination,   qui   se  fit  le  dernier  jour   de 
septembre. 

Le  lundi  l^""  octobre,  ils  firent  inventorier,  priser  et  vendre 
les  biens  meubles  trouvés  en  la  ville  du  Mans  après  le  décès 
de  Robert  Garnier.  Toutefois  la  plus  grande  partie  de  ces 
meubles  ne  fut  pas  vendue  et  demeura  en  la  garde  de  Jean  Le 
Boindre  pour  être  conservée  en  nature  aux  mineures,  sui- 
vant l'avis  des  parents. 

Après  avoir  donné  ordre  à  ce  qui  avait  trait  à  la  personne 
de  ses  nièces,  le  bailli  de  Nogent  assisté  de  Gabriel  de 
Baugé,  se  transporta  le  dimanche  13  octobre  1590  à  La 
Ferté-Bernard,  la  ville  natale  du  poète,  pour  y  faire  inven- 
torier plusieurs  meubles  qui  étaient  la  propriété  du  défunt, 
et  «  qui  étoient  en  la  dite  ville  es  maisons  des  sieurs  de 
Chéronne  et  de  la  Goupillière,  appartenant  au  sieur  Garnier.  » 

L'inventaire  en  fut  fait  par  M"  Victor  Cochon,  notaire  en 
la  cour  royale  du  Mans,  qui  procéda  ensuite  à  leur  vente  en 
la  manière  accoutumée,  de  concert  avec  Gabriel  Barillet, 
sergent  et  les  deniers  en  provenant  furent  remis  entre  les 
mains  du  s'"  de  Perruchay.  Toutefois  de  nombreux  objets, 
bijoux,  vaisselle  d'argent,  linges,  hardes,  etc.,  furent  exceptés 
de  cette  vente  et  demeurèrent  entre  les  mains  de  Denis 
Hubert  pour  être  gardés  aux  mineures,  suivant  avis  des 
parents . 

Après  son  retour  à  Nogent,  le  bailli  fit  «  faire  un  service 
solennel  en  l'église  Notre-Dame  dudit  Nogent  pour  et  à 
l'intention  des  dits  detïunts  Garnier  et  sa  femme,  le  lundi 
5  novembre  1590. 

Et  y  fut  déboursé  : 

Premièrement  pour  la  prière  faite  à  l'église  le  dimanche 
précédent x  sous. 

Pour  faire  pareille  prière  à  l'église  de  M""  S' 
Laurent x 

A  Mons""  de  Notre-Dame  qui  célébra  ledit  ser- 
vice, comme  apert  par  son  acquit  du  dixième 
dudit  mois l 
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Aux  sonneurs  de  ladite  église  Notre-Dame.  xv  sous 

A  la  Baquettc  pour  le  luminaire.      ...  xii 

Pour  des  arinoiryes x 

Pour  une  messe   basse v 

Pour  le  pain  porté  à  l'oferte ii 

Pour  le  vin  porté  à  ladite  oferte.       ...  vi 

Pour  faire  ausmone  aux  pauvres.     ...  c  » 

On  voit  que  les  pauvres  ne  furent  pas  oubliés  et  qu'ils 
eurent  la  meilleure  part. 

Gabriel  de  Baugé,  après  avoir  assisté  à  l'inventaire  et  à 
la  prisée  des  meubles  échus  aux  mineures,  s'en  alla  à 
Montmirail  où  il  fit  sa  continuelle  demeure.  «  A  raison  de  la 
malice  du  temps  et  du  danger  des  cliemins  qui  lors  régnait  », 
il  s'abstint  de  venir  assister  aux  autres  opérations. 

Le  précieux  compte  de  tutelle  qui  fut  rendu  aux  mineures 
par  Denis  Hubert  contient  la  mention  de  ces  actes  malheu- 
reusement perdus  et  de  ces  faits  intéressants.  C'est  lui 
encore  qui,  en  nous  donnant  l'énumération  des  objets  mobi- 
liers appartenant  à  Robert  Garnier  et  qui  furent  exceptés  de 
la  vente,  nous  renseigne  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus 
intime  sur  son  intérieur  et  sa  manière  de  vivre.  Il  nous  permet 
aussi  d'apprécier,  par  le  luxe  que  nous  révèlent  dans  sa  mai- 
son la  vaiselle  d'argent,  les  bijoux,  etc.,  la  large  aisance  du 
poète,  digne  de  sa  vie  honorable,  bien  réglée,  et  si  difïérente 
du  désordre  et  de  la  gène  de  Jodelle  ou  de  Grévin  (i). 

Voici  la  liste  des  objets  mobiliers,  intéressants  pour 
l'histoire  des  moeurs  ou  de  l'art,  qui  furent  exceptés  de  la 
vente  faite  à  La  Ferté-Bernard,  et  gardés  par  le  bailli  de 
Nogent  pour  être  remis  aux  demoiselles  ses  nièces  à  leur 
majorité.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  furent  remis  à 
Diane  Garnier  dès  décembre  1594,  à  la  veille  ou  au  len- 
demain de  son  mariage  avec  M.  du  Luart. 

(c  Une  paire  de  braselets  de  seze  pièces  chacune  monture, 
des  quelles  pièces  sont  esmaillées. 

(1)  Comparer  rinveiitaire  de  Molière,  publié  par  Enclore  Soulié. 
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Deux  petites  agattes  en  chastons  en  or, 

Deux  petites  colonnes  de  corail  et  petites  perles, 

Deux  chandeliers  d'argent  pesans  trois  marcs  et  demy, 
trois  onces. 

Un  petit  bassin  d'argent  à  cracher  poisant  six  onces. 

Deux  salhères  d'argent. 

Une  escuelle  à  oreille  aussi  d'argent  poisant  un  marc  une 
once. 

Une  assiette  d'argent  poisant  un  marc,  demye  once 
m  oings. 

Un  petit  flacon  d'argent. 

Deux  fûui'chettes  dorées  en  le  ]:>out. 

Un  dragouer  poisant  deux  onces  un  quart  et  un  gros. 

Une  auvalle  d'or  garnie  d'une  perle. 

Cinq  boutons  d'or  esmaillés. 

Une  pomme  d'or  esmaillée  et  taillée. 

Six  anneaux  d'or. 

Vingt-neuf  petites  patenostres  dorées. 

Un  cure-dent  d'or  garny  de  deux- petites  perles. 

Un  petit  cœur  doré  garni  de  petites  perles. 

Une  petite  médaille  d'or  en  forme  d'enseigne. 

Une  grande  croix  d'or. 

Un  chapelet  de  courail  gabré  d'or,  garny  de  cinq  grosses 
marques. 

Deux  bracelets  et  un  petit  sainturon  d'argent. 

Une  sainture  de  velours  garnye  d'une  estrainte  et  doux 
d'or. 

Une  esguillette  de  taffetas  garnye  de  fers  d'or. 

Une  petite  estrainte  d'argent. 

Six  petites  patenostres  d'argent. 

Une  chesne  de  menues  perles  et  grenats. 

Une  sainture  et  carcan  de  mesme. 

Neuf  petites  bagues  d'argent  et  une  moictié  d'une  agrafe 
et  un  bout  d'une  chesne  d'argent. 

Un  cacliet  cVargent  du  dit  sieur  Garnyer. 

Un  bout  de  chesne  d'or  contenant,  comprins  le  crochet, 
quatorze  pièces. 

Unze  quatruples  pistolets,  trois  doubles  ducatz  à  deux 
testes. 

Deux  pièces  d'or  fondues. 
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Une  monstre  d'orloge  non  sonnante, 

Une  oiioge  sonnante  qui  fut  prinse  et  emportée  par  le 
sieur  de  Beaugé  pour  la  faire  accomoder. 

Une  douzaine  de  cuillères  d'argent  qui  furent  vendues 
plus  tard  la  somme  de  douze  escus  sol.  ». 

Indépendamment  des  meubles  de  La  Ferté,  il  y  en  avait 
encore  d'autres  à  Nogent,  provenant  en  partie  de  la  demeure 
et  de  la  succession  des  grands  parents  paternels  des  deux 
orphelines.  La  plupart  leur  furent  aussi  conservés,  et 
rendus  plus  tard  en  nature. 

J'y  remarque  : 

«  Une  robe  de  camelot  à  usage  d'homme. 

Une  robe  de  serge  fourrée  à  l'usage  de  la  dite  Françoise 
Hubert. 

Un  vieil  manteau  de  serge  de  douze  estamyes  à  usage  de 
femme. 

Une  cotte  de  drap  noir  bordée  de  velours. 

Une  meschante  robe  noire  à  usage  de  femme. 

Un  chaperon  de  drap  doublé  de  satin. 

Deux  vieux  corps  de  pourpoints,  un  collet  de  velours  à 
usage  de  femme,  un  bas  de  chausse  verd  à  usage  d'homme, 
une  paire  de  gands. 

Un  viel  devant  de  chemynse  de  dix  élèses  rouge  et  vert. 

Une  aulne  de  taffetais  colombin. 

Une  robe  de  serge  de  deux  estamiges  fourrée,  laquelle  fut 
ensuite  perdue  et  pourrie  en  une  cache,  valant  trois  escuz 
sols. 

Une  meschante  caquetoire. 

Deux  demiz  moutons  d'or,  deux  saints  Louis,  trois  escus 
du  roy  et  seize  sols  monnoye  et  ung  petit  chaslit  à  rouelles, 
qui  furent  délaissés  à  Denis  Hul)ert  avecq  autres  bardes, 
pour  la  part  et  portion  du  raport  des  habits  nuptiaux  de  la 
dite  dame  Françoise  Hubert. 

Une  esguière  d'argent  doré  par  les  bords,  pesant  deux 
marcs  et  demy,  une  once  et  demye. 

Une  coupe  d'argent  doré  par  le  bord  pesant  un  marc  et 
demye  once. 
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Une  autre  coupe  d'argent  blanche  en  façon  de  gol)let 
pesant  un  marc. 

Quatre  grosses  cuillers  d'argent,  dorées  par  un  ])Out, 
pesant  un  niarc. 

Quatre  grosses  fourchettes  d'argent  de  mesme  façon 
pesant  six  onces. 

Un  anneau  d'or  de  dans  lequel  y  a  une  pierre  rouge. 

Un  aultre  anneau  d'or  de  dans  lequel  y  a  une  cornaline 
à  teste. 

Un  aultre  anneau  d'or  en  forme  de  figure,  dedans  la  teste 
duquel  y  a  gravé  un  M  et  un  0. 

Huit  quadruples  pistolets,  cinq  ducats,  trente-cinq  escus 
sol,  sept  pistolets,  cinq  escus,  et  quarante-cinq  sols  monnoyé 
le  tout  revenant  à  la  somme  de  iiii'^^  m  livres. 

Une  méchante  caquetoire  et  un  bahu  couvert  de  cuir 
qui  fut  envoyé  à  La  Ferté- Bernard  pour  rendre  la  peau 
d'un,  que  feu  M.  Garnier  avait  emprunté.  » 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  énumération,  pré- 
férant parler  de  ce  qui  a  trait  aux  deux  filles  de  Robert 
Garnier.  Le  compte  de  tutelle  rendu  par  leur  oncle,  com- 
prenant quatre  années  de  gestion  environ,  entre  dans  de 
nombreux  renseignements  sur  les  dépenses  de  leur  édu- 
cation. 

«  Le  15'^  febvrier  1591  (dit  le  bailli  de  Nogent),  j'ai  envoyé 
à  ma  dite  dame  du  Bourg,  chez  laquelle  lesdites  damoiselles 
avoient  esté  mises  en  pension  le*  dimanche  14  octobre  1590, 
trente  escus  sol,  cinq  pistollets  et  cinq  ducats  qui  vallent 
six  vingt  livres  quinze  sols,  vi^^  1.  xv  s.  » 

Nouvel  envoi  de  cent  «  escus  pistolets  (revenant  en  livres 

à )  par  M"  de  Vaugouin,  le  23  avril  1591.  »  Chaque 

trimestre  le  tuteur  a  soin  d'adresser  le  quartier  de  pension 
de  ses  nièces  se  montant  à  cent  escus  sols,  somme  qui  plus 
tard  fut  trouvée  trop  élevée  par  les  héritiers  des  mineures, 
et  donna  lieu  à  des  contestations  avec  M'""  du  Bourg  qui 
leur  paraissait  trop  avantagée  par  le  paiement  de  ce  gros 
chiffre  de  pension. 
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Cependant,  M'""  du  Bourg  ne  semblait  pas  désireuse  de 
garder  ses  jeunes  parentes  auprès  d'elle,  à  cette  époque 
si  pleine  de  trouble  et  d'inquiétude,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
un  curieux  témoignage  du  bailli  de  Nogent  : 

«  Le  4e  may  1591,  madite  dame  du  Bourg  me  manda 
qu'elle  désirait  être  déchargée  des  dites  damoiselles  et  le 
27  juillet  madite  dame  par  lettres  me  pria  d'envoyer  quérir 
mes  niepces,  suivant  lequel  mandement  ne  pouvant  seure- 
ment  à  raison  du  malhem-  des  temps  me  transporter  en 
la  dite  ville  du  Mans  je  y  envoie  exprès  ma  femme  pour 
compter  et  pour  contenter  la  dite  dame  du  Bourg  et  fis 
mener  avec  elle  trois  chevaux  pour  amener  mes  dites 
damoiselles 

«  Ma  dite  dame  du  Bourg  se  volant  prinse  au  mot  changea 
d'opinion,  voiant  les  dits  chevaux  et  pria  ma  femme  luy 
bailler  l'argent  pour  la  pension  des  dites  damoiselles  ce  qu'elle 
fist  et  luy  fut  lors  baillé  54  escus.  » 

Outre  le  prix  de  la  pension,  on  voit  Denis  Hubert  faire 
parvenir  à  ses  nièces  des  objets  de  toilette  et  autres.  Il  leur 
envoie  pour  les  habiller,  tantôt  «  vingt-quatre  aulnes  de 
crinon,  pour  faire  robbes,  qu'il  a  fait  venir  de  Tours  à 
quarante  sols  l'aune,  soit  en  tout  xlviii  livres  »  ;  tantôt 
«  huit  aulnes  de  fine  serge  orange  et  blanche  pour  leur 
faire  des  cotillons  à  raison  d'un  escu  l'aune ,  valant 
xxiiii  livres  ».  Une  autre  fois  l'envoi  consiste  en  «  deux 
paires  de  cousteaux  garnys  de  gaines  de  velours  et  pendans 
de  soie  qui  ont  cousté  i  1.  un  s.  » 

Je  ne  saurais  relever  toutes  les  mentions  de  ce  long 
compte  de  Denis  Hubert  qui  constate  toutes  les  rentes  soit 
en  argent,  soit  en  nature,  et  tous  les  paiements  faits  pen- 
dant le  cours  de  sa  gestion  ;  paiement  du  legs  fait  par 
Garnier  à  Gervaisotte  Bordier,  paiement  des  arrérages  de 
rentes,  recette  des  fermages,  etc 

Cette  gestion  de  Denis  Hubert  semble  avoir  été  chaque 
année  la  répétition  de  la  gestion  de  l'année  précédente,  sans 
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qu'aucun  événement  extraordinaire  en  suit  venu  troubler 
le  cours.  Vers  la  fin  de  1593  toutefois,  il  y  eut  une  assemblée 
de  parents  à  La  Ferté-Bernard.  Elle  fut  i-elative  probable- 
ment au  procès  alors  pendant  pour  soustraire  les  mineures 
au  paiement  de  la  taille  auquel  on  voulait  les  obliger,  et 
pour  les  faire  maintenir  dans  le  privilège  de  la  noblesse 
que  Garnier  avait  dû  à  sa  qualité  de  membre  du  grand 
conseil.  «  Denis  Hubert  a  paie,  dit-il,  l  sols  pour  la  despence 
faite  à  La  Ferté  par  M'"  de  Beaugé  et  parents  des  dites 
damoiselles  le  8«  jour  de  septembre  1593  que  nous  nous 
assemblâmes  pour  respondre  à  M''  le  lieutenant  du  Mayne 
pour  la  recherche  qu'il  faisoit.  »  Les  parents  avisèrent  qu'il 
fallait  envoyer  sur  les  lieux  pour  s'enquérir  d'un  homme 
qui  y  séjourna  cinq  jours.  Denis  Hubert  se  transporta  lui- 
même  au  Mans  le  14  octobre,  mandé  par  lettres  de  M"ie  (j^i 
Bourg  et  du  s""  de  Perruchay,  y  séjourna  huit  jours,  et  y 
retourna  ensuite  dès  le  mois  de  janvier  1594  sur  un  mande- 
ment de  M''  de  Baugé. 

L'auteur  de  la  Bibliothèque  du  Droit  français  Laurent 
Bouchel,  au  mot  exemption,  écrit  : 

c<  Mercredi  2G  janvier  1594,  par  arrest  des  généraux  il  est 
ordonné  que  le  curateur  des  filles  de  defïunct  M«  Robert 
Garnier,  conseiller  au  grand  conseil,  serait  rayé  du  rôle 
des  tailles  et  autres  impositions  de  la  ville  du  Mans,  parce 
qu'elles  estoient  mineures,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  payé 
leur  seroit  rendu.  ;) 

Le  manceau  Bodreau  (Grand  Contuniier,  p.  318)  cite 
aussi  le  même  arrêt  déclarant  que  les  filles  de  défunt 
Garnier  seront  exemptes  de  taille,  seulement  pendant  leur 
minorité,  et  il  l'invoque  comme  preuve  que  la  noblese 
acquise  par  les  charges  était  purement  personnelle  et 
nullement  transmissible  (ce  qui  était  controversé). 

La  sentence  de  Messieurs  des  requêtes  entre  les  héritiers 
de  défunt  Garnier,  conseiller  au  grand  conseil,  fut  confirmée 

LVII.   13 
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par  une  transaction  en  1628.  Une  contestation  analogue 
s'éleva  entre  divers  cohéritiers  de  Pierre  Le  Gras,  conseiller 
au  grand  Conseil.  (Cf.  Bodreau,  pp.  317-320,  art.  239  de 
la  Coutume  du  Maine.) 

Enfin  survint  de  bonne  heure  un  événement  qui  vint 
alléger  la  gestion  du  bailli  de  Nogent.  Diane,  à  peine  âgée 
de  seize  ans,  se  maria  à  la  fin  de  l'année  1594,  quatre  ans 
et  quelques  mois  après  la  mort  de  son  père. 

Cette  union  était  sans  doute  déjà  projetée  quand  le 
48  octobre  Denis  Hubert  alla  passer  huit  jours  au  Mans  où 
l'avait  appelé  M.  de  Baugé.  Moins  de  six  semaines  après, 
il  s'y  rendait  de  nouveau  pour  être  présent  à  la  cérémonie 
des  noces,  en  compagnie  d'Etienne  Boudin  (de  la  Ferté- 
Bernard)  s''  des  Tellingèrcs,  beau-frère  de  Garnier,  (mari 
de  sa  sœur  Magdeleine)  le  seul  parent  paternel  à  un  degré 
très  proche  que  Diane  vit  assister  à  son  mariage  (1). 

Garnier  à  la  veille  de  sa  mort,  dans  son  testament, 
voulant  prolonger  pour  ainsi  dire  sa  protection  paternelle 
sur  les  jeunes  enfants  qu'il  allait  laisser  orphelins,  avait 
formellement  recommandé  de  la  marier  de  bonne  heure. 
Les  exécuteurs  testamentaires  du  poète  se  montrèrent  donc 
les  fidèles  observateurs  de  ses  dernières  volontés.  De  plus, 
ils  la  firent  entrer,  suivant  le  désir  de  son  père,  dans  une 
honorable  famille  catholique  qui  devait  bientôt  devenir  une 
des  plus  distinguées  et  des  plus  notables  du  Maine. 


CHAPITRE    IX 

DIANE  ET  FRANÇOISE  GARNIER 

Diane  Garnier  :  son  mariage  avec  François  Le  Gras  du  Luart  (1594).  — 
Leurs  quatre  enfants.  —  Mort  de  Diane  (6  décembre  1621).  —  Le 
tombeau  de  Robert  Garnier  :  il  est  érigé  dans  l'église  des  Cordeliers, 

(1)  Ils  se  transportèrent  au  Mans  le  28  novembre,  y  l'estèrent  Iniit 
jours  entiers  ;  leur  dépense  et  celle  de  leurs  gens  fut  de  viii  1.  ni  s. 
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au  milieu  du  XVII«  siècle,  par  le  sculpteur  Michel  llonidiii.  — 
Histoire  de  ce  tombeau:  les  bustes  se  voient  aujounlliiii  à  lu 
cliapelle  mortuaire  de  la  famille  du  Luart.  —  Le  portrait  de  (iarnier. 
—  Histoire  de  l'iconograpiiie  du  poète  et  de  ses  erreurs.  —  Fraiir.oise 
Garnier  ;  son  mariage  avec  Geoffroy  Aubert  (novembre  IGOOj.  — 
Querelles  de  famille,  —  Leurs  enfants.  —  Le  mari  et  la  femme 
meurent  à  quelques  mois  d'intervalle  dans  le  courant  de  1GU5.  — 
Discussions  d'intérêts  entre  leurs  enfants. 

Diane  se  maria  au  commencement  de  décembre  1594  à 
François  Legras  du  Luart,  ancien  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne,  devenu  conseiller  au  grand  conseil  (par  leltres 
du  18  août  1587).  Son  oncle,  François  Hubert,  arriva  au 
Mans  le  28  novembi^e  pour  signer  le  contrat  de  mariage.  Il 
fut  passé  le  2  décembre  1594  en  présence  d'une  assistance 
d'élite,  dans  la  maison  du  sieur  de  Perruchay,  Jean 
Leboindre,  garde  des  sceaux  à  la  cbancellerie  du  présidial  ; 
du  côté  de  la  mariée,  son  oncle  maternel,  Denis  Hubert, 
le  bailli  de  Nogent ,  se  faisait  fort  de  ses  deux  frères, 
Bertrand^  chanoine  chevecier  de  la  collégiale  Saint- Jehan, 
Yves  Hubert,  sieur  des  Salles,  receveur  des  tailles  et  aides 
et  de  son  beau-frère  Ferrand  Bruart  licencié  en  droit,  l)ailli 
de  Saint -Victor- de -Buton,  garde  de  ses  enfants  de  Marie 
Hubert  (1).  Son  oncle  paternel,  Etienne  Boudin  sieur  des 
Tellingères,  mari  de  Madeleine,  se  faisait  fort  de  Gaudart, 
sieur  de  la  Roussillerie,  autre  beau-lrère  de  Robert  Garnier, 
mari  de  feue  Roberde. 

Le  futur  était  assisté  de  sa  mère,  Françoise  Denisot,  et  de 
ses  deux  frères,  Félix,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
sieur  de  Lousserie,  et  Pierre,  alors  avocat  à  Paris,  sieur  de 
Rouzeaux  (2). 

(1)  J'ai  parlé  ailleurs  dans  une  étude  sur  les  N'oëU  de  François. 
Briand,  Champion,  1904;,  in-8^  d'un  manuscrit  de  Noëls  contenant  les 
Cantiques  de  Denisot,  et  ayant  appartenu  au  commencement  du 
XVII«  siècle  à  la  famille  des  Hubert  de  Nogent-le-Rotrou. 

(2)  Les  armes  des  du  Luart  sont  d'azttr  à  trois  rencontres  de  cerf  d'or 
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D'autres  parents  ou  amis  de  feu  Garnier,  ou  naguère  ses 
collègues  au  présidial,  signèrent  aussi  le  contrat  :  Matlinrin 
Leboindre,  Pierre  Gougeon,  sieur  de  Piccaine,  conseiller, 
(|ui  tlcvinl  curateur  de  Françoise,  Jean  Le  Gorvaisier,  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires,  François  de  FÉpervier,  sieur 
de  Chambourdon,  conseiller  au  présidial,  un  médecin  du 
Mans,  Jean  Richer,  sieur  de  Gaigné,  époux  de  Marie  Denisot, 
sœur  de  M""''  du  Luart,  mère,  et  Jacques  Richer,  avocat. 

Les  deux  familles  Legras  du  Luart  et  Garnier  avaient  des 
relations  de  parenté  et  de  voisinage.  Michel  I^egras  avait 
épousé  Françoise  Denisot,  et  le  bailli  de  Nogent  était 
lui-même  le  mari  d'Anne  Denisot.  Peut-être  M">«  la  Raillive 
et  M'"«  la  lieutenante  firent-elles  le  mariage  ?  Michel  avait 
été  le  collègue  de  Robert  Garnier  au  présidial,  ou  plutôt  il 
avait  été  lieutenant  particulier  pendant  que  Garnier  occupait 
la  place  de  conseiller  (1)  iM.  du  Luart  avait  en  effet  résigné 
son  office  de  conseiller  en  1569,  au  moment  de  l'entrée  en 
fonctions  de  Garnier  comme  lieutenant  particulier.  Le  9 
avril  1569  il  avait  été  pourvu  de  cette  charge  au  lieu  et  à  la 
privation  de  Jehan  de  Vignolles,  l'ancien  chef  des  Huguenots 
du  Mans.  Plus  tard  le  22  février  1572,  après  l'édit  de  pacifica- 
tion qui  rétablit  Vignolles,  il  fut  pourvu,  en  manière  de 
compensation,  de  l'office  de  lieutenant  particulier  pour  en 
jouir  concurremment  avec  Vignolles  et  du  siège  de  premier 
conseiller.  Le  roi  avait  donné  ordre  au  général  des  finances 
en  la  généralité  de  Languedoc  de  lui  assigner  le  fonds  de 
ses  gages.  Enfin  son  fils  aîné  François,  d'abord  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne,  avait  été  collègue  de  Garnier  au 
Grand  Conseil.  Il  se  fit  donner  des  lettres  royales  à  Tours 
le  6  septembre  1589  afin  de  ne  pas  être  inquiété  pour  sa 
conduite  durant  la  Ligue. 

L'union  de  la  fille  du  poète  et  du  conseiller  au   Grand 

(1)  Us  avaient  aussi  été  compères  ensemble  le  2G  juillet  1575. 
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Conseil   ne   laissa   pas  d'être  féconde.  Quatre  enfants,   au 
moins,  en  proviiu'ent  : 

1°  François  du  Luart,  baptisé  le  29  décembre  1G00,  qui 
eut  pour  parrain  le  conseiller  au  présidial  Jean  Leboindre  et 
pour  marraine  sa  tante  Françoise  Garnier,  dame  des  Rosiers. 
François,  l'aîné  de  la  famille,  était  destiné  à  mourir  d'une 
façon  tragique,  à  cinquante  et  un  ans,  le  5  juillet  IGS^,  des 
suites  de  l'émeute  soulevée  à  l'Hotel-de-ville,  à  la  lin  de  la 
Fronde,  par  les  partisans  du  prince  de  Condé. 

2"  Bertran,  dont  le  baptême  eut  lieu  le  i4  août  1602  et 
qui  fut  tenu  par  son  grand  oncle,  vénérable  et  discret 
M'^  Bertrand  Hubert,  officiai  du  Percbe,  et  cbevecier  de 
l'église  Saint-Jean-de-Nogent,  et  par  Marie  Denisot,  dame 
de  Gaigné,  sa  grande  tante  paternelle. 

3"  Françoise,  baptisée  le  19  août  1608,  qui  eut  pour 
parrain  Jehan  Richer,  sieur  des  Vallées,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  et  pour  marraine  Marie  Taron,  fenmie  de  Piené 
BruUé,  receveur  des  décimes  (1). 

4"  Jacques  (baptême  du  26  mars  1616)  tenu  par  Jacques 
Richer,  conseiller,  et  Marguerite  Amy. 

Diane  Garnier  et  son  mari  occupaient  une  grande  place 
dans  la  cité  ;  on  les  voit  à  chaque  instant  tenir  les  enfants 
des  famUles  les  plus  en  vue  et  Diane  a  pour  compères  les 
prmcipaux  membres  de  la  magistrature.  Elle  avait  du  reste, 
dit  son  épitaphe,  un  esprit  aussi  élevé  que  son  père.  Mais 
elle  mourut  prématurément  dans  sa  43™e  année  :  «  Ce  6  dé- 
cembre 1621,  disent  les  registres  paroissiaux  du  Mans,  eut 
lieu  le  décès  de  demoiselle  Diane  Garnier,  en  présence  de 
monsieur  son  mary,  de  M.  Mathurin  Blanchard  et  de  ses 
serviteurs  ».  Avec  elle  s'éteignait  le  nom  de  Garnier  ;  nous 
verrons  que  sa  sœur  était  morte  depuis  longtemps.  Celte 

(1)  Elle  devait  épouser  Pierre  de  Briou,  président  en  la  cour  des 
aides  de  Paris. 
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prompte  extinction  do  son  nom,  trente  ans  après  sa 
disparition,  n'a  pas  dû  peu  contribuer  au  silence  et  aux 
erreurs  qui  se  sont  produites  à  profusion  sur  son  compte. 
Le  mari  de  Diane,  M.  François  du  Luart  ne  lui  survécut 
que  six  ans  et  mourut  lui-même  le  7  octobre  1627. 

Leur  fds  aîné,  à  qui  son  père  avait  résigné  sa  charge  de 
conseiller  au  Grand  Conseil,  le  26  septembre  1623,  épousa 
Marie  Leclerc  de  Lesseville  le  7  avril  1636.  Il  devint  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  le  22  janvier  1626  et 
mourut  le  5  juillet  1652,  laissant  plusieurs  enfants  qui  ont 
pei'pétué  cette  famille  encore  existante  de  nos  jours.  Sa 
veuve  lui  survécut  jusqu'au  12  octobre  1690.  Ce  fut  elle  qui 
réalisa  le  vœu  du  testament  du  poète  et  éleva  son  tombeau 
à  une  date  qui  se  rapproche  du  31  juillet  1653,  date  du 
devis  de  ce  monument  funéraire. 


Comme  Garnier  l'avait  demandé,  on  plaça  dans  l'église  de 
La  Ferté  le  crucifix  et  ses  accessoires,  avec  l'inscription 
spécifiée  dans  son  testament. 

Le  vandalisme  de  1793  nous  a  privé  du  magnifique 
crucifix  en  bois  de  noyer  donné  par  Robert  Garnier.  Il 
décorait  primitivement  le  haut  du  jubé,  qui  séparait  le  chœur 
de  la  nef.  Lorsque  ce  jubé  fut  détruit  au  XVIII'=  siècle,  on  le 
relégua  dans  la  chapelle  du  Rosaire  où  il  était  encore 
lorsque  la  Révolution  l'en  arracha,  pour  le  brûler,  avec 
beaucoup  d'autres  ornements  de  l'église,  sur  la  place 
publique  de  La  Ferté  (1). 

En  revanche,  Garnier  dut  attendre  longtemps  l'érection 

(l)V.  PciLil  Delasalle.  Mosaïque  de  l'Ouest,  t.  I,  184i,  p.  93  et  sa 
préface  mise  en  tète  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  La  Ferté-Beniani,  édit. 
de  IHii,  p.  xv,  et  sniv.  et  cette  Histoire  par  Léopold  Cliarles  p.  46, 
47  et  49.  —  M.  de  la  Sicotière  dans  le  Maine  et  l'Anjoa  de  M.  de 
Wismcs,  Notice  sur  La  Ferté,  p.  7. 
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du  tombeau  de  famille  qu'il  avait  demande  par  son  testa- 
ment. Ce  ne  fut  que  plus  de  soixante  ans  après  sa  mort  que 
ce  monument  fut  élevé  dans  l'église  des  Cordeliers,  grâce 
au  pieux  souvenir  de  la  veuve  d'un  des  descendants  de  sa 
fille.  En  juillet  1652,  Marie  Leclerc  de  Lesseville,  femme  de 
François  Legras  du  Luart,  maître  des  requêtes,  perdit  dans 
un  tragique  événement  son  mari,  âgé  de  61  ans.  Il  fut 
victime  du  coupable  incendie  allumé  à  l'Hôtel-de-ville  de 
Paris,  lors  des  deraiers  troubles  de  la  Fronde,  par  les 
partisans  du  prince  de  Condé. 

Pour  honorer  à  la  fois  la  mémoire  de  son  époux,  et 
réaliser  le  vœu  testamentaire  de  Fiobert  Garnier,  elle  fit 
élever  dans  la  chapelle  de  l'église  des  Cordeliers  du  Mans, 
lieu  de  sépulture  de  la  famille  de  Garnier  et  des  du  Luart, 
un  tombeau  réunissant  les  bustes  des  membres  des  deux 
familles. 

Ce  tombeau  est  surmonté  de  six  bustes  représentant: 

1"  Robert  Garnier. 

2"  Sa  femme  Françoise  Hubert,  désignée  par  erreur  sous 
le  nom  d'Anne. 

3^  Diane  Garnier,  fille  ainée  du  poète,  épouse  de  François 
Le  Gras. 

4°  François  Le  Gras,  conseiller  au  Grand  Conseil. 

5"  Leur  fils  François  II  Le  Gras  du  Luart ,  d'abord 
conseiller  au  Grand  Conseil,  puis  maître  des  requêtes, 
mort  le  3  juin  1652. 

6°  Enfin,  Marie  Leclerc  de  Lesseville  elle-même,  la  veuve 
de  la  victime  de  l'émeute  de  l'Hôtel-de-ville,  celle  qui  fit 
élever  ce  mausolée,  et  qui  (morte  seulement  en  1690)  devait 
attendre  de  longues  années  avant  d'aller  rejoindre  son  mari 
dans  le  tombeau.  Elle  avait  voulu  que  son  «  effigie  »  fut 
représentée  à  côté  de  celle  de  son  mari,  «  donec  charissimo 
conjtigi,  Deo  ind idrjente,  jwtgatur  in  pace  ». 

L'artiste  qu'elle  choisit  pour  sculpter  ce  monument  funé- 
raire était  Michel  Bourdin,  deuxième  du  nom,  qui  a  signé 
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son  œuvre  MicJiel  Bourdin  parûiensis  fecit.  Michel  II  fils 
du  sculpteur  Michel  Bourdin  aurelianensis,  (l'auteur  de  la 
statue  de  Louis  XI  en  l'église  de  Notre-Dame-de-Gléry)  (1), 
et  de  Nicole  Absolut,  né  à  Paris  le  8  novembre  1G09,  ne 
mourut  que  le  4  août  1678,  à  Paris,  âgé  de  69  ans.  Son  acte 
de  décès  relevé  par  Jal  sur  les  registres  de  Saint-Jean-en- 
Grève  le  dit  maître  peintre-sculpteur.  Il  mit  son  nom  au 
traité  de  jonction  qui  fut  fait  le  7  juin  1651  entre  les  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  et  les  membres  de  la  nouvelle 
Académie  royale  fondée  en  1648.  Il  tint  sur  les  fonts  en  1668 
un  fils  du  sculpteur  Girardon. 

L'abbé  de  MaroUes,  son  contemporain,  le  met  complai- 
samment  au  rang  des  plus  grands  sculpteurs  français.  On  a 
eu  peine,  faute  d'avoir  retrouvé  les  œuvres  de  Michel  II,  ou 
de  les  avoir  distinguées  de  celles  de  son  père,  à  déterminer 
ce  qu'il  y  avait  ou  non  de  bien  fondé  dans  le  jugement  porté 
par  Michel  de  Marolles  sur  cet  artiste.  Désormais  les  bustes 
de  la  famille  de  Robert  Garnier  et  des  Legras  que  l'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  chapelle  mortuaire  de  la  famille  du 
Luart,  au  cimetière  du  Luart,  joints  au  dessin  du  tombeau 
tout  entier  qui  se  trouve  dans  les  portefeuilles  de  Gaignières, 
permettront  d'apprécier  à  sa  valeur  le  talent  du  sculpteur 
dont  avait  fait  choix  Marie  Leclerc  de  Lesseville,  la  veuve  de 
François  du  Luart  (2). 

(1)  Sur  les  sculpteurs  Bourdin,  voir  Eugène  Vaudin,  Les  Bourdin 
père  et  fils,  sculpteurs  Orléanais.  —  Herluison,  Réunion  des  Sociétés 
des  J3eaux-Arts,  des  départements,  1S88.  —  M.  Paul  Vitry,  Les  Boudin 
et  les  Bourdin,  deux  familles  de  sculpteurs  de  la  première  moitié  du 
XWW  siècle,  Paris,  1897,  gr.  iu-8. 

{"i)  Voir  le  Dictionnaire  de  Jal  ;  —  Émeric  David,  Vie  des  sculpteurs  ; 
—  M.  Vaudin,  Michel  Bourdin  sculpteur,  (Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  de  l'Yonne,  année  1882  p.  316  et  suiv.)  Sur  le  tombeau  de 
Garnier,  voir  surtout  M.  le  vicomte  d'Elbenne,  Province  du  Maine, 
1895,  p.  97  et  suiv.  M.  d'Elbenne  a  donné,  d"aprés  M.  Jules  Guiffrey  et 
le  vicomte  de  Grouchy,  Revue  de  l'Art  français,  onzième  année  1894, 
p.  357  et  suiv.,  le  devis  du  tombeau  du  31  juillet  1653,  et  la  reproduc- 
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Maulny  dil  :  «  Ce  lombeau  avait  subsiste  dans  le  bas-côte 
gauche  de  l'église  des  Cordeliers  du  Mans  jusqu'au  moment 
de  la  destruction  de  cette  église,  en  179'2.  Lors  do  sa 
fermeture,  deux  officiers  municipaux  remirent  à  un  fondé 
de  pouvoirs  de  M.  Le  Gras  du  Luart  le  monument  consacré 
à  la  mémoire  de  ses  ancêtres,  ainsi  que  les  cercueils 
contenant  leurs  restes  (1).  » 

S'il  faut  en  croire  YAnmiaire  de  1817,  (Tombeaux  et 
épitaphes  du  Maine,  p.  24)  ce  fut  Maulny  qui  sauva  de  la 
destruction  les  bustes  de  Garnier  et  de  sa  famille  ainsi 
d'ailleurs  que  celui-ci  l'a  dit  lui-même.  Les  pièces  du 
mausolée  de  Robert  Garnier  furent  longtemps  conservées 
éparses  dans  le  château  de  M.  le  marquis  du  Luart,  pendant 
que  les  six  bustes  étaient  placés  dans  sa  chapelle.  Il  fut 
plus  d'une  fois  question  de  transférer  et  do  réédifier  le 
tombeau  dans  l'église  cathédrale  du  Mans  (2).  Plus  tard, 
au  château  du  Luart  entièrement  réédifié  par  l'architecte 
Delarue  dans  le  style  de  la  Renaissance,  les  bustes  en 
marbre  blanc ,  provenant  du  tombeau  des  Cordeliers, 
ornèrent  longtemps  le  beau  vestibule  d'entrée  voûté  et  du 
plus  pur  style  François  I^^'.  Récemment  enfin  ils  ont  été 
placés  dans  la  chapelle  du  cimetière  par  M.  le  marquis  du 
Luart,  mon  ancien  collègue  au  Conseil  général  de  la  Sarthe, 
qui  a  bien  voulu  me  faire  part  de  l'intelligente  restauration 
dont  ils  ont  été  l'objet. 

tion  du  dessin  de  Gaignières,  d'après  un  calque  de  M.  Uicordeau.  — 
Il  a  reproduit  les  inscriptions  décorant  le  tombeau  et  qui  avaient  été 
déjà  données  autrefois  par  Étoc-Demazy,  Essai  sur  les  séi^uUures  du 
Maine  183(3.  —  Quelques  pages  récemment  écrites,  dans  les  Annalea 
Fiéchoises  de  11)04,  par  M.  l'abbé  Calendini,  depuis  que  cette  étude 
a  été  remise  à  l'imprimeur,  ne  contiennent  rien  de  bien  précis  sur 
l'inbumation  des  restes  du  poète  fertois  au  Luart  en  1793. 

(1)  Voir  Étoc-I)emazy,  Essai  sur  les  sépultures  du  Mans,  1836,  p.  99  et 
Bulletin  de  la  Société  d' Agriculture  de  la  Sarthe,  t.  111,.  1838,  p.  137. 

(2)  V.  dans  Le  Maine  et  l'Anjou  de  ^1.  de  VVismes,  sa  notice  sur  le 
château  du  Luart,  p.  5. 
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C'est  donc  le  pèlerinage  du  Luart  que  devront  l'aire 
les  dévots  à  la  mémoire  de  Garnier,  s'ils  veulent  aujour- 
d'iiui  considérer  son  buste  sculpté  par  Michel  Bourdin. 
Il  est  vrai  qu'on  peut  en  voir  comme  un  reflet  à  la 
Société  d'Agricultwe,  Sciences  et  Arts  de  la  SartJie^  ce 
buste  ayant  servi  de  modèle  pour  faire  le  portrait  du  poète, 
qui  décore,  avec  ceux  de  la  plupart  des  Manceaux  célèbres, 
la  salle  des  séances  de  cette  compagnie  à  laquelle  il  dut 
être  donné  par  Maulny,  qui  l'avait  reçu  de  M.  du  L:uart. 
Malheureusement,  ce  portrait  est  loin  d'ofCrir  le  moindre 
mérite  et  le  peintre  à  voulu  sûrement  copier  la  sculpture  au 
lieu  de  s'en  inspirer  pour  faire  un  portrait  véritable.  C'était 
une  toile  destinée  à  meubler  un  cabinet  d'érudit  voulant 
avoir  chez  lui,  vaille  que  vaille,  la  représentation  des  célé- 
brités mancelles  et  non  pas  une  œuvre  digne  du  cabinet 
d'un  artiste,  voire  même  d'un  curieux. 

Et  cependant,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  longuement,  c'est 
d'après  ce  portrait  qu'a  été  dessiné  par  Lepelletier  le  Garnier 
lithographie  par  Duperray,  qui  fait  partie  de  YlconograpJiie 
niancelle  de  Pesche,  et,  sous  les  traits  duquel  presque  tous 
les  manceaux  se  représentent  la  physionomie  de  l'auteur 
des  Juives  et  de  Bradamante. 

Ce  portrait  gravé  est  presque  de  pure  fantaisie  et,  on 
pourrait  ajouter,  une  déplorable  trahison  à  l'égard  du  poète, 
non  pas  qu'il  le  représente  sous  des  traits  peu  sympathiques, 
mais  par  ce  que  ce  n'est  nullement  le  portrait  vrai  de  Robert 
Garnier. 

Il  ne  pouvait  d'ailleurs  en  être  autrement  quand  on  songe 
que  cette  lithographie  provient  d'un  dessin  fait  d'après  un 
portrait  peint,  œuvre  d'un  barbouilleur  qui  avait  copié  non 
pas  un  tableau,  mais  un  buste. 

Et  qu'était  lui-même,  au  point  de  vue  de  la  ressemblance, 
ce  buste  sculpté  non  pas  ad  vioum,  mais  p^ns  de  soixante 
ans   après  la  mort  du  poète  ?  Reproduisait-il  fidèlement  les 
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trails  de  Gariiier'?  De  quelle  œuvre  s'était  inspiré  l'artiste 
pour  sculpter  l'image  de  l'ancêtre  du  grand  Corneille  ? 

C'est  ici  que  se  pose  la  question  de  l'iconographie  du 
poète,  que  j'essaierai  de  résoudre  quelques  pages  plus  loin. 


Pour  le  moment  il  me  faut  dire  ce  que  devint  la  sœur  de 
Diane,  Françoise  Garnier,  plus  jeune  qu'elle  de  trois  ans. 
Elle  fut  mariée  à  dix-huit  ans,  le  9  novemhre  1600,  à 
Geoffroy  Aubert,  sieur  des  Rosiers,  alors  conseiller  au 
présidial  du  Mans. 

Geoffroy  était  né  le  7  février  1560,  de  Pierre  Aubert  sieur 
de  la  Perriche,  grenetier  du  grenier  à  sel  et  de  Perrine 
Belocier,  sa  première  femme,  fille  de  Guillaume,  morte  en 
1576,  âgée  de  43  ans. 

Cette  famille,  à  laquelle  s'allia  Françoise  et  dont  il  nous 
faut  dès  lors  dire  quelques  mots,  avait  eu  des  rapports  avec 
Robert  Garnier  ;  elle  comptait  parmi  ses  membres  un 
conseiller  du  présidial,  François  Aubert. 

Le  sieur  de  la  Perriche  avait  joué  un  rôle  assez  louche 
pendant  la  Ligue,  alors  qu'on  le  voit  figurer,  à  partir 
de  1589,  dans  le  conseil  des  Ligueurs,  au  Mans.  Ainsi  qu'un 
de  ses  parents,  il  avait  été  accusé  quelques  mois  auparavant 
d'avoir  voulu  livrer  la  ville  aux  royaux.  On  le  soupçonnait 
d'être  d'intelligence  avec  eux  lors  de  la  tentative  que  fit  le 
gouverneur  d'Angers,  la  Roche-Pot,  pour  l'enlever  à  Bois- 
dauphin,  tentative  qui  ne  laissa  pas  de  lui  être  bien  domma- 
geable. Sa  maison  eut  à  souffrir  de  la  lutte. 

Les  soupçons  qui  avaient  plané  sur  lui,  ou  du  moins  qui 
résultaient  des  aveux  arrachés  par  la  torture  à  l'hôte  de 
Saint-Denis,  aveux  rétractés  même  par  leur  auteur,  étaient- 
ils  fondés?  On  pourrait  le  croire  en  songeant  à  la  faveur 
dont  Henri  IV  honora  bientôt  sa  fiimille.  Je  ne  sais  trop 
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même  si,  après  la  défaite  définitive  de  la  Ligue,  Pierre 
Aubertnese  vanta  pas  de  sa  défection.  Quoi  qu'il  en  soit  son 
fils  Geoffroy  se  vit  l'olDJet  des  faveurs  de  Henri  IV,  dont  il 
reçut  la  charge  de  sénéchal  de  Vannes  (1). 

Il  revint  au  Mans  quelques  années  plus  tard,  y  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  présidial  et,  en  1600,  s'unissait  à 
Françoise  Garnier.  Il  avait  40  ans  déjà,  alors  que  sa  jeune 
épouse  n'en  comptait  cpae  18. 

En  1599,  devant  Cartier  notaire  au  Mans,  M.  du  Luart  avait 
baillé,  pour  son  partage,  à  sa  belle-sœur,  vingt-quatre  mille 
livres,  dont  douze  mille  en  fonds  de  terre  et  douze  autres 
mille  en  deniers,  ou  contrats  de  constitution  de  vente,  char- 
geant aussi  Denis  Hubert  de  lui  livrer  les  titres  des  biens  du 
Perche,  jusqu'à  concurrence  de  12,000  livres,  pour  satisfaire 
au  paiement  de  ce  qui  était  dû  à  la  jeune  épouse.  Plus  tard 
Jacques  Aubert  allégua  que  de  mauvaises  créances  ayant 
été  mises  dans  le  lot  de  sa  mère,  les  Legras  étaient  respon- 
sables envers  lui  de  l'insolvabilité  des  débiteurs,  ainsi  que 
les  Hubert.  Il  y  avait  bientôt  un  demi-siècle  que  Garnier 
était  mort  ;  les  procès,  on  le  voit,  duraient  longtemps.  Il  est 
vrai  que  la  minorité  de  Jacques  Aubert  avait  interrompu  fa 
prescription  et  que  M.  du  Luart  avait  lui-même  été  le 
curateur  du  fils  de  Françoise  Garnier. 

Quant  aux  héritiers  de  Denis  Hubert,  ils  ne  durent  pas 
être  peu  surpris  de  cette  querelle  tardive,  qui  venait 
contester  la  gestion  de  leur  auteur. 

Ces  héritiers  étaient  : 

1"  Anne  Hubert,  fille  de  Denis,  veuve  alors  de  noble 
Pierre  Le  Royer  sieur  de  la  Chevalerie,  conseiller  et  élu 
pour  le  roi  à  l'élection  du  Maine.  Elle  habitait  au  Mans 
paroisse  Saint-Pavin-la-Cité. 

2°  Sa  sœur  Louise^  veuve  de  René  de  Rousseau,  écuyer, 
s'"  de  Villeroussien ,    gentilhomme    servant    chez  le   roi, 

(1)  V.  Annales  fléchoises  octobre  1903. 
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maître  d'hôtel  du  comte  de  Soissons,  demeurant  à  Nogent- 
le-Rotrou  paroisse  Notre-Dame  (Ij. 

3"  Son  autre  sœur  Françoise,  épouse  de  Louis  de 
Bresseaii,  conseiller,  maitre-d'hôtel  ordinaire  en  la  maison 
du  roi,  seigneur  de  Meaussé,  capitaine  des  gardes  du  comte 
de  Soissons  demeurant  à  Paris  (2). 

Une  transaction  intervint  heureusement  le  24  août  1635, 
puis  en  1637,  qui  vint  mettre  fin  à  ces  querelles  de  famille 
menaçant  de  s'éterniser.  C'était  une  parodie  des  discordes 
des  Frères  ennemis  qu'avait  dépeintes  Garnier  dans  son 
Antigone  ou  plutôt  de  celles  que  Racine  devait  mettre  en 
scènes  dans  les  Plaideurs. 

Un  enfant  Jacques  leur  naquit,  paroisse  de  la  Couture,  et 
fut  tenu  sur  les  fonts  le  18  mai  1601  par  honnête  Jean 
Belocier,  receveur  particulier  du  pays  du  Maine,  et  par 
Diane  Garnier,  sœur  de  la  mère. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  savoir  quelle  était  la  maison 
qu'occupait  Françoise  dans  la  paroisse  de  la  Coulure,  oîi 
habitait  également  son  beau-père  Pierre  Aubert,  toujours 
existant.  Elle  était  située,  je  pense,  au-devant  de  Thôtellerie 
de  l'image  du  chef  de  Saint-Denis.  Du  moins  on  voit  les 
Aubert  payer,  chaque  année,  cent  livres,  à  M^^''^  du  Tronchay 
(Marguerite  Hoyau)  ou  à  son  gendre,  pour  la  ferme,  à  elle 
due ,  du  lieu  des  Rosiers  et  de  la  maison  susdite.  Les 
Rosiers,  dont  Aubert  prenait  le  nom,  étaient  situésàCerans. 

L'union  de  Geoffroy  Aubert  et  de  Françoise  Garnier  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  mari  qu'on  trouve  parrain 
le  dimanche  6  mai  1604,  mourait  dès  le  12  juin  1605,  et  sa 
jeune  veuve  ne  lui  survivait  que  quelques  mois  à  peine  ; 

il;  Ils  eurent  deux  garçons,  René  et  Louis-René  qui  se  noya  dans  le 
puits  du  séminaire  du  Mans. 

(2)  En  1662,  Louis-Anne  de  Bresseau,  seigneur  de  Meaussé,  achète 
Montfort-le-Rotrou  ;  cette  même  année  les  lettres  confirmatives  de 
l'érection  de  celte  chùtellenie  en  marquisat  furent  octroyées  en  sa 
faveur. 
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ello.  disparaissait  dans  l'avril  de  son  âge  laissant  au  ])crccau 
lin  petit  orphelin  de  citiq  ans,  tant  la  mort  ôlair.  cruelle  dans 
la  descendance  du  poète,  qui  avait  chanté  les  malheurs  de  la 
famille  cVAntigone. 

Voici  deux  pièces  inédites  qui  se  rapportent  à  ce  double 
décès  et  qui  suppléent  à  l'absence  des  registres  de  décès  de 
la  paroisse  de  la  Couture  à  cette  date. 

«  Je  soubsigné,  curé  de  la  Goulture,  confesse  avoir  receu 
de  honorable  homme  Pierre  Aubert,  cy-devant  grenetier  du 
Mans,  15  livres  17  solz,  pour  le  contenu  des  articles  ci-dessus 
faits  à  la  sépulture  de  honorable  homme  Geoffroy  Aubert, 
vivant  sieur  des  Rosiers  et  conseiller  du  roi  en  cette  ville, 
de  laquelle  somme  je  quitte,  le  dit  sieur  Aubert  et  tous 
aultros. 

Faict  le  5'»''  jour  de  juillet  1605. 

Denys  ». 

((  Je  soubsigné,  curé  de  la  Goulture,  confesse  avoir  reçu 
de  honorable  homme  Marie-Pierre  Aubert,  cy-devant  grene- 
tier du  Mans,  19  livres  pour  pareil  service  mentionné  de 
l'aultre  costé  à  la  sépulture  de  deffuncte  damoiselle  Françoise 
Garnier,  ensemble  pour  mes  droits  rectoriaulx  et  permission 
d'estre  inhumée  en  l'église  des  Gordeliers  hors  de  la 
paroisse,  pour  n'avoir  testé,  dont  je  le  ({uicte  et  le  promets 
acquitter  vers  tous  les  prebtres.  Faict  le  l"^'"  jour  d'aoust 
l'an  mil  six  cent  cinq. 

Denys  (avec  paraphe). 

On  voit  que  Françoise  était  allé  rejoindre  son  père  dans 
la  chapelle  des  Gordeliers,  qui  fut  le  lieu  de  sépulture  des 
Aubert  comme  descendants  de  Robert  Garnier  (1). 

(1)  Dans  la  chapelle  saint  Joseph  ont  été  enterrés  Geoffroy,  sieur  des 
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Leur  fils,  Jacques,  eut  pour  curateur  son  oncle  François 
Le  Gras  du  Luarl,  à  qui  cette  fonction  fut  conférée  le 
9  janvier  1600.  Il  devait  être  aidé  dans  sa  gestion  par  le 
grand-oncle  de  l'enfant,  le  beau-frère  de  Robert  Garnier, 
Denis  Hubert,  et  aussi  par  l'aïeul  de  l'orphelin,  Pierre 
Aubert,  qu'on  voit  rendre  compte  à  M.  du  Luart  des  deniers 
reçus  par  lui.  L'inventaire  des  biens  n'eut  lieu  que  le  14 
octobre  1008. 

Le  grand-père  de  Jacques,  Pierre,  mourut  lui-même  le 
7  mars  1615  ;  il  fut  inhumé  à  la  Couture  près  de  sa  femme 
Perrine  Belocier  et  par  son  testament  du  2  mars  il  choisit 
pour  exécuteur  testamentaire  le  tuteur  de  son  petit-fils 
noble  François  Le  Gras,  M.  du  Luart.  Les  autres  enfants 
étaient  morts  sans  postérité,  et  Jacques  restait  son  seul 
héritier. 

Ce  dernier  fut  émancipé  en  1622.  A  cette  époque  la 
majorité  ne  commençait  qu'à  25  ans.  M.  du  Luart  qui 
administrait  ses  biens  mourut  lui-même  en  1623  et  fut 
remplacé  dans  sa  gestion  par  son  fils  François  II  du  Luart. 

Jacques  Aubert,  conseiller,  épousa  le  28  octobre  1625 
dans  la  paroisse  Saint-Nicolas  où  il  habitait  alors,  Marie 
Lecorvaisier,  fille  de  noble  Jacques  Lecorvaisier  sieur  de 
Courteilles,  conseiller  du  roi  et  de  Suzanne  Vasse  (1).  On 
voit  toutes  les   grandes  familles  du  Mans  les  Portai,   les 

Rosiers,  Jacques  Aubert,  sieur  de  Poillé,  lieutenant-criminel,  Jacques- 
Louis,  chanoine  de  Saint- Julien,  le  sieur  Maudet,  sieur  de  Viliers,  Anne 
Le  More,  veuve  de  il.  le  lieutenant-criminel  et  autres. 

(1)  Suzanne  Vasse  était  fdle  de  Michel  Yasse  le  lieutenant-criminel, 
successeur  de  Garnier  et  de  Renée  Hervé  de  Pannon  ;  sa  sœur  Renée 
épousa  René  Levayer  le  célèbre  intendant  d'Arras. 

Jacques  Lecorvaisier  était  fils  de  Julien,  avocat  du  roi  et  de  Marie  du 
Breil,  fille  de  Jeaa  du  Breil  s^  de  la  Fontaine,  receveur  du  domaine,  un 
des  principaux  Huguenots  de  15G-2,  et  de  Françoise  Breslay.  La  sœur 
de  Jacques,  [Marie,  était  la  femme  du  procureur  du  roi  Antoine  Portai  ; 
Marie  était  sœur  d'Antoine  Lecorvaisier,  qui  fut  aussi  lieutenant- 
criminel,  l'auteur  de  V Histoire  des  Évèques  du  Mans. 
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Marest,  les  Ledivin,  elc,  assister  à  leur  contrai  de  mariage 
qui  avait  été  passé  le  5  septembre ,  et  l'on  n'a  pas  été 
sans  remarquer  que  les  noms  de  Lecorvaisier  et  de 
Vasse  avaient  déjà  ligure  dans  la  vie  de  Robert  Garnier. 
De  ce  mariage  naquit,  Jacques  Aubert,  s'"  de  Poillé,  qui 
devait  occuper  la  place  qu'avait  si  dignement  remplie  son 
bisaïeul. 

Jacques  Aubert,  une  fois  devenu  majeur,  eut  de  nombreux 
différends  avec  ses  parents  maternels  à  raison  de  la  gestion 
qu'ils  avaient  eue  de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  sa  mère.  Il 
débuta  par  un  procès  contre  son  cousin-germain,  M.  du 
Luart,  en  1628,  à  cause  de  son  compte  de  tutelle.  Il  existe 
un  dossier,  dit  procès  de  roture,  contre  M.  du  Luart 
(30  mars  1628). 

Il  intervint  d'abord  entre  lui  et  François  Legras  un 
accord  à  raison  de  ces  comptes  en  avril  1629. 

Puis  de  nouvelles  contestations  surgirent  sur  de  nouveaux 
points  contentieux  toujours  relatifs  aux  droits  mobiliers  et 
immobiliers  de  Françoise.  Aubert  prétendait  qu'on  ne  lui 
avait  pas  tenu  compte  de  l'intérêt  des  sommes  qui  lui 
revenaient,  et  que  des  erreurs  avaient  été  commises.  Il 
assigna  le  10  février  1635  son  cousin  devant  le  sénéchal  du 
Maine  et  fut  représenté  par  l'avocat  J.  Garnier. 

Ce  procès  renferme  de  curieux  détails  sur  les  biens  de 
Robert  Garnier  et  de  sa  femme,  mais  exclusivement  sur 
ceux  de  Nogent-le-Rotrou,  provenant  de  Bertrand  Hubert  et 
de  Louise  Gouin,  le  lieu  de  Miheray,  la  maison  du  Porc-Ép^c 
à  Nogent,  etc.  Il  remettait  en  question  le  premier  compte 
de  tutelle  rendu  à  Françoise  Garnier  par  son  beau-frère  à  la 
veille  de  son  mariage  en  1599. 

Le  compte  de  la  gestion  des  biens  de  Nogent,  le  compte 

des  recettes  des  deniers  de  rentes  constituées  et  du  revenu 

des  héritages   du   Perche  furent    rendus    successivement 

à   M.    du    Luart  par  Denis  Hubert,  qui  avait  continué  de 

gérer  les  biens  de  Nogent,  le  9  novembre  1600.  Déjà  lors 
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de  ce  dernier  compte  de  singulières  difficultés  s'étaient 
élevées.  Madame  Dubourg,  la  femme  dévouée  chez  laquelle 
avait  expiré  Garnier,  et  qui  avait  élevé  ses  jeunes  enfants, 
vivait  encore.  M.  du  Luart  avait  demandé  à  ce  ((u\'llc  fut 
appelée  à  reconnaître  les  quittances  qu'elle  avait  données 
des  sommes  reçues  par  elle  pour  la  pension  de  deux 
orphelines. 

La  dépense  totale  pour  leur  pension  s'était  élevée  à 
934  escus  5  sols.  M.  du  Luart  demandait  que  cette  double 
pension  fut  taxée  à  raison  de  «  huit  vingt-six  escuz  deux 
tiers  chacun  an  »,  ou  à  autre  somme  qu'arbitrerait  le 
sénéchal,  et  que  M™"  Dubourg  fut  condamnée  à  restituer  le 
surplus  ((  par  suite  de  ce  que  le  dit  Hubert  auroit  trop 
payé  ».  A  son  tour,  Jacques  Aubert  demandait  que  les 
du  Luart  et  les  Hubert  fussent  tenus  d'être  garants  envers 
lui  de  l'insolvabilité  des  créances  qui  avaient  été  mises  dans 
le  lot  de  sa  mère. 

L'accord  définitif  entre  J.  Aubert  et  François  Legras  ne 
se  fit  guère  que  le  3  avril  1629,  et  même  en  1635,  par  suite 
d'une  transaction  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

Mais  j'ai  hâte  d'abandonner  ces  querelles  d'argent  et  ces 
contestations  sans  fin.  Elles  fatigueraient  les  lecteurs  et 
tendraient  seulement  à  prouver  que  la  réputation  d'acharnés 
plaideurs  que  possédaient  les  Manceaux  était  bien  justement 
méritée. 

H. CHARDON. 
(A  suivre]. 
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ÉTUDE      CÉRAMIQUE 


DEUX    faïences 

DU    MUSÉE    ARCHÉOLOGIQUE    DU    MANS 


Malgré  toute  l'attention  et  tout  le  temps  que  l'on  consacre 
à  la  visite  d'un  Musée,  il  est  étonnant  combien  de  choses 
remarquables  échappent  à  nos  regards. 

C'est  cette  réflexion  qui  m'a  poussé  à  parler  de  deux 
faïences  observées  au  Musée  Archéologique  du  Mans  ;  cette 
note  semble  du  reste  venir  à  son  heure  quand  le  Musée 
vient  enfin  d'être  installé  dans  un  local  convenable.  On  l'a 
comparé  à  Cluny  ;  sans  doute  il  y  a  une  certaine  analogie  à 
cause  du  même  genre  de  collections,  mais,  suivant  moi,  par' 
son  architecture  il  se  rapproche  plutôt  du  Musée  Saint-Jean 
d'Angers. 

M'occupant  de  Céramique  depuis  plus  de  quarante  ans, 
non  seulement  en  étudiant  les  anciennes  fabriques,  mais 
encore  les  procédés  de  fabrication  actuelle  et  en  peignant 
sur  faïence  et  sur  porcelaine,  je  semblais  désigné  pour  une 
étude  de  ce  genre.  Bien  entendu  laissant  de  côté  toute  la 
partie  technique  je  n'étudierai  ces  deux  faïences  qu'au  point 
de  vue  archéologique  et  héraldique. 

Il  me  semble  avant  tout  nécessaire  de  faire  un  peu 
d'histoire  pour  indiquer  d'une  façon  approximative  l'époque 
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où  l'on  fabriquait  à  Rouen  ces  belles  faïences  qui  font  notre 
admiration. 

La  faïence  de  Rouen  était  à  son  apogée  à  la  fin  du 
XVIP  siècle.  C'est  alors  que  Ton  commençait  à  faire  ces 
belles  pièces  en  camaïeu  bleu  les  unes  avec  décor  à  réserve, 
les  autres  en  style  rayonnant.  Je  pourrais  en  signaler  un 
grand  nombre  mais  je  me  bornerai  à  en  citer  une  qui 
intéresse  particulièrement  le  Maine,  c'est  l'Aiguière  en 
camaïeu  bleu  aux  armes  de  Monseigneur  de  Froulay-Tessé, 
évèque  du  Mans  (né  en  1G87,  évèque  en  1723,  mort  en  1767). 
Cette  aiguière  faisait  partie  de  la  collection  de  mon  vieil 
ami  M.  de  Glanville  décédé  il  y  a  peu  de  temps  à  un  âge 
avancé  ;  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue.  Peu  de  temps 
après  on  rehaussa  de  rouge  le  camaïeu  bleu,  ce  qui  était  un 
acheminement  vers  la  décoration  polychrome  dont  j'aurai 
l'occasion  de  parler  plus  tard.  Au  commencement  du 
XVIIP  siècle  quelques  grands  seigneurs  avaient  fait  faire 
de  grandes  faïences  décoratives  ou  quelques  services,  mais 
en  petit  nombre  ;  les  commandes  n'augmentèrent  qu'après 
les  évéaiements  que  je  dois  relater. 

A  la  suite  des  guerres  qu'il  avait  dû  soutenir,  Louis  XIV 
se  trouva  dans  une  telle  pénurie  qu'il  ne  savait  où  trouver 
de  l'argent.  Tous  les  ennemis  de  la  France  triomphaient  et 
elle  était  épuisée  quand  arriva  la  terrible  année  1709.  Outre 
les  malheurs  que  je  viens  de  rappeler,  un  hiver  d'une 
rigueur  inaccoutumée  acheva  de  mettre  notre  malheureux 
pays  au  désespoir.  Le  midi  fut  particulièrement  éprouvé  ; 
les  oliviers  et  les  orangers,  seules  ressources  de  ces  provinces, 
périrent  par  le  froid,  presque  tous  les  arbres  fruitiers  furent 
gelés  et  il  n'y  eut  pas  de  récoltes  ;  la  famine  et  la  désolation 
furent  universelles.  Le  roi  touché  de  compassion  par  cette 
misère  publique  demanda  la  paix  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Ses  ennemis  non  contents  de  Thumilier  prétendaient 
l'accabler. 

Enfin  le  6  juin  1709  Louis  XIV  envoya  à  la  Monnaie  sa 
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vaisselle  d'or  qui  valait  300,000  livres  ;  il  y  joignit  aussi  la 
balustrade  d'argent  de  son  lit.  Elle  se  composait  de  17  pi- 
lastres, 32  balustres  et  20  demi  balustres  ;  sur  les  pilastres 
8  chandeliers  aussi  d'argent.  On  ne  sait  pas  au  juste  qui 
donna  ce  conseil  au  roi  ;  les  uns  disent  Gramont,  les  autres 
Boufflers  ;  ces  deux  grands  seigneurs  envoyèrent  aussi  leur 
argenterie  soit  à  la  Monnaie  soit  chez  Launay  (i)  l'orfèvre 
de  la  Cour.  En  huit  jours  cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule 
de  courtisans.  En  cette  circonstance,  comme  il  arrive 
toujours,  il  y  eut  des  gens  habiles  (2)  qui  surent  tirer  leur 
épingle  du  jeu.  Les  uns  vendirent  leur  argenterie  et  en 
touchèrent  le  montant,  d'autres  se  contentèrent  de  la  faire 
disparaître  en  la  plaçant  en  lieu  sûr.  C'est  alors  que  pour 
remplacer  toute  cette  vaiselle  plate  qui  était  ou  fondue  ou 
disparue,  on  se  mit  en  faïence  comme  le  roi  en  avait  donné 
l'exemple.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  et  de  plus 
considérable  épuisèrent  les  boutiques  et  mirent  le  feu  à  cette 
marchandise  ;  c'est  ainsi  que  s'exprime  Saint-Simon  qui 
ajoute  que  tout  le  médiocre  continua  seul  à  se  servir  de  son 
argenterie. 

Cela  fît  beaucoup  de  bruit  et  en  somme  produisit  peu  ; 
trois  mois  après  le  roi  regretta  d'y  avoir  consenti.  C'est 
donc  à  cette  époque  que  de  toute  part  l'on  commanda  ces 
beaux  services  de  faïence  dont  malheureusement  tant 
de  pièces  ont  disparu. 

Naturellement  les  fabriques  de  Rouen,  à  cause  de  leur 
proximité  de  Paris,  bénéficièrent  davantage  de  cette  vogue 
que  Nevers,  Moustiers,  Marseille,  etc.,  etc. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  mise  en  faïence  ; 
si  l'on  veut  avoir  plus  de  détails,  il  n'y  a  qu'à  consulter  les 
mémoires   du   temps  et  surtout  Dangeau  et   Saint-Simon. 

(1)  Nicolas  de  Launay  naquit  en  lGi7  et  mourut  subitement  à  80  ans  et 
dix  mois  le  19  août  17-27. 

(2)  Je  préfère  leur  donner  cette  épithèle  pour  ne  pas  mettre  une 
expression  triviale. 


—  205  — 

Mon  but  en  relatant  ces  faits  était  de  préciser,  autant  qu'il 
est  possible  la  date  des  belles  faïences  Rouennaises,  je 
n'ajouterai  qu'un  mot;  les  décors  polychromes  qui  com- 
prennent les  imitations  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon 
et  les  motifs  dits  à  la  corne,  au  carquois  succédèrent  aux 
camaïeux  bleus  et  aux  faïences  bleues  rehaussées  de  rouge. 
Le  décor  au  carquois  se  faisait  en  4759  et  l'on  sait  que 
l'empereur  Pierre  III  commanda  vers  4760  un  service  de 
table  {décor  à  la  corne)  de  200  pièces  pour  un  de  ses  favoris 
le  comte  de  Golowine. 

Je  vais  maintenant  étudier  successivement  le  plat  bleu 
puis  l'assiette  polychrome. 

I.    —   PLAT    camaïeu    bleu 

Au  premier  aspect  on  se  demande  de  quelle  fabrique 
provient  ce  plat  catalogué  au  Musée  sous  le  n"  526  et  sans 
indiquer  quelle  famille  portait  les  armoiries  qui  y  sont 
peintes.  Les  ornements  très  fins  et  très  décoratifs  pourraient 
le  faire  prendre  pour  un  produit  de  Moustiers  ou  d'une 
autre  fabrique  méridionale,  mais  en  l'examinant  avec  soin 
on  reconnaît  qu'il  n'a  pas  cet  émail  très  fin  et  d'un  blanc  si 
pur  des  faïenceries  du  Midi.  Il  a  bien  l'émail  bleuté  de 
Rouen  ;  sans  doute  Nevers  est  aussi  teinté  de  bleu,  mais 
avec  un  peu  d'habitude  personne  ne  confondra  ces  deux 
fabriques.  Il  y  a  aussi  une  raison  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  un  Moustiers  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  marque  et  cette 
fabrique  en  avait  toujours.  A  Rouen,  au  contraire,  on  n'en 
mettait  pas.  On  trouve  seulement  des  pièces  avec  une  lettre, 
qui  servait  à  reconnaître  après  une  cuisson  le  nombre  de 
pièces  peintes  par  chacun  des  décorateurs. 

Comment  comprendre  qu'un  plat  peint  à  Piouen  soit 
décoré  comme  un  Moustiers?  il  y  a  deux  manières  de 
l'expliquer  ;  ou  il  est  l'œuvre  d'un  artiste  venu  à  Piouen 
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après  avoir  travaillé  à  Moustiers  (l),  ou  bien,  on  a  donné  au 
peintre  de  Rouen  un  plat  venu  de  cette  manufacture  méri- 
dionale en  lui  enjoignant  de  le  copier. 

Dans  ce  plat  de  grandes  dimensions  (0"'  54  de  diamètre) 
on  remarquera  que  le  motif  central  est  fort  grand  et  qu'au 
contraire  le  marli  ou  bordure  est  formé  de  deux  motifs  qui 
alternent  ;  ils  sont  huit  fois  répété.  Cette  bordure  est  moins 
large  que  dans  beaucoup  d'autres  faïences  de  Rouen. 

Maintenant  que  je  crois  avoir  bien  établi  la  provenance 
rouennaise  de  ce  plat  il  reste  à  trouver  pour  quelle  famille 
il  a  été  fabriqué. 

Après  quelques  recherches,  grâce  à  l'écu  qui  l'orne,  on 
arrive  à  trouver  qu'il  porte  les  armoiries  de  la  famille  de 
Montserrat.  En  effet,  cette  famille  française,  mais  originaire 
d'Espagne  a  bien  les  armoiries  que  nous  voyons  sur  le  plat, 
c'est-à-dire  :  d'azur  à  la  montagne  de  deux  coupeaux 
fendue  d'or,  surmontée  d'une  scie  du  même,  posée  en  fasce. 

Monserrat  est  une  montagne  d'Espagne  (en  latin  Mons 
Edulius  (2)  ou  Mons  serratus)  dans  la  province  età40kil.  de 
Barcelone  près  de  la  rive  droite  du  Llobregat.  Ce  mont  isolé 
au  milieu  des  plaines  de  la  Catalogne,  par  sa  crête  très 
découpée,  offre  un  aspect  très  pittoresque.  Fendue  jusqu'au 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  elle  montre  ainsi  deux  cimes 
séparées  par  une  étroite  vallée  où  les  eaux  coulant  en  mille 
cascades  les  jours  de  pluie  ont  creusé  un  petit  ravin  qui 
forme  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  évèchés  de  Vich  et 
de  Barcelone.  Les  grottes  du  Montserrat  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Le  pic  le  plus  élevé  est  le  San  Geronimo 

(!)  Malgré  la  difficulté  des  communicalioiis  ces  voyages  avaient  lieu 
souvent.  On  dit  que  Nevers  a  eu  des  artistes  italiens  ;  de  même  des 
peintres  quittaient  Nevers  pour  aller  à  Rouen  et  des  Rouennais  allaient 
parfois  à  Nevers  ;  il  y  en  a  bien  des  exemples. 

(2)  .le  ne  sais  ce  que  veut  dire  edulius  ;  dans  les  dictionnaires  on  ne 
trouve  que  eduVium  qui  signidc  aliment.  Serratus  se  comprend  facilement 
car  il  se  traduit  par  découpé  en  dents  de  scie. 
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(1 ,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  qui  est  uni(iue 
dans  son  genre  ;  à  780'»  se  trouve  le  magnifique  monastère 
des  R.  R.  P.  P.  Rénédictins.  L'ascension  se  fait  par  le 
chemin  de  fer  à  crémaillère  (8  kil.)  qui  part  de  la  gare  de 
Monistrol  sur  la  ligne  de  Rarcelone  à  Saragosse  via  Lerida. 
Les  armoiries  de  cette  pittoresque  contrée  ont  une 
certaine  analogie  avec  celles  du  plat  :  d'argent  à  un  mont 
isolé  au  naturel  supportant  à  la  hase  une  chapelle  au 
naturel  ;  le  mont  surmonté  d'une  scie  au  naturel. 


Un  des  quatre  quartiers  de  l'écusson  ci-dessus  donne  les 
armoiries  du  Montserrat  (1). 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  qu'une  des  îles  des 
petites  Antilles  porte  aussi  le  nom  de  Montserrat.  Christophe 
Colomb  qui  la  découvrit  en  1493  lui  donna  ce  nom  à  cause 
de   la   ressemblance    qu'il    lui   trouvait   avec  la   montagne 


(1)  Ce  dessin  ornera  une  clé  de  voîile  de  la  magnifique  église  que  l'œuvre 
expiatoire  de  la  Chapelle-Montligeon  (Orne)  fait  construire.  J'adresse  ici 
tous  mes  remerciements  à  Monseigneur  Buguet  qui  a  bien  voulu  prêter  ce 
cliché. 
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espagnole.  Les  Anglais  y  envoyèrent  une  colonie  de  Saint- 
Christophe  en  1032  ;  les  Français  s'en  emparèrent  en  1668, 
mais  ils  rendirent  cette  île  aux  Anglais  an  1713  a  la  paix 
d'Utrecht. 

Bien  que  cela  m'écarle  un  peu  de  mon  sujet  la  légende  de 
Montserrat  est  tellement  touchante  et  montre  la  foi  profonde 
de  cette  terre  espagnole  que  je  n'hésite  pas  à  la  reproduire. 

On  dit  donc  pour  expliquer  ces  déchirures  si  pittoresques, 
que  le  Montserrat  se  fendit  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
hauteur  le  jour  du  supplice  du  Christ  à  l'heure  même  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  (1). 

Après  cette  digression  qui  m'a  paru  nécessaire  je  tiens  à 
faire  remarquer  l'idée  gracieuse  du  peintre  qui  décora  ce 
beau  plat.  En  haut  du  motif  central  on  aperçoit  deux  anges 
tenant  une  scie  ;  il  a  voulu  les  montrer  descendant  du  ciel 
pour  venir  scier  le  Montserrat  ou  remontant  au  ciel  après 
avoir  accompli  la  mission  qu'on  leur  avait  donnée.  En  tous 
cas  cela  prouve  que  le  dessin  de  ce  plat  a  été  composé 
spécialement  pour  la  famille  de  Montserrat  et  que  ce  n'est 
pas  un  décor  quelconque  où  l'on  se  serait  contenté  de 
mettre  leurs  armoiries. 

J'aurais  voulu  m'étendre  un  peu  sur  la  famille,  mais  mes 
recherches  à  cet  égard  n'ont  pas  été  fructueuses.  M.  de 
Montserrat,  qui  habite  Paris,  m'a  répondu  d'une  façon  très 
courtoise  qu'il  n'avait  pu  retrouver  les  notes  et  documents 
que  son  père  avait  recueillis.  Ses  ancêtres  directs  ont  quitté 
l'Espagne  vers  1602,  du  temps  des  guerres.  Aucun  d'eux 
parmi  lesquels  on  compte  des  magistrats,  des  officiers  et 

(i)  Quelle  différence  entre  cette  légende  et  celle  qui  suit  : 
Au  milieu  d'une  plaine  normande  non  loin  de  mon  lieu  de  naissance 
existe  une  tranchée  très  pittoresque  à  cause  de  ses  rochers  et  du  cours 
d'eau,  espèce  de  torrent,  qui  coule  au  fond  de  cette  étroite  vallée.  La 
tradition  prétend  que  le  diahle  la  fendit  d'un  coup  de  son  pied  fourchu 
d'où  le  nom  de  Bruche  an  Diable. 
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des  généraux  n'a  joué  en  France  ou  en  Savoie  un  rôle  de 
premier  plan. 

Je  sais  qu'il  existe  un  portrait  en  buste,  gravé  à  l'aquatinte 
par  Roy,  de  Pierre  François  de  Montserrat  lieutenant- 
général,  chevalier  de  l'ordre  royal  des  Deux  Siciles,  mort  à 
Paris  le  25  septembre  1820  à  l'âge  de  62  ans. 

Un  M.  de  Montserrat  a  publié,  en  1892  en  collaboration 
avec  M.  Brissac  un  mémoire  sur  le  gaz  et  ses  applications. 

Mon  jeune  ami  M.  Alain  de  Goué  a  bien  voulu  chercher  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  trouvé  une  ébauche  de 
généalogie  qui  remonte  aux  premiers  rois  saxons.  Le 
premier  Montserrat  qui  vint  en  Italie  fut  Anschaire  marquis 
d'Yvreci  (il  portait:  d'argent  au  chef  de  gueules);  son 
fils  Guy,  comte  d'Italie,  marquis  de  Montserrat.  —  Jean, 
marquis  de  Montserrat,  épousa  la  fille  d'Alphonse,  le  Sage, 
roi  d'Espagne  (I).  On  trouve  à  Toulouse  Louis,  écuyer, 
seigneur  de  Doynne,  et  Travelles  avec  des  armoiries  diffé- 
rentes :  de  ainople  à  un  fenix  éployé  d'or  sur  un  hùcher 
enflammé  de  gueules  et  regardant  un  soleil  naissant  de 
Vangle  deMre  du  chef. 

Entin  Rietstap  donne  des  armoiries  se  rapprochant  un 
peu  de  celles  du  plat  : 

Montserrat  de  Donneville  Languedoc  ;  De  gueules  à  un 
mont  de  15  coupeaux  d'argent,  i,  2,  3,  4,  5  ;  au  chef  d'azur 
chargé  d'un  croissant  d'argent  entre  deux  étoiles. 

Yoilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver;  heureux  si  cela  fait 
apprécier  ce  plat  à  sa  juste  valeur. 

II.    —   ASSIETTE   POLYCHROME 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  deuxième  partie  du  catalogue  : 
N"  002.  —  Assiette  avec  armoiries  de  Léontine  d'Esparbèz 


il)  Il  régna  de  1252  à  1283. 
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de   Lussan   Bouchard   d'Aiibeterre  {1102-1190]  abbesse    de 
r abbaye  du  Ronceray  à  Angers. 

En  présence  d'une  note  aussi  claire,  les  recherches  sont 
inutiles,  il  ne  s'agit  que  de  compléter  la  mention  du 
catalogue.  Pour  remplir  ce  but,  je  dirai  d'abord  quelques 
mots  de  l'abbaye  du  Ronceray  ;  ensuite  je  parlerai  de 
l'abbesse  et  de  sa  famille  et  enfln  je  terminerai  par  une 
étude  de  l'assiette  et  des  armoiries. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  Ronceray  était  primitive- 
ment une  basilique  dédiée  à  la  sainte  Vierge  où  saint  Mars, 
saint  Victor,  sainte  Mélaine  et  saint  Aubin  se  seraient  ren- 
contrés. Après  avoir  été  ruinée  elle  passa  par  bien  des 
péripéties  qu'il  serait  trop  long  de  relater  ici.  Enfin,  après 
plusieurs  siècles  on  reconstruisit  une  église  dont  la  dédicace 
eut  lieu  le  14  juillet  1028  ;  elle  fut  donnée  à  des  religieuses 
Bénédictines.  Cette  communauté  était  très  sévère;  on  restait 
parfois  vingt  ans  novice.  Pour  y  entrer  il  fallait  appartenir  à 
l'ancienne  noblesse  et  pour  faire  partie  du  Chapitre  du 
Ronceray  huit  quartiers  de  noblesse  étaient  nécessaires  : 
quatre  paternels,  quatre  maternels.  yVussi  en  parcourant  la 
liste  des  noms  des  abbesses  on  y  rencontre  les  plus  grands 
noms  de  France.  Je  cite  au  hasard  :  M"'cs  de  Laval,  de 
Ventadour,  de  Champagne,  de  la  Trémoille,  de  Tonnerre,  de 
la  Jaille,  de  Montmorency,  de  Maillé,  de  Grammont,  de 
Quatrebarbes,  de  Caumont-Nompar,  de  Lauzun,  de  Belzunce, 
de  Castelmoran  et  enfin  Léontine  d'Esparbez  de  Lussan 
Bouchard  d'Aubeterre  qui  succéda  en  1762  à  M""'  de 
Rafïetot. 

Mais  le  moment  de  la  persécution  arriva  et  les  religieuses 
dont  plusieurs  étaient  âgées  et  infirmes  furent  chassées 
le  26  avril  1790  de  leur  abbaye.  Après  bien  des  projets  et 
des  dépenses  le  Ronceray  devint  (1814)  et  est  encore 
aujourd'hui  l'école  des  arts  et  métiers. 

Si  je  me  suis    plaint  de  trouver  peu  de  renseignements 
sur  les  de  Montserrat;  je  n'en  dirai  pas  autant  des  d'Esparbez 
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sur  lesquels  on  trouve  plus  de  détails  que  le  cadre  de  cette 
étude  ne  me  pern:iet  d'en  donner  (1). 

Originaire  de  l'Armagnac  et  de  la  Guyenne  la  famille 
d'Esparbez  appartient  à  la  plus  ancienne  noblesse.  Par  ses 
belles  alliances  et  par  les  importantes  fonctions  occupées 
par  un  grand  nombre  de  ses  membres  elle  tient  une  place 
importante  dans  notre  histoire.  En  parcourant  les  généalogies 
on' trouve  des  chevaliers  de  Malte,  des  maistres  de  camp, 
des  lieutenants-généraux,  un  ambassadeur,  un  maréchal  de 
France,  etc.,  etc.  Cette  famille  se  divise  en  plusieurs 
branches  ;  celles  des  seigneurs  de  Lussan,  de  Feuqua, 
d'Aubeterre,  des  comtes  de  Jonzac.  Du  reste  les  d'Esparbez 
ne  sont  pas  éteints. 

Après  ces  quelques  mots  j'arrive  à  la  digne  abbesse  du 
Ronceray  : 

Léontine  d"Esparbez  de  Lussan  Bouchard  d'Aubeterre 
était  fille  de  Louis  Henri  Bouchard  d'Esparbez  de  Lussan, 
né  le  6  juin  1682,  dit  le  marquis  d'Aubeterre,  reçu  page  de 
la  grande  écurie  du  roi  le  1^'-  mai  1700  ;  il  entra  dans  le 
régiment  du  roi  (infanterie)  en  1703  où  il  servit  6  ans  et  eut 
une  compagnie.  Il  est  mort  le  20  avril  1740  dans  la  58"  année 
de  son  âge,  vivant  dans  une  grande  piété.  Il  avait  épousé 
le  1'='"  mai  1713  Marie-Anne-Françoise  Gay  dame  d'honneur 
de  Caroline  de  Hesse  duchesse  de  Bourbon  et  fille  de  Joseph 
Gay  seigneur  de  Nantonneau  en  Angoumois  et  de  Marie- 
Anne-Françoise  de  Ferrière  de  Champigny  en  Mirebalais  en 
Poitou.  Née  en  1718  elle  fut  abbesse  du  Ronceray  en  1762 
jusqu'en  1790  ou  elle  déclara  «.vouloir  2^ersévérer  jusqu'à 
son  dev}iier  soupir  dans  l'état  qu'elle  avait  choisi  ».    Elle 

(1)  Pour  plus  amples  renseignements  consultez  Moréri,  le  Père  Anselme, 
La  Chesnaye  des  Bois  et  Badier  etc.,  etc.  Je  tiens  à  constater  que  des 
deux  familles  dont  j"ai  à  m'occuper,  Tune  d'origine  espagnole  n'a,  contrai- 
rement à  l'habitude^  qu'un  seul  nom  ;  l'autre  bien  française  possède  une 
série  de  noms  qu'envierait  un  Grand  d'Espagne. 
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suivit  l'armée  Vendéenne  au  sortir  d'Angers  et  revint  avec 
elle  au  moment  du  siège. 

Célestin  Port  (1)  dit  qu'elle  fut  prise  dans  la  déroute, 
traduite  au  tribunal  d'Angers  et  exécutée.  Il  ajoute  qu'elle 
avait  80  ans  et  était  aveugle  et  que  d'autres  la  font  mourir 
quelques  jours  après  au  Mans.  Je  ne  sais  si  elle  était  aveugle 
mais  elle  n'avait  que  75  ans.  Quant  au  lieu  de  sa  mort  il  n'y 
a  pas  de  doute  M.  Henri  Chardon  dans  ses  Vendéens  dans 
la  SartJie  donne  son  acte  de  décès.  Il  n'y  a  donc  pas  d'incer- 
titude, elle  est  morte  du  typhus  au  Mans  dans  la  prison  de  la 
Mission,  du  reste  j'ai  relevé  l'acte  de  décès  à  l'État -civil  : 

Léontine  Bouchard  Luxembourg  (2)  d'Aubeterre,  reli- 
gieuse, cy-devant  abesse  (sic)  du  Ronceray  de  la  commune 
d'Angers  département  de  Maine-et-Loire,  âgée  de  75  ans  est 
décédée  à  la  maison  d'arrêt  le  19  nivôse  an  II  (3). 

Enregistré  au  Mans  le  4  germinal  l'an  III  de  la  République 
Française  à  la  maison  commune  de  la  montagne  de 
Gazonfier  (4). 

En  parlant  du  service  de  faïence  de  Pvouen,  G.  Port  dit 
que  MM.  Michel  et  Mennau  à  Angers  en  possèdent  diverses 
pièces.  M.  Michel  conservateur  des  Musées  archéologiques 
Saint-Jean  et  Toussaint  que  j'avais  consulté  à  cet  égard  s'est 
empressé  de  me  répondre  fort  aimablement  que  M.  Michel 
son  parent,  avait  vendu  sa  collection  en  1885.  Quant  à 
M.  le  Docteur  Mennau  il  est  mort  en  1901  et  il  avait  vendu 
sa  collection  il  y  a  plusieurs  années.  Donc  l'assiette  du  Mans 
est  actuellement  la  seule  connue  de  ce  beau  service. 

Cette  belle  pièce,  0™  25  de  diamètre,  a  dû  être  fabriquée 
peu  de  temps  après  la  nomination  de  l'abbesse.  La  date  que 

(1)  Dans  son  Dictionnaire  Jiistorique,  géocjrapliiqiia  et  biographique  de 
Maine  et  Loire  (1874-1878).  J'ai  consulté  avec  fruit  cet  excellent  ouvrage. 

(2)  Je  ne  sais  où  l'on  a  pris  ce  nom  de  Luxembouig  ? 

(3)  8  janvier  1793. 

(4)  C'est  la  commune  de  Sainte-Croix  qui  pendant  la  Révolution  était 
devenue  la  Montagne  de  Gazonfier. 
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j'ai  donnée  pour  deux  autres  services  le  prouvent  d'une  façon 
certaine. 

En  examinant  le  décor  avec  soin  on  remarque  qu'on  a 
employé  quatre  couleurs  (bleu,  rouge,  jaune  et  vert)  mais  il 
est  impossible  de  lui  attribuer  un  nom.  En  effet  ce  n'est  ni 
le  genre  chinois,  ni  le  rocaille,  ni  le  motif  au  carquois,  ni  le 
décor  à  la  corne.  C'est  pourtant  de  ce  dernier  type  qu'il  se 
rapprocbe  le  plus.  Les  fleurs  sont  bien  semblables  comme 
facture  et  comme  disposition  avec  celles  des  faïences 
à  la  corne.  La  seule  différence  c'est  la  suppression  des 
insectes  et  des  oiseaux,  qui  sont  remplacés  par  de  petites 
fleurettes  détachées. 

Venons  maintenant  au  motif  central.  Il  représente  un 
écusson  en  losange  avec  couronne  ducale  et  crosse,  écartelé  : 
c(n  i  et  4  cVargent  à  la  fasce  de  gueules  accompagnée  de 
trois  merlettes  de  sable  (qui  est  d'Esparbez  de  Lussan)  ; 
au  3"  de  gueules  à  trois  léopards  d'or  (i)  (qui  est 
DE  Bouchard)  ;  au  3"  de  gueules  (2)  à  neuf  macles  d'or 
accolées  et  aboutées  3  à  3  en  trois  fasces  (qui  est  de  Rohan). 

Ces  deux  erreurs,  que  je  viens  de  citer,  sont  comme 
beaucoup  d'autres,  bien  fréquentes  dans  les  reproductions 
d'armoiries.  Les  graveurs  font  autant  de  fautes  que  les 
peintres  céramistes.  Du  re.ste  paifois  ces  derniers  se  bornent 
à  dessiner  les  armoiries  sans  se  donner  la  peine  d'indiquer 
les  émaux.  Alors  il  est  bien  difficile  de  dire  quels  sont  les 
titulaires  de  blasons  peints  de  cette  façon. 

Je  voudrais  attirer  l'attention  d'une  façon  toute  spéciale 
sur  ce  troisième  quartier  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  bien 
fixé. 

Rietstap  (li'e  édition  mot  :  Bouchard)  l'indique  comme  je 
viens  de  le  faire,  c'est-à-dire,  avec  les  armes  des  Rohan. 
D'autres  au  contraire   (c'est  la  variante  la  plus  fréquente) 

(1)  Et  non  cVarçient.  Erreur  du  décorateur. 

(2)  Et  non  d'azur.  Erreur  du  peintre. 


—  214  — 

mettent  :  losange  d'or  et  dCazur^  au  chef  de  gueules  (qui 
est  :  Raymondi  d'Aubeterre).  Enfin  un  ex  -  Ubris  du 
XVIIP  siècle  de  la  collection  de  M.  Mautouchet,  le  dévoué 
trésorier  de  la  Société  archéologique  du  Maine,  donne  par 
erreur  d'azur  treillissé  d'or. 

Les  deux  premières  formes  peuvent  s'expliquer,  mais  la 
troisième  est  une  incorrection  complète.  On  comprend 
qu'un  artiste,  fut-il  peintre  ou  graveur  peut  commettre  des 
erreurs,  surtout  quand  il  n'a  pas  suffisamment  étudié  le 
blason. 

Après  avoir  discuté  cotte  petite  question  héraldique  qui 
avait  bien  son  intérêt  je  vais  me  permettre  d'émettre  un 
vœu  en  terminant.  Je  voudrais  que  les  deux  Musées  du 
Mans  fissent  des  échanges  de  manière  à  ce  que  la  céramique 
fut  réunie  dans  un  seul  local.  Les  curieux  produits  de  Ligron 
gagneraient  à  être  exposés  dans  la  même  salle.  Voilà  encore 
une  fabrique,  qui  n'a  pas  été  suffisamment  étudiée.  Il  y 
aurait  un  travail  complet  à  faire  et  qui  serait  très  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  céramique  dans  le  Maine. 

R.   DE  RRÉBISSON. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  pul3lication  de  la  dernière  livraison  ,  notre 
Société  vient  encore  d'éprouver  trois  pertes  qui  lui  causent 
de  bien  sincères  regrets  :  M.  de  Renusson,  ancien  auditeur 
au  Conseil  d'État,  décédé  à  Tours,  le  12  février,  à  l'âge  de 
66  ans  ;  M.  Charles  Fleuriot,  avocat,  décédé  au  Mans,  le 
28  février,  à  l'âge  de  52  ans,  et  M.  le  chanoine  Pichon, 
secrétaire  général  de  l'Évêché,  vicaire  général  honoraire, 
décédé  le  26  février  à  l'âge  de  78  ans.  Auteur  de  nombreuses 
notices  biographiques  et  de  plusieurs  travaux  d'histoire 
locale,  M.  le  chanoine  Pichon  était  entré,  dès  la  première 
heure,  dans  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine; 
l'état  de  sa  santé  l'avait  contraint  à  s'en  retirer  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement.  Aussi  sommes-nous  en  droit  de  le 
considérer  encore  comme  l'un  des  nôtres,  de  lui  adresser  ici 
le  dernier  hommage  de  toute  notre  gratitude  et  des  très  vifs 
regrets  qu'il  laisse  parmi  nous,  après  une  longue  carrière 
si  utilement  remplie. 

Le  Bureau  a  eu,  par  contre,  le  plaisir  de  prononcer 
l'admission  de 

M.  l'abbé  POTTIER,  curé  de  Saint-Biez-en-Belin  (Sarthe), 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

De  plus,  l'une  des  admissions  annoncées  dans  la  précé- 
dente livraison,  est  à  rectifier  de  la  manière  suivante  : 


M.   le  général  comte  De   CLÉRIC  ,  Commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  avenue  de  Paris,  77,  au  Mans. 
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L'un  des  plus  érudits  et  des  plus  appréciés  collaborateurs 
de  notre  Société,  M.  l'abbé  Froger,  vient  d'être  nommé 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  du  Mans  ;  M.  Gabriel 
Fleury,  correspondant  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques  ;  et  le  très  obligeant  conservateur  de  la 
Bibliothèque  du  Mans,  M.  Guérin,  vient  de  recevoir  de  la 
Société  des  Études  historiques  le  prix  Destouches. 

Nos  meilleurs  compliments  à  nos  trois  confrères  pour  ces 
distinctions  si  bien -méritées,  chacune  dans  leur  genre,  et 
que  la  Revue  est  tout  particulièrement  heureuse  de  signaler. 


La  Société  française  d'archéologie  tiendra  cette  année  son 
Congrès  à  Beauvais,  du  20  au  28  juin,  sous  la  présidence  de 
son  distingué  directeur,  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  Comme 
toujours,  le  programme  comporte  une  série  d'excursions 
archéologiques  du  plus  vif  intérêt. 

B.  T. 


Le  Gérant:  G.  FLEUBY. 


UN    AMI     DE    HENRI     IV 


GUILLAUME    FOUQUET 

MARQUIS  DE  LA  VARENNE 


I 


LES   DEBUTS  DE  LA  VARENNE  COMME  SOLDAT  ET  COMME 
NÉGOCIATEUR   DE    1580   A    1598 

La  jolie  petite  ville  de  la  Flèche  située  au  milieu  de  l'un 
des  plus  riants  passages  de  la  vallée  du  Loir  doit  beaucoup 
à  Henri  IV.  Elle  eut  la  bonne  fortune  de  rester  agréable  au 
roi  qui  se  plaisait  à  se  souvenir  qu'il  y  avait  passé  quelque 
temps  de  sa  jeunesse  et  qui  plusieurs  fois  y  revint  avec 
satisfaction. 

Les  Fléchois  n'ont  point  oublié.  La  statue  de  Henri  IV  sur 
la  principale  place  et,  mieux  encore,  le  magnifique  établisse- 
ment du  Prytanée  militaire  leur  rappellent  la  constante 
sollicitude  dont  ils  furent  l'objet. 

Mais,  par  suite  du  cours  assez  ordinaire  des  choses,  ils 
ignorent  presque,  aujourd'hui,  l'homme  qui  fut  l'instigateur 
et  l'exécuteur  des  volontés  royales.  Les  chefs  d'État, 
absorbés  par  des  soins  plus  urgents,  laissent  souvent  dormir 
certains  projets  secondaires  si  quelques  influences  tenaces, 
à  côté  d'eux,  ne  viennent  pas  en  activer  l'exécution. 

LVIL    i5 
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Sans  CluillaJme  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne  (1),  les 
bonnes  intentions  du  Béarnais  pour  la  villa  de  la  Flèche 
seraient  probablement  demeurées  platoniques. 

D'où  venait,  d'où  sortait  Guillaume  Fouquet?  Je  l'ai  dit 
ailleurs.  Je  me  permets,  non  par  désir  de  me  citer,  mais 
afin  de  ne  pas  me  répéter,  de  renvoyer  aux  études  que  j'ai 
publiées  sur  la  question  dans  les  Annales  Fléchoises  (2). 

Membre  d'une  famille  momentanément  déchue  et  dis- 
persée, il  occupait  une  petite  charge  à  la  petite  cour  de 
Madame  Catherine,  sœur  du  futur  roi. 

C'est  en  1580  que  Guillaume  Fouquet  entre  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Henri,  roi  de  Navarre,  chef  politique 
et  militaire  des  Protestants,  guerroyait  sans  cesse  contre  la 
Ligue  dont  la  cohésion  devenait  de  jour  en  jour  plus  forte. 
Il  récoltait  ses  compagnons  un  peu  partout  lorsqu'il  ren- 
contrait de  l'audace  et  de  la  bonne  volonté,  cherchant  à 
suppléer  au  nombre  parla  qualité.  Catherine,  qui  connaissait 
l'intelligence  et  l'activité  de  Fouquet,  engagea  son  frère  à 
l'employer  (3). 

Au  mois  d'avril  1580,  avec  deux  ou  trois  autres  partisans  et 
sur  l'ordre  du  maître,  Fouquet  tentait  un  coup  de  main  contre 
Angoulême  et  s'emparait  du  lieutenant  de  cette  ville  (4)  ; 
seulement  il  se  trouva  que  sur  le  même  temps  le  sieur  de 
Châtillon  fut  pris  de  son  côté  ;  en  .sorte  qu'il  fallut  négocier 
et  que  Fouquet  fut  à  moitié  désavoué  pour  avoir  outrepassé 
les  instructions  qu'on  lui  aurait  données. 

Ce  fut  peut-être  la  seule  fois  que  notre  personnage  en- 
courut quelque  déboire  ;   cette  première  leçon   lui  profita. 

(1)  Bien  que  Guillaume  Fouquet  signât  «  La  Varane  «,  j'ai  adopté  la 
forme  «  La  Varenne  »  parce  que  c'est  celle  qui  ligure  sur  la  plupart  des 
pièces  oflicielles  et  parce  que  c'est  celle  dont  tous  les  chroniqueurs  se 
sont  servi  ;  enfin  parce  que  c'est  celle  qu'a  consacrée  l'histoire. 

(2)  Tome  V,  pp.  192  et  suiv. 

(3)  Economies  royales,  collection  Petitot,  t.  III,  p.  54  et  suiv. 

(4)  Lettres  missives  de  Henri  IV  publiées  par  Bergei'  de  .X.ivrey.  25  avril 
1580  de  Castel-Jalou.\  au  comte  de  Larochefoucauld,  t.  VIII,  p.  182. 
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Je  ne  crois  pas  que,  depuis,  dans  sa  longue  vie  de  courtisan, 
il  ail  jamais  commis  d'erreur. 

En  tous  cas  Henri  n'eut  pas  à  regretter  de  se  l'être 
attache. 

A  la  bataille  de  Centras  Fouquet  se  distingua  d'une  façon 
particulière.    , 

Durant  les  États  de  Blois,  il  découvrit  habilement  les 
principaux  desseins  du  duc  de  Guise  et  deux  mois  plus  tard 
porta  lui  -  même  à  Niort  la  nouvelle  de  l'assassinat  des 
Guise  (1). 

Lorsque  l'attentat  de  Jacques  Clément  fit  brusquement  du 
roi  de  Navarre  le  roi  légitime  de  France  et  le  'héros  d'une 
campagne  hérissée  de  dangers  politiques  et  de  périls  de 
guerre,  celui-ci  n'eut  garde  d'oublier  ses  premiers  fidèles 
qui  devinrent  ses  hommes  de  confiance. 

Au  début  de  la  campagne  Henri  se  retira  dans  le  nord  où 
il  résolut  d'établir  sa  base  d'opérations,  près  de  Dieppe,  afin 
d'être  à  portée  des  secours  que  lui  promettait  la  reine 
d'Angleterre. 

Fouquet,  porte  manteau  du  roi,  fait  merveille.  H  combat, 
négocie,  et  se  multiplie.  A  la  bataille  d'Arqués,  il  tire 
Henri  d'un  mauvais  pas,  le  couvre  de  son  corps  (2).  Le 
lendemain ,  Mayenne  essaye  de  tourner  la  position  et 
canonne  pendant  dix  jours  les  faubourgs  de  Dieppe.  Mais  les 
renforts  arrivent.  Aumont,  Longueville,  que  Fouquet  avait 
été  quérir  en  Champagne  et  en  Picardie,  accourent  à 
marches  forcées.  Mayenne  ne  les  attend  pas  et  rétrograde. 
Le  porte  manteau  est  capturé  à  Soissons  par  les  ligueurs  ; 
trop  tard  ;  la  mission  qu'il  avait  reçue  était  accomplie  (3). 
Du  reste  sa  rançon  fut  incontinent  payée  par  Zamet  (-4). 

(1)  Palma-Cayet,  édition  Miehaud,  p.  529. 

(2)  Fonds  Choiseul,   à  La  Flèche. 

(3)  Palma-Cayet. 

(4)  Zaïnet,  espèce  de  soi-disant  seigneur  italien.  Très  riche.  Devenu 
l'un  des  compagnons  de  plaisir  du  roi. 


—  t>^20  — 

A.  peine  rentré  au  camp,  Fouquet  repart  pour  l'Angleterre, 
où  il  se  comporte  si  bien  qu'il  obtient  de  la  reine  les  secours 
promis. 

Tous  services  valent  une  récompense.  Le  roi  ne  la  fait 
point  attendre.  «  Le  roi  reconaissant  les  bons  et  fidèles 
»  services  que  Guillaume  Fouquet,  dict  La  Varenne,  son 
»  porte  manteau  ordinaire  luy  a  faict  en  plusieurs  hazardeux 
»  voyages  esquels  il  a  esté  employé  pendant  ceste  guerre, 
»  spéciallement  S.  M.  estant  dernièrement  à  Dieppe  il  aurait 
»  esté  diverses  fois  envoyé  devers  MM.  de  Longueville, 
»  maréchal  Daumont  et  de  la  Noue,  pour  faire  advancer 
»  leurs  forces  devers  Sad.  Majesté.  Esquels  voyages  iceluy 
»  la  Varenne  auroit  couru  beaucoup  de  périls  et  dangers, 
»  perdu  chevaulx  et  néantmoings  auroit  esté  de  telle 
)i  diligence  que  S.  M.  en  a  reçu  contentement.  Ce  que 
»  vouUant  recongnoistre  et  luy  donner  moyen  de  continuer 
»  à  l'advenir  luy  a  fait  don  a  luy  et  aux  siens  à  perpétuité 
»  de  la  metayrie  de  la  Royrie  dépendant  de  la  baronnie  de 
»  la  Flèche  (i)  ». 

C'est  daté  du  5  novembre  1589,  au  camp  de  Monthléry 
quelques  jours  avant  la  levée  du  premier  siège  de  Paris  et 
la  retraite  de  l'armée  royale  vers  Tours. 

Le  16  mars  1590,  à  la  bataille  d'Ivry,  Fouquet  charge  à 
côté  de  Henri  IV  dont  l'humeur  ardente  aimait  la  ruée  des 
e.S'.cadrons. 

J^e  13  novembre,  il  reçoit  en  ces  termes  don  du  gouverne- 
ment de  la  ville  et  château  de  la  Flèche. 

«  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre 
»  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut,  estant 
»  très  requis  et  nécessaire  pour  le  bien  de  nostre  service 
»  de  pourvoir  à  Testât  et  office  de  capitaine  et  gouverneur 
»  de  nostre  ville  et  chastail  de  la  Flèche,  vaccant  par  le 

(1)  Fonds  Choiseiil,  ,i  La  Flèche. 
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forfaict  du  capitaine  Hoiissaye,  de  personne  pour  les 
conserver  en  nostre  obéissance  dont  la  fidélité  et  alïection 
à  nostre  service  nous  soyent  congneus  de  longtemps, 
scavoir  faisons  que  pour  la  bonne  et  entière  confiance 
que  nous  avons  des  force,  suffisance,  vaillance,  loyauté, 
preudemye,  expérience  et  bonne  dilligence  de  la  personne 
de  nostre  cher  et  bien  amé  Guillaume  Foucquet  sieur  de 
lu  Varanne  lung  de  nos  porte-manteaux  ordinaires,  pour 
la  preuve  qu'il  nous  en  a  rendue  en  plusieurs  grandes 
charges  où  il  a  esté  employé,  importans  grandement  le 
bien  de  nos  affaires  à  icelluy  de  la  Varenne  ;  pour  ces 
causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  avons  donné  et 
octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes  ledict 
estât  et  charge  de  capitaine  et  gouverneur  de  ladicte  ville 
et  chastel  de  la  Flèche  que  souloit  tenir  et  exercer  le  sieur 
lioussaie  dernier  et  paisible  possesseur  d'icelle,  pour  de  la 
dicte  charge  jouir  et  user  et  avoir  l'auctorité  et  comman- 
dement de  la  dicte  ville  et  chasteau,  la  conserver  en  nostre 
obéissance,  faire  vivre  en  bonne  pais  dunion  et  concorde 
les  habitans  d'icelle  les  ungs  avec  les  autres,  leur  com- 
mander et  ordonner  tout  ce  qu'il  verra  et  congnoistra 
estre  requis  pour  nostre  service  bien  et  repos  de  ladicte 
ville  et  de  nos  dicts  subiects,  faire  convoquer  et  appeler 
des  assemblées  par  devant  luy  en  la  maison  de  ville  toutes 
les  fois  et  quantes  qu'il  verra  estre  besoin,  tant  nos  officiers 
que  lesdicts  habitans  ;  aussi  commander  à  tous  les  gens  de 
guerre  tant  de  cheval  que  de  pied  qui  sont  et  pourront 
estre  cy  après  en  ladicte  ville  et  chasteau  ce  qu'ils  auront 
à  faire  pour  nostre  service,  iceux  faire  vivre  avec  ordre  et 
police,  chastier  les  délinquants  et  générallement  faire  ce 
qui  deppend  de  la  dicte  charge  tout  ce  qu'il  congnoistra 
estre  besoin  et  nécessaire  pour  le  bien  de  nostre  service 
et  conservation  en  nostre  obéissance  et  pour  les  pouvoirs, 
auctorités,  prééminences,  franchises,  libertés,  droits  de 
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»  chauffaige,  gaiges,  droicts,  fruits,  proffits  et  émolumens 
»  tels  et  semblables  dont  jouissait  lediot  Houssay  et  autres 
»  qui  ont  tenu  la  dicte  charge,  le  tout  touteffois  en  ral)sence 
»  et  soubs  l'auctorité  des  gouverneur  et  nostre  lieutenant- 
i;  général  audict  pais  tant  qu'il  nous  plaira.  Et  donnons  en 
»  mandement  à  nostre  très  cher  et  féal  chancellier  de 
»  France  quaprès  quil  lu  y  sera  apparu  des  bonne  vye  et 
})  moeurs  et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
»  dudict  de  la  Varanne  et  de  luy  prins  et  receu  le  serment 
»  en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  le  mettre  et  instituer  ou 
»  faire  mettre  et  instituer  de  par  nous  en  possession  dudict 
»  estât  et  charge  et  d'icelluy,  ensemble  des  pouvoirs,  com- 
»  mandemens,  honneur,  auctorités,  prérogatives,  preemi- 
»  nences,  franchises,  libertés,  gaiges,  droicts  de  chauffaige 
»  et  autres  droicts,  fruicts,  profflts  et  esmolumens  des 
»  susdicts  ;  et  face,  souffre  et  laisse  jouir  et  user  plainement 
»  et  paisiblement  et  à  luy  obéir  et  entendre  de  tous  ceulx  et 
»  ainsi  quil  appartiendra  les  choses  touchans  et  concernans 
»  ladicte  charge.  Mandons  en  oultre  à  nos  amés  et  féaux 
»  conseillers  les  présidens  et  trésorier-généraux  de  France 
))  establys  à  Tours  que  par  celuy  de  nos  receveurs  qu'il 
»  appartiendra  ils  facent  audict  de  la  Varanne  payer  et 
»  délivrer  les  dicts  gaiges.  Nous  voulons  que  tout  ce  que 
7>  paier,  bailler,  livrer  luy  aura  esté  à  loccasion  susdicte 
»  estre  passé  et  alloué  en  la  dépence  de  leurs  comptes  et 
»  rabattre  de  leurs  receptes.  Aussi  aux  soldats  manans  et 
»  habitans  de  la  dicte  ville  et  chasteau  obéir  et  entendre  en 
»  ce  qui  leur  sera  par  luy  commandé  et  ordonné  suivant  le 
»  conttenu  cy-dessus.  Car  tel  est  nostre  plaisir  (1)  ». 

Henri  IV  venait  de  perdre  la  bataille  de  Lagny  après 
laquelle  Paris  put  être  ravitaillé  et  momentanément  libéré 
d'un  premier  siège. 

(1)  Fonds  Clioiseul,  à  La  Flèche.  Copie. 
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Le  roi  revint  au  mois  de  janvier  1591  rétablir  le  blocus. 
En  même  temps  avec  l'aide  d'auxiliaires  allemands  et 
anglais  il  prenait  Chartres  et  assiégeait  Rouen.  Mais  Mayenne 
renforcé  par  des  troupes  espagnoles  le  tenait  en  échec. 

Cependant  la  Ligue  se  divisait.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
proclamé  roi,  était  mort.  Il  fallait  à  la  Ligue  un  nouveau 
souverain  et  ses  chefs,  précisément  ne  s'entendaient  pas 
là-dessus.  Mayenne  espérait  pour  lui-même.  Les  uns  pen- 
chaient pour  le  jeune  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré  ;  les  autres 
pour  Claire-Eugénie,  deuxième  fille  de  Philippe  II  roi 
d'Espagne  et  d'une  fille  de  Henri  II,  par  conséquent  cousine- 
germaine  de  Henri  III.  Seulement  il  y  avait  la  loi  Salique. 
On  cherchait  un  moyen  de  tourner  la  difficulté.  On  songeait 
à  faire  épouser  l'infante  par  le  duc  de  Guise;  cela  eut  mis 
d'accord  les  compétiteurs. 

Les  intrigues  se  prolongèrent  et,  au  milieu  de  leur 
imbroglio,  l'Espagne  s'avisa  d'y  mêler  Henri  IV  afin  de  lui 
nuire  vis-à-vis  des  puissances  protestantes  ses  alliées. 

Un  espagnol  introduit  par  d'Entragues  demanda  une 
audience  au  roi,  se  déclarant  chargé  de  dépêches  de 
Mendoza  afin  de  lui  proposer  un  mariage  avec  Claire-Eugénie. 
Malgré  l'avis  de  plusieurs  de  ses  conseillers  qui  restaient 
persuadés  que  de  telles  propositions  cachaient  un  piège,  le 
roi  se  décida  à  envoyer  un  émissaire  et  cet  émissaire  fut 
l'ami  Fouquet. 

«  Cette  députation,  dit  Sully  (1),  n'était  pas  trop  de  mon 
»  goût  et  encore  moins  le  choix  que  S.  M.  fit  pour  ce  sujet 
»  de  la  Varenne,   homme  plein  de  vanité.    Le   Roi   à   qui 

(1)  Mémoires  de  SuUij,  édition  de  1747,  LondreS;  tome  I,  p.  '2%. 

Les  Économies  royxles  qui  ont  été  composées  par  les  secrétaires  de 
Sully  avec  ses  notes  et  ses  papiers,  et  sous  sa  direction  pour  la  première 
partie,  sont  écrites  dans  une  forme  barbare.  L'abbé  de  l'Ecluse  des  Loges, 
eut  l'idée,  au  milieu  du  XVIIP  siècle,  décomposer  des  Mémoiics  de  ShUij 
eu  se  servant  des  Économies.   L'ouvrage  de  l'abbé,  d'un  style  beaucoup 
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»  j'exposai  mes  craintes  crut  sauver  toute  apparence  de 
»  négociation  en  ne  chargeant  la  Varenne  d'aucun  écrit  et 
»  en  faisant  servir  de  prétexte  à  son  voyage  le  règlement  de 
»  quelques  limites  sur  la  frontière  d'Espagne.  La  Varenne 
>)  n'eut  pas  plutôt  reçu  son  congé  qu'il  lit  parade  de  sa 
»  commission,  trancha  de  l'ambassadeur  et  se  fit  regarder 
»  comme  tel  par  Mandoce  qui  de  son  côté  renchérit  encore 
»  sur  les  honneurs  qu'exigeait  la  Varenne.  Ce  qui  produisit 
»  l'efTet  que  les  Espagnols  avaient  en  vue.  On  crut  quelque 
»  temps  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que  Henry  avait 
»  recherché  l'amitié  du  roi  d'Espagne  et  rompu  l'alliance 
»  avec  les  Puissances  Protestantes  ». 

Voilà  déjà  le  premier  son  de  cloche  défavorable  à  Guillaume 
Fouquet.  Nous  en  entendrons  bien  d'autres,  et  de  plus 
sonores,  à  mesure  que  sa  faveur  grandira. 

Palma  Cayet  (1)  donne  de  l'expédition  de  la  Varenne  en 
Espagne  un  récit  beaucoup  plus  imagé,  un  peu  différent  et 
qui  précise  les  traits  de  notre  personnage  (2). 

«  Au  même  temps  que  le  Roy  estoit  à  Dieppe  celuy  que 
»  les  ministres  d'Espagne  et  M.  de  Mayenne  envoyoient  au 
»  roy  d'Espagne  pour  l'informer  de  Testât  de  leurs  afïaires 
»  et  pour  scavoir  de  luy  sa  volonté,  fut  pris  (au  bonheur  du 

plus  alerte,  d'une  lecture  plus  facile,  parce  que  c'est  Sully  qui  parle  et 
non  plus  les  secrétaires,  eut  éi\ormément  de  succès.  L'abbé,  du  reste, 
était  un  homme  instruit  et  intelligent  ;  le  travail  qu'il  a  accompli  n'est 
pas  sans  mérite.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  du  texte  original  c'est 
aux  Econo)i)ies  qu'il  faut  recourir.  J'ai  cru  cependant  devoir  souvent 
tirer  mes  citations  des  Mé))ioires  de  Sully  en  raison  de  leur  forme  j)lus 
agréable;  j'ai  toujours  contrôlé  avec  les  Economies  et  j'ai  renvoyé  à 
celles-ci  lorsqu'il  m'a  paru  nécessaire. 

(1)  Historien  connu  par  la  Chronologie  novoiaire  et  par  la  Chronologie 
septénaire.  D'abord  protestant,  converti  en  '1.595,  né  en  1525,  mort  en 
1610. 

('2)  Chronologie  novenaire,  édition  du  Panthéon  littéraire,  Paris,  lî^SG, 
p.  584. 
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»  Roy)  avec  tous  ses  paquets,  mémoires  et  instructions.  Il 
»  avoit  lettre  de  créance  que  l'on  adjoutoit  foy  à  tout  ce 
»  qu'il  diroit.  Le  Roy  désirant,  découvrir  l'intention  du  roy 
y>  d'Espagne  faict  enfermer  bien  secrettement  ce   porteur  de 
»  mémoires  et  .s'advisa  d'envoyer  en  sa  place  quelqu'un  qui 
d  pust  dextrement  scavoir  de  la  propre  bouche  de  l'Espagnol 
»  bon  intention.  De  tous  ses  serviteurs  il  jetta  l'œil  sur  le 
»  sieur  de  La  Yarenne  qu'il  avoit  ja  employé  en  plusieurs 
»  affaires  dont  il  s'estoit  acquitté  fort   fidellement  et  avec 
»  beaucoup  d'industrie,  car  il  estoit  serviteur  ancien  de  père 
»  en  fils  dans  la  maison  du  Roy.   R  résolut  de  l'envoyer  au 
»  roy  d'Espagne  porter  le  paquet  au  lieu  de  celuy  qui  le 
y>  devait  porter  qu'on  retint  prisonnier  bien  estroytement. 
»  Ledit   sieur  de  la  Yarenne,  sur  la  proposition  que  le  Roy 
»  luy  fit  de  faire  ce  voyage,  offre  de  le  faire,  se  prépare  et 
»  s'achemine  en  Espagne,  où  il  rendit  ses  dépêches.   On  le 
»  faict  parler  au  roy  d'Espagne,  auquel  il  représente  Testât 
»  des  affaires  de  la  ligue  en  France,  suyvant  les  mémoires 
»  et  instructions  que  l'on  avait  données  à  Paris  au  susdict 
»  courrier  arresté  prisonnier.  R  luy  parle  si  privement  que 
»  le  roy  d'Espagne  luy  dit  qu'il  ne  falloit  point  craindre  que 
»  le  Pape  approuvoit    la    conversion   du  Prince   de   Réarn 
»  (ainsi  appeloit-il  le  Roy)  s'il   n'alloit  luy  mesme  à  Rome 
»  demander  .son  absolution  ;  que  s'il  y  alloit,  qu'il   donneroit 
»  si  bon  ordre  à  ce  qui  seroit  nécessaire  qu'on  ne  le  laisseroit 
»  aisément  retourner  (1).  Que  ceux  de  l'Union  ne  dévoient 
»  point  douter  de  luy  et  que  de  son  costé  il  leur  a.ssisteroit 
n  de  tous  ses  moyens   aux   conditions   portées   entre  eux. 
);  Qu'il    se   gardassent    bien  de    recognoistre   le   prince  de 
y>  Réarn  nonobstant  qu'il  ullast  à  la  messe  et  fîst  semblant 
»  d'estre  catholique.  Après  plu.sieurs  autres  propos,  il  luy 

(1)  Ce  passage  a  trait  évidemment  à  rintention  de  se  convertir  que  le 
roi  avait  ofdciellement  annoncée  le  15  mai  1593.  Ceci  prouve  que  Palma- 
Cayet  ne  donne  pas  la  date  convenable  du  voyage  de  Fouquet  en  Espagne 
et  que  ce  voyage  eut  lieu  vers  le  mois  de  juin  1593. 
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»  dil  qu'il  luy  feroit  expédier  sa  réponse  par  escrit.  Ledit 
»  sieur  de  la  Varenne  alla  aussi  parler  à  Finfanle  d'Espagne, 
»  qui,  s'enquiestant  de  luy,  des  affaires  de  la  France  et 
»  tombant  sur  le  prince  de  Béarn  (le  Roy)  luy  demanda  quel 
))  il  estoit  et  en  quel  estât  estoient  ses  affaires,  sa  taille,  ses 
»  actions.  Ledict  sieur  de  la  Varenne  fit  tomber  ses  propos 
»  si  dextrement,  qu'il  cognent  qu'elle  eut  bien  désiré  voir 
))  le  pourtraict  de  ce  prince  ;  il  le  luy  monstra  (car  il  en 
»  avait  un)  ;  elle  le  regarda  assez  long  temps,  un  peu 
»  esmeïie  au  visage,  à  ce  que  put  recognoistre  ledit  sieur 
»  de  la  Varenne  qui,  comme  il  est  de  condition  libre,  laissa 
»  s'escbaper  quelques  mots  d'un  mariage  pour  la  paix  de  la 
»  chrestienté.  Elle  ne  luy  respondit  rien  et  retint  seulement 
»  ce  pourtraict.  Ayant  retiré  son  expédition  il  alla  prendre 
»  congé  de  ladite  Infante  ;  et  comme  il  vouloit  l'aller 
»  prendre  du  roy  d'Espagne,  il  fut  adverty  par  des  François 
»  qui  estoient  mesmes  en  la  cour  d'Espagne  que  le  duplicata 
»  du  paquet  qu'il  avoit  aporté  estoit  venu  de  Flandres  avec 
»  advis  que  le  premier  qui  avait  esté  envoyé  par  la  voye  de 
»  l'^rance  avoit  été  surpris.  Sur  cet  advis  il  se  hasta  de 
»  reprendre  par  la  poste  le  chemin  de  France,  ce  qu'il  lit  si 
»  heureusement  que  le  Pvoy  par  ce  moyen  descouvrit  Tinten- 
))  tion  de  ses  ennemis  ». 

Ce  récit  commence  à  colorer  le  caractère  de  Guillaume 
Fouquet  des  couleurs  qui  s'accentueront  plus  tard.  Cela  lui 
va  bien  de  se  pavaner  au  sein  d'un  apparat  dont  il  n'a  pas 
encore  l'habitude  ;  cela  lui  va  bien  de  parler  avec  assurance, 
en  bon  camarade,  «privement»,  au  roi  d'Espagne.  Il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  quitter  son  manteau  de  pauvre  sire  (]ui  ne 
doute  de  rien  ni  de  revêtir  les  façons  d'un  grand  seigneur 
qui  s'impose. 

Le  voyage  en  Espagne  ne  fut  pas  du  reste  le  seul  qu'eut 
à  exécuter  Fouquet  en  ces  temps  troublés  ;  le  roi  l'envoyait 
de  préférence  porter  des  dépêches  et  même  négocier.  Nous 
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trouvons  la  trace  de  plusieurs  missions  semblables  clans  les 
lettres  missives  de  Henri  IV  publiées  par  Berger  de  Xivrey. 

Au  mois  de  novembre  1593,  Fouquet  était  parti  de  Dieppe 
avec  des  ordres  pour  le  Maréchal  de  Matignon  lieutenant  de 
Sa  Majesté  en  Guienne  (i). 

Au  mois  de  janvier  1594,  le  roi  écrivant  à  M.  de  Beauvoir 
sur  le  sujet  des  négociations  avec  l'Angleterre  parle  d'une 
seconde  visite  que  la  Varenne  vient  de  terminer  heureuse- 
ment à  la  Cour  d'Angleterre  (2). 

Le  26  juin  1596,  il  l'adressa  encore  à  Bellièvre  afin  de 
presser  les  secours  qu'il  attendait,  auprès  d'Abbeville,  contre 
les  Espagnols  devenus  maîtres  de  plusieurs  villes  de 
Picardie  (3). 

On  comprend  la  faveur  grandissante  de  cet  homme  qui 
compta  parmi  ceux  sachant  le  mieux  tourner  l'esprit  du  roi, 
au  dire  de  Sully,  lorsqu'on  le  voit  apparaître,  pour  ainsi 
dire  à  chaque  page  de  l'histoire  de  son  maître.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  la  vie  héroïque  de  Henri  IV  qu'il 
occupe  la  place  d'une  personne  de  confiance  absolue  ;  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure  jouer  dans  un  ordre  plus  intime  le 
même  rôle  (4). 

Mais  déjà  ne  se  montre-t-il  pas  avec  tout  le  cachet  d'un 
confident  chargé  de  misbions  secrètes,  dans  cette  quittance 
qu'il  signe,  en  1594,  au  trésorier  de  l'Épargne  du  Roi. 

«  Nous,  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne,  commissaire 
»  ordinaire  des  guerres,  confessons  avoir  receu  comptent 
»  de  M°  François  Helman,  c.  du  Roy,  trésorier  de  son 
»  espargne   la   somme  de   sept  vingt-six  écus  sol  à   nous 

(1)  Lettres  missives.  Berger  de  Xivrey.  tome  lY.  p.  59. 

(2)  Id.,  tome  IV,  p.  87. 

(3)  Ici,  tome  IV,  p.  609. 

(4)  Le  Président  de  Thou  i  Histoire,  tome  XIY,  p.  299,  édition  de  Londres, 
1734),  déclare  que  cet  ami  du  roi  était  extrêmement  puissant  et  insinue 
que  son  iniluence  tenait  «  à  certains  services  qu'il  rendait  à  Henri  lY  »  . 
On  comprend  le  sens  que  prélait  de  Tliou  à  l'expression  «  certains 
services  ». 
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»  ordonné  pour  nous  rembourser  de  pareille  somme  que 
»  nous  avons  fournie  et  advancée  pour  les  affaires  et  service 
»  de  Sa  Majesté  et  par  son  commandement  en  certain  lieu  et 
»  endroict  dont  elle  ne  veult  estre  faict  aucune  mention  ne 
»  déclaration  ;  de  laquelle  somme  de  sept-vint-six  escus  sol 
»  nous  nous  tenons  content  et  bien  payé  et  en  avons  quité 
))  et  quitons  led.  Halman,  trésorier  de  l'espargne  susd.  et 
»  tous  autres,  en  tesmoing  de  quoy  nous  avons  signé  les 
»  présentes  le  xni'"^  jour  d'octobre  mil  six  cens  quatre- 
»  vingt-quatorze  (1)  ». 

LAVARANE. 

Il  est  commissaire  des  guerres.  Il  est  aussi  devenu 
contrôleur-général  des  Postes,  ce  qui  lui  rapporta,  en  outre 
des  profits  accessoires,  d'abord  dix-neuf  cents  livres  de 
traitement  fixe,  puis  deux  mille  quatre  cents.  Je  donne  ici 
l'une  des  quittances  relatives  à  ce  traitement. 

«  Je  Guillaume  Foucquet,  escuyer,  sieur  de  la  Varenne, 
»  controlleur  général  des  postes  de  France,  confesse  avoir 
»  eu  et  receu  comptant  de  M^  Jehan  Nicot  con.  du  Roy 
»  et  trésorier  des  menues  offrandes  delà  chambre,  la  somme 
»  de  six  cens  trente-troys  escus  ung  tiers  à  moy  ordonné 
»  par  ordonnance  de  Sa  Ma^'^  du  vingt-cinq'"«  novembre 
»  mil  cinq  cens  quatre  vingt  treize  pour  mes  gaiges  de 
■)■)  lad.  présente  année  mil  cinq  cens  quatre  vingt  et  dix-neuf 
»  à  cause  de  mon  estât  de  contrôleur  général  des  postes 
»  de  France  antien  et  alternatif,  de  laquelle  somme  de 
»  vi»^  xxxiii  escus  ung  tiers  je  (juite  ledict  Nicot  et  tous 
»  aultres  ;  en  tesmoing  de  (luoy  jay  signé  les  présentes 
»  le  XI*-'  avril  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf  (2)  », 

LAVARANE. 

(1  et  2)  l^ibliollièfiue  Nationale,  Pièces  origùialcs,  121',). 
l\  e.\\îi[e  inw  pièces  oriijiiiulcs  Uois  autres  quittances  du  même  genre 
datées  du  15  septembre  1602,  du  12  octobre  IGOO;.  et  du  31  décembre  1614. 
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Je  n'ai  pas  retrouvé  le  brevet  qui  conférait  à  Guillaume 
Fouquet  la  charge  de  contrôleur-général  des  Postes  (1). 

Les  événements,  d'autre  part,  marchaient.  A  la  fin  de 
juillet  Henri  IV  se  décidait  à  abjurer,  se  faisait  sacrer  à 
Chartres  au  mois  de  février  1594  et  entrait  à  Paris  le  22  mars 
suivant. 

La  Ligue  agonisait.  Toutes  les  villes  se  soumettaient 
successivement  ;  tous  les  seigneurs  amis  ou  ennemis  ven- 
daient à  beaux  deniers  comptants  les  droits  qu'ils  s'étaient 
arrogés  sur  les  Provinces. 

Ayant  enfin  conquis  la  fidélité  de  ses  sujets,  Henri  IV 
put  songer  à  chasser  les  Espagnols  des  territoires  qu'ils 
avaient  envahis.  La  victoire  de  Fontaine-Française  rejeta 
l'adversaire  en  Franche- Comté. 

Nous  retrouvons  dans  cette  glorieuse  page  le  nom  de 
notre  Fouquet.  Il  savait  toujours  se  rencontrer  aux  bons 
endroits  et  profiter  du  moment  opportun.  Il  n'était  point  de 

(1)  A.  défaut  de  cette  pièce  en  voici  une  autre  qui  a  trait  au  service  des 
Postes  et  dans  laquelle  apparaît  le  nom  de  Fouquet. 

a  Par  la  requeste  à  nous  présentée  Pierre  Biondeau,  Simon  Mousaut, 
»  du  Beuf.  François  Laurent,  Loys  Guillenson,  pourvus  des  places  de  mais- 
»  très  de  postes  es  paroisses  de  Nanzay,  Courçon,  Maillé,  Bourneuf  et 
»  Coigné  de  l'élection  de  la  Rochelle,  par  tiltres  obtenus  la  présente 
»  année  de  Guillaume  Fouquet,  s""  de  la  Varenne,  conseiller  du  Roy  et 
»  contrôleur  général  des  postes  et  chevauschées  de  son  escuirie,  tendant 
y  affin  qu'ils  soyent  déclarés  exemps  de  la  contribution  des  tailles  et 
»  autres  subsides  tout  ainsy  que  les  autres  rnaistres  de  postes.  Yeu  par 
»  nous  les  dictes  lettres  de  provision  de  maistre  de  poste  establies  end. 
»  paroisses,  conclusions  du  substitut  du  procureur  du  Roy,  avons  ordonné 

»  que  lesdicts jouiront  de  l'exemption  de  la  contribution  des  tailles  et 

»  subsides  comme  les  autres  maistres  de  postes  à  la  ciiarge  qu'ils  feront 
))  actuellement  le  service  ordinaire  pour  ce  par  euls  deus  et  seront  montés 
»  chacun  deulx  du  nombre  de  chevauls  requis  pour  cest  effaict  par  lordon- 
>;  nance.  Et  non  aultrement.  Et  oultre  quils  nous  rapporteront  dans  deulx 
»  moys  ou  en  nostre  absence  aux  présidens,  lieutenans  et  esleus  de  lad. 
»  élection  où  ils  sont  establis  l'extraict  de  l'estat  des  maistres  de  postes 
»  exemps  des  contributions  auquel  ils  sont  compris.  Faictà  Poitiers,  le  qua- 
»  triesme  jour  de  juin  lan  rnil  cinq  cens  quatre  vingt  dix  neuf.  »  (Biblio- 
thèque Nationale.  Pièces  originales,   1219.) 
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ceux  qui   laissent  passer  la  Fortune  sans  la  saisir  par  le 
bras. 

((  Aujourcriiui  7  juin    1595,  le  Roy  estant  en  son  armée  à 

»  Dijon,  après  avoir  remercié  Dieu  de  l'heureux  succès  de  la 

»  journée  d'hier  quy  sera  signallée  du  nom    de    Fontaine 

»  Françoise,  en  laquelle  contre  toutte  les  aparences  humaines 

»  Sa  Majesté,  avec  une  petite  poignée  de  ses  bons  et  fidelles 

»  servitteurs   et  subiets,   a   mis  en  routte  une  grande  et 

»  puissante  armée  quy  luy  venoit  tomber  sur  les  bras.  La 

»  première  qu'elle  a  fait  a  esté  de  louer  hautement  tous 

»  ceux  quy  lont  sy  dignement  assisté  en  un   si   périlleux 

»  combat  et  d'autant  qu'au  plus  fort  d'icelluy  sadite  Majesté 

»  ayant  deschargé  son  Pistollet  contre  l'ennemy  et  désirant 

»  en  avoir  un  autre  pour  s'en  servir  au  besoin,  le  s''  de  la 

»  Varanne  controlleur  général  de  ses  Postes  à  la  première 

»  demande  qu'elle  en  avait  fait  luy  avoit  mis  en  main  un  des 

»  siens   qu'il  tenoit  tout   près   à  bien   faire  (1),    satachant 

»  touiours   le   plus   près   de   sa  personne  qu'il   luy    estoit 

»  possible  pour  avoir  l'œil  et  s'opposer  aux  inconvénients 

»  quy  luy  pourroient  arriver,  Sa  Majesté  ne  voulant  laisser 

»  une  sy  généreuse  action  suivie  de  plusieurs  autres  qu'il 

»  fist  le  mesme  jour  en  sa  présence,  sans  quelque  récom- 

»  pense    honorable    quy    puisse    à    l'advenir    appuyer    la 

»  mémoire  de  sa  vertu  qu'il  a  desia  souvent  tesmoigné  en 

»  plusieurs  occasions  importantes  au  bien  de  son  service, 

»  mesmes  aux  batailles  de  Cotras,  d'Ivry,  journée  d'Arqués, 

y>  siège  de  Rouen  et  autres  endroits  oii  il  a  rendu  de  suffi- 

»  .santés  preuves  de  son  courage.  En  attendant  qu'avec  plus 

»  de  loisir  et  commodité  elle  puisse  elle  mesme  bailler  aud. 

»  sieur  de  la  Varenne  son  ordre  de  Saint-Michel  et  l'honorer 

»  par  sa  main  propre  d'icelluy,  elle  l'a  présentement  décoré 

»  du  tittre  de  chevallier  de  l'accollade,  veut  et  entend  que 

(1)  Los   pistolets   pour  la  ciualerie  furent  une  innovation  de  Henri  IV 
qui  réussit  fort  bien. 
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»  désormais  en  tous  actes  et  lieux  il  en  puisse  prendre  la 
»  qualité,  qu'il  soit  tenu,  censé  et  reputté  jinur  tel  et  que 
»  touttes  lettres  pour  ce  nécessaires  luy  en  soient  expédiées 
»  en  vertu  du  présent  brevet  quicelle  Sa  Majesté  a  volu 
»  signer  de  sa  propre  main  et  fait  contresigner  par  moy  son 
»  conseil  secrettaire  d'Estat  et  de  ses  commandements  );  (1). 

Au  mois  d'août  1598 ,  Henri  IV  couronnant  par  une 
récompense,  qu'il  considérait  comme  la  plus  belle,  les  émi- 
nents  services  de  Fouquet  de  la  Yarenne,  donna  à  celui-ci 
des  lettres  d'annoblissement.  Ces  lettres  rappellent  les  prin- 
cipales actions  de  l'impétrant  ;  elles  sont  le  digne  résumé 
d'une  carrière  chevaleresque  et  marquent  pour  ainsi  dire  la 
première  étape  d'une  vie  bien  remplie. 

((  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre 
»  à  tous  présens  et  advenir  Salut,  comme  nous  n'avons  rien 
))  de  plus  cher  après  l'honneur  de  Dieu  que  le  bien,  conser- 
»  vation  et  augmentation  de  nostre  royaulme,  Aussi  pensons- 
»  nous  n'avoir  rien  de  plus  à  recognoistre  que  les  personnes 
»  qui  nous  ont  assisté  et  assistent  aux  exploictz  de  guerres 
»  et  entreprises  honorables  à  l'exécution  desquelles  nous 
»  nous  sommes  employés  depuis  nostre  advènement  à  ceste 
»  couronne  et  sommes  résolus  de  les  récompenser  d'honneur, 
»  charges,  dignitez  et  bienfaicts  aultant  que  par  leur  propre 
»  vertu  et  leurs  signalez  secours  nous  jugerons  qu'ils 
»  l'auront  justement  mérité,  affin  que  par  ce  moyen  chacun 
))  soit  incité  à  bien  faire  et  rendre,  en  ce  faisant,  nostre  dict 
»  royaulme  tant  plus  heureux  et  florissant  ;  et  pour  ce  que 
»  entre  ceux  qui  se  sont  renduz  dignes  du  seing  que  nous 
»  voulons  avoir  de  leur  gratiffication,  notre  amé  et  féal 
»  Guillaume   Foucquet   sieur  de   la    Yaranne ,    controlleur 

(1)  Fonds  Clioiseul,  à  La   Flèclie,  copie.    Archives  Nationales,   K  108, 
n»  106/i,  original. 
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général  de  noz  postes,  s'est  clairement  faict  remarquer  par 
les  grandes  preuves  quil  a  rendues  de  son  affection  au 
bien  de  nostre  service  tant  auparavant  nostre  advénement 
à  eeste  couronne  que  depuis.  Ayant  avec  beaucoup  de 
valleur  combattu  près  de  nous,  en  plusieurs  batailles, 
escarmouches  et  rencontres  sans  espargner  auculnement 
sa  vye  qu'il  a  librement  exposée  à  tous  les  hazards  qui  se 
sont  présentés ,  mesme  aux  batailles  de  Gotras  (1), 
Barques  (2)  oii  il  luy  fut  tué  en  nostre  présence  ung  cheval 
entre  les  jambes  et  duquel  lieu  d'Arqués  et  de  Dieppe  il 
sortit  cinq  fois  et  rentra  autant,  passant  tousiours  par  le 
milieu  de  l'armée  de  nos  ennemys  pour  aller  chercher  noz 
cousins  les  contes  de  Soyssons,  de  Longueville  et  maréchal 
d'Aumont,  oîi  il  usa  de  telles  diligences  et  vigilance  que 
par  son  seing  nous  fusmes  secourus  à  propos  ;  Et  à  la 
bataille  d'Yvry  (3).  Pour  avoir  eu  l'heur  qu'en  nostre 
présence,  forçant  ung  fort  en  gascongne  prèsdeNérac  (i), 
d'avoir  entré  le  premier,  prins  l'enseigne  et  nous  l'avoir 
présentée  la  première  que  des  guerres  passées  nous  ayons 
gaignées  sur  noz  ennemiz.  Au  combat  faict  contre 
Saveuse  (5)  et  à  la  rencontre  de  Fontaine  Françoise  (6) 
que  nous  fismes  il  y  a  quelque  temps  contre  les  Espaignols, 
à  laquelle  il  se  trouva  si  près  de  notre  personne,  ayant 
tousiours  l'œil  ouvert  à  la  conservation  d'icelle,  que  voyant 
que  nous  avions  tiré  nostre  pistollet  il  mit  entre  nos  mains 
ung  des  siens.  Au  siège  d'Amyens  (7)  et  tous  autres  sièges 
de  villes  que  nous  avons  faictz  depuis  nostre  advénement 
:i   la   couronne,   aux   assaults  desquelles   il   a   en   nostre 

(1)  1587,  alors  que  Henri  IV  notait  encore  que  roi  de  Navarre. 

(2)  1589. 

(3)  Mais  1590. 
(4)1591. 

(5)  1589.  Saveuse. 

(6)  1595. 

(7)  1597. 
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présence  marché  courageusement,  en  ayant  tousiours 
rapporté  très  grand  honneur  qui  a  esté  suivy  d'ung  aultre 
non  moindre  qu'il  s'est  acquis  en  beaucoup  de  belles, 
périlleuses  et  grandes  négociations  que  nous  lui  avons 
mises  en  main  lant  en  nostre  royaulme  qu'en  Allemagne, 
Angleterre,  Espaigne,  Italye  et  austres  païs  estrangers, 
mesme  aux  négociations  qu'il  a  faictes  de  la  réduction  en 
nostre  obéissance  de  bon  nombre  de  villes  de  nostre 
royaulme,  y  voulant  bien  spécifier  nostre  bonne  ville  de 
Paris  (1),  ou  il  alla  au  grand  péril  de  sa  vye,  nostre  cousin 
le  duc  de  Mayenne  estant  dedans,  trouver  nostre  cousin  le 
maréchal  de  Brissac  pour  en  accorder  d'avecque  luy  la 
réduction  ;  et  encores  dernièrement  de  la  plupart  de  nos 
villes  de  Bretaigne  dont  il  sest  très  bien  et  dignement 
acquité  à  nostre  gré  ;  ne  voulant  oublier  le  bonheur  qu'il  a 
eu  de  nous  avoir  le  premier  de  tous  nos  subiects  salué  roy 
de  France  de  sorte  qu'outre  le  contentement  qu'il  doibt 
avoir  en  soy  même  d'avoir  ])ien  servy  son  roy  en  toutes 
les  susdites  occasions  il  nous  a  laissé  ung  désir  extrême 
de  le  recognoistre  et  de  faire  en  sorte  que  l'honneur  et  la 
gloire  luy  en  demeure  à  perpétuité,  luy  donnant  occasion 
de  s'aquiter  de  bien  en  mieux  si  mieux  se  peult  faire  des 
charges  ou  nous  le  pourons  employer.  Pour  ces  causes  et 
aultres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons 
ledict  sieur  de  la  Yaranne,  ses  enfants  et  postérités  masles 
et  femelles  nais  ou  à  naistre  en  loyal  mariaige,  de  nostre 
grâce  spécialle,  plaine  puissance  et  auctorité  royalle, 
annobly  et  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main 
annoblissons  et  du  filtre  et  qualité  de  noblesse,  décoré  et 
décorons,  voulons  et  nous  plaist  qu'en  tous  actes  et 
endroicts,  tant  en  jugement  que  dehors,  ils  soyent  tenus, 
censés  et  réputés  pour  nobles  et  puysent  porter  le  filtre 

(1)  1594.  Voir  à  propos  des  négociations  de  la  Varenne  pour  la  reddition 
de  Paris  une  note  de  M.  de  Montzey,  tome  II,  p.  "29. 
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»  de  noble,  user  et  jouir  de  tous  honneurs,  privillièges, 
»  franchises,  prérogatives,  prééminences  dont  jouissent  et 

»  ont   accoustumé  jouir  les   nobles Et   pour    gratiffier 

»  encore  davantaige  ledict  sieur  de  la  Varenne  et  luy  faire 
»  paroistre  le  soing  particulier  que  nous  voulons  avoir  de 
»  luy,  nous  luy  avons  donné  pour  armoiries  ring  chien  en 
»  tesmoignaige  de  sa  grande  fidélité  ayant  un  collier  semé 
y>  de  jleiirs  de  lijs  pour  représenter  les  services  signalés 
»  qu'il   a  faicts  à  nostre  couronne.  Voulons  que  doresnavant 

»  il   se   serve   des   dictes    armoirie    et    avons    permis 

»  à  luy  et  à  sa  dicte  postérité,  qu'ils  les  puissent  dores- 
»  navant   porter  timbrées   par   tout   et    en    tous    lieux    et 

»  endroicts  que   bon   leur  semblera telles   que  nous 

»  leur  avons  données  et  donnons  par  ces  dites  présentes 
»  et  qu'elles  sont  si  empreinctes....  sans  que  pour  raison 
»  de  nostre  présente  grâce  ils  soyent  tenus  payer  à  nous  ny 
»  à  nos  successeurs  roys   aulcune  finance   ou   indempnité 

»  de  laquelle  autant  que  besoing  seroit et  donnons  en 

»  mandement  a  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  gens 
»  tenans  nos  cours  de  parlement  et  chambre  de  nos  comptes, 
»  courts  de  nos  aides,  trésoriers,  de  France,  généraux  de 
»  nos  finances  et  autres  nos  officiers  quil  appartiendra,  que 
»  de  nos  présentes  grâces  d'annoblissement,  don  darmes  et 
»  finances  et  de  tout  le  contenu  cy  dessus  ils  facent,  souffrent 
))  et  laissent  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement  et  a 
»  tousiours  le  dict  sieur  de  la  Varanne  et  sadicte  postérité, 
»  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empeschements 
»  au  contraire  ;  car  tel  est  nostre  plaisir  nonobstant  la  révo- 
»  cation  que  nous  avons  faicte  de  toutes  lettres  de  no- 
y>  blesse  ou  celles  qui  pourroient  estre  faictes  cy  après 
»  par  nous  ou  par  nos  successeurs  (1).  Laquelle  nous  ne 
»  voulons  nuire  ne  préjudicier,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 

(1)  Ceci  fait  allusion  à  une  révision  des  titres  de  noblesse  que  Henri  IV 
avait  ordonnée,  pour  cause  fiscale,  d'après  les  instances  de  Sully. 
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»  audict  de  la  Varanne,  pour  les  grands,  signalés  et  re- 
»  commandables  services  quil  a  faits  à  nous  et  à  nostre  cou- 
y>  renne.  Et  à  ceste  fin  avons  desrogé  et  desrogeons  au 
»  contenu  d'icelles  et  à  toutes  lettres  contraires  à  ces  pre- 
»  sentes  pour  le  regard  seullement  dudict  la  Varanne  et 
»  sans  tirer  à  conséquence.  Et  afin  que  ce  soit  chose 
»  ferme  et  establie  nous  avons  faict  mettre  nostre  scel  à  ces 
»  présentes.  Donné  à  Paris  au  mois  daoust  l'an  de  grâce 
»  mil  cinq  cens  quatre  vingts  dix  huict  et  de  nostre  régne 
»  le  dixième.  —  Ainsi  signé  :  Henry,  et  sur  le  reply  :  par 
»  le  roy,  Ruzé  —  et  scellé  du  placard  de  cire  verte  à  cordon 
»  de  soye  vert  et  rouge.  Et  sur  ledict  repliz  est  escript. 
»  Registre  ouy  le  Procureur  général  du  roy  pour  jouir  par 
»  l'impétrant,  ses  enfants  et  postérité  nais  et  à  naitre  en 
»  loyal  mariage  de  l'effet  et  contenu  sans  tirer  à  consé- 
»  quence.  A  Paris,  en  parlement,  le  dernier  janvier  lan  mil 
»  six  cents  »  (1). 

Où  donc  M.  de  Montzey  a-t-il  vu  que  le  Parlement  s'opposa 
à  l'enregi.strement  de  ces  lettres  de  noblesse'?  Il  est  inutile 
de  chercher  une  foule  de  raisons  qui  n'existèrent  point.  L'in- 
tervalle entre  la  date  des  lettres  et  la  date  de  leur  enre- 
gistrement ne  représente  pas  autre  chose  que  le  délai  des 
formalités  toujours  fort  longues  à  cette  époque,  comme 
maintenant,  et  inhérentes  aux  administrations. 

Bo"  DE  LA  BOUILLERIE. 

(1)  Fonds  Choisciil.  d'apiés  une  copie  de  1003. 

(A  suivre]. 


L'ABBAYE  DE  LA  COCTUBE 

AU  XV^  SIÈCLE 

l'HÉROliATlVIiS  ET  CHARGES  DES  OFFICIERS  CLAI'STRAIJX 


Les  renseignements  relatifs  à  la  situation  intérieure  des 
monastères  français  et  à  l'organisation  de  leur  personnel 
n'abondent  pas  en  général  pour  la  période  des  XIV«  et 
XV«  siècles.  Il  faut  voir  là  un  des  effets  de  la  trop  réelle 
((.  désolation  »  qui,  durant  une  notable  partie  de  ce  laps  de 
temps,  pesa  sur  les  églises  du  royaume.  Les  abbayes 
mancelles  n'échappent  pas  à  cette  sorte  de  loi.  Bien  mieux  : 
afin  d'y  juger  de  la  régularité,  des  coutumes  en  vigueur  ou 
des  abus,  on  n'a  même  pas  la  ressource  de  pouvoir  recourir, 
comme  pour  certains  milieux  voisins,  aux  compilations  de 
statuts  monastiques,  conservés  au  moins  à  l'état  fragmen- 
taire (1).  Ici,  à  bien  peu  de  chose  près,  tout  semble  avoir 
péri.  Saint-Pierre-de-la-Couture  fait  pourtant  exception. 
Deux  textes,  l'un  déjà  publié  par  les  éditeurs  du  Gartulaire(2), 
l'autre  encore  inédit  et  renfermé  dans  l'un  des  manuscrits 
de   la   Bibliothèque   du    Mans  (3)   provenant   de   la   vieille 

(1)  Voir  dans  la  Bévue  de  rA)ijoi(,  t..  LXl,  1!M)0,  Cliapitres  Généraux  des 
abbayes  de  Saint-Aubin  et  Saint-Serge  d'Angers. 

(2)  Cartul.  de  la  Coulure,  ccGCLXxxv. 

(3)  Biljliotlièque  du  Mans,  ms.  238.  Ce  volume,  dont  j'espère  faire 
connaitre  le  restant  du  contenu  aux  lecteurs  de  la  Revue,  a  été  décrit  par 
M .  Couderc  au  tome  XX  du  CcUalocjue  général  des  Manuscrits,  p.  169-170. 
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abbaye,  sont  susceptibles  —  semble-t-il  —  de  fournir 
quelques  éclaircissements  et  de  combler  en  quelque  manière 
la  regrettable  lacune  signalée  plus  haut.  De  leur  rapproche- 
ment j'essayerai  de  tirer  une  courte  contribution  à  l'histoire 
interne  de  ce  monastère. 

La  Ihi  de  la  guerre  de  Cent-Ans  (1-453)  marque  dans  les 
annales  de  la  Couture  le  point  de  départ  d'une  ère  qui,  pour 
avoir  été  attristée  par  maintes  grosses  traverses,  demeure 
malgré  tout  une  ère  de  prospérité  et  de  renouveau.  Alors  se 
succèdent  toute  une  série  d'abbés  marquants  :  Guillaume 
Le  Moulnier,  Jean  de  Tucé  (1),  Mathieu  de  la  Mothe  (2), 
Guillaume  Herbelin  (3)  et  Michel  Bureau  (4),  à  la  fois 
réformateurs  de  la  vie  claustrale  et  admini.^trateurs  vigilants 
du  temporel  confié  à  leurs  soins.  Alors  aussi  dans  quelques- 
unes  des  dépendances  apparaissent  les  prieurs  magnifiques: 
à  Solesmes,  Philibert  de  la  Croix,  Guillaume  Cheminart, 
Philippe  Moreau  de  Saint-Hilaire,  Jean  Bougler;  à  Chantenay, 
puis  à  l'abbaye-mère,  René  des  Écotais.  Est-il  bien  nécessaire 
de  rappeler  encore  qu'en  ce  temps  là  le  ciseau  d'artistes, 
dont  le  nom  continue  à  exercer  la  patience  et  l'ingéniosité 
des  érudits,  créait  successivement  dans  les  transepts  de 
l'église  priorale  de  Solesmes  les  scènes  du   Tombeau   du 

(1)  «  Yir  admodum  magnificus  et,  licet  coipore  pusillus,  (  orde  tamen 
magiiaiiimns...  »    CompcndiiDu    Hisl.  regalis  mon.  S.  Pétri  de  CiiUura, 

(2)  Il  rebâtit  le  prieuré  de  Brùlon.  restaura  le  cloître  de  Solesmes.  A  la 
Couture  il  reconstruisit  le  grand  et  le  petit  cloître,  lit  refaire  les  voûtes 
de  l'église  entre  le  chœur  et  le  maître-autel  ;  il  répara  la  toiture  de  la  tour 
majeure  et  y  plaça  une  cloche  m  mmée  Marie.  Coinpendium...  f"  G3  v". 

(3)  Guillaume  Herbelin  avait  exercé  pendant  vingt  ans  la  charge  de 
prieur  claustral.  Il  avait  fait  profession  à  la  Couture  en  i4(3i.  Il  apporta 
non  moins  de  zèle  que  ses  deux  prédécesseuis  aux  réparations  de 
l'abbaye. 

C4)  Michel  Bureau  était  aussi  profès  de  la  Couture  :  il  avait  émis  les 
vœux  de  religion  le  l*-'  décembre  1480.  En  1 4U6  il  était  devenu  prieur  et 
vicaire  de  Guillaume  Herbelin. 
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Seigneur,  puis  celles  de  la  Pâmoison  et  de  l'Ensevelissement 
de  Notre-Dame  ? 

Sans  faire  parade  d'ascétisme,  les  moines  de  la  Couture 
pratiquaient  un  genre  de  vie  très  digne,  très  assujettissant 
aussi,  et  que  beaucoup  de  gens  d'aujourd'hui  considéreraient 
avec  raison  comme  plutôt  austère.  On  en  pourra  juger 
d'après  VOrdinarium  vilae  religiosae,  le  premier  des  deux 
documents  auxquels  je  faisais  allusion  tout-à-l'heure.  Là  se 
trouve  réglé  dans  le  moindre  détail  chaque  instant  de  la 
journée  de  nos  religieux. 

Il  va  sans  dire  que  la  part  attribuée  à  la  prière,  à  VOpns 
Dei,  comme  l'appelle  saint  Benoît,  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable.  Tout  l'office  divin  est  chanté,  et  dès  minuit  on 
se  lève,  parfois  même  dès  onze  heures  du  soir,  aux  jours  de 
fêtes  solennelles.  Les  frères  débutent  par  les  Matines  de 
Notre-Dame  à  trois  leçons  ;  viennent  ensuite  les  matines 
monastiques,  de  longueur  variable  selon  le  rite  des  fêtes, 
mais  toujours  riches  en  mélodies.  Les  longues  pauses,  les 
prostrations  reviennent  souvent  ;  à  chaque  Gloria  Patri 
les  deux  chœurs  s'inclinent  le  front  en  terre.  Cette  première 
séance  à  l'église  ne  prend  guère  fin  avant  trois  heures  du 
matin. 

La  messe  de  Beata  ou  messe  matutinale  (1)  se  chante  sur 
les  six  heures.  Dans  l'intervalle  il  a  été  loisible  aux  moines 
d'aller  prendre  un  peu  de  repos.  Quant  à  ceux  qui  préfé- 
raient continuer  leur  veille,  ils  se  sont  mis  à  lire,  à  prier 
ou  à  poursuivre  quelque  travail  manuel.  Ils  ont  pu  remonter 
au  dortoir  ou  se  rendre  au  chauftbir.  A  l'issue  de  Prime, 
c'est-à-dire  entre  huit  et  neuf  heures  suivant  les  saisons, 
une  seconde  messe  pour  les  défunts  à  été  célébrée,  puis  le 
couvent  s'est  rendu  à  la  salle  capitulaire.  Un  des  enfants 

(1)  On  retrouve  trace  de  cette  messe  De  iJcai»  dans  tous  les  Coutumiers. 
En  certains  monastères,  les  frères  convers  y  assistaient  avant  de  se  rendre 
à  leur  travail. 
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que  l'on  élevait  au  monastère  a  lu  le  martyrologe,  ensuite 
l'abbé,  ou  en  son  absence  le  prieur,  s'est  mis  à  expliquer  la 
Règle,  à  moins  que  ce  jour  là  ne  tombât  une  fête  à  douze 
leçons,  auquel  cas  une  Homélie  sur  TÉvangile  devait  rem- 
placer l'explication  susdite.  Puis  a  eu  lieu  la  coulpe  ou 
accusation  publique  des  délits  matériels.  Enfin  tierce,  la 
messe  conventuelle  et  sexte,  chantées  sur  les  dix  heures, 
sont  venues  clore  cette  longue  séi-ie  d'exercices  pieux. 

La  soirée  n'est  pas  moins  bien  remplie.  Après  le  repas  de 
midi  une  courte  sieste  a  été  accordée  aux  frères,  mais  dès 
trois  heures  la  cloche  les  rappelle  à  l'égli.se  pour  l'office  de 
none.  Une  heure  plus  tard  ils  reviennent  pour  le  chant  des 
trois  vêpres  :  celles  de  la  Bienheureuse  Vierge,  celles  des 
Morts  et  celles  du  jour.  Puis,  sans  transition  commence  l'office 
des  défunts  à  neuf  leçons,  tribut  quotidien  de  reconnaissance 
acquitté  envers  la  mémoire  des  bienfaiteurs  trépassés.  On 
se  réunit  ensuite  sous  le  cloître  pour  une  lecture  à  haute 
voix  ou  conférence  spirituelle  (1).  De  là,  on  passe  au 
réfectoire.  Finalement  les  compiles  ramènent  le  convent  au 
pied  des  autels  et,  après  une  antienne  à  Notre-Dame,  un 
dernier  souvenir  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  tous  remontent  au 
dortoir  et  le  tintement  du  couvre-feu  ne  tarde  pas  à  donner 
le  signal  du  coucher. 

Ailleurs,  les  Chapitres-Généraux  s'élèvent  avec  force  contre 
les  iiniovations  introduites  dans  la  forme  et  la  couleur  du 
vêtement,  contre  le  laisser-aller  des  moines  au  dehors, 
contre  leur  immortification,  contre  les  rapports  trop  suivis 
avec  l'extérieur.  A  la  Coulure  rien  de  cela  n'existe,  YOvdina- 
rinm  va  nous  le  faire  constater.  Les  religieux  ont  un  costume 
décent  :  ils  portent  une  longue  tunique  noire,  le  scapulaire 

(1)  X  cette  réunion  on  avait  coutume  de  lire  les  Conférences  de  Cassien, 
(Collationes).  C'est  de  là  que  lui  vient  ce  nom  de  Collalio  spiritualis, 
qui  fut  étendu  plus  tard  au  i  epas  qui  suivait  immédiatement  après.  Eu 
carême,  dans  certains  instituts  leligieux,  on  distribuait  simplement  aux 
frères  durant  cette  lecture  une  tranche  de  pain  et  un  coup  à  boire. 


—  240  — 

avec  chaperon  et  réuni  sur  Jes  côtés  par  un  point  d'attache  (1), 
la  coulle  ou  froc  d'étoffe  velue.  Le  linge  est  remplacé  par 
l'étamine  ou  la  serge.  Pour  la  chaussure,  on  s'en  tient  à 
l'usage  ancien,  qui  ne  tolérait  que  les  bottines  montant  à 
mi-jambe  et  serrant  le  pied.  Au  dortoir  chaque  cellule  a  un 
ameublement  uniforme  et  plus  que  rudimentaire  :  la  literie 
se  compose  d'un  matelas,  d'un  gros  drap  et  d'une  couverture 
de  laine.  Afin  de  faciliter  la  surveillance,  car  l'on  y  doit 
garder  un  silence  absolu,  dans  chaque  porte  est  pratiquée 
une  petite  ouverture  qui  ne  se  clôt  jamais. 

Le  moine  qui  s'en  va  en  voyage,  chevauche  la  tunique 
convenablement  retroussée  et  le  capuce  en  tète.  Il  ne  doit 
avoir  ni  éperons,  ni  cornette,  ni  rien  qui  dénote  le  séculier. 
A  plus  forte  raison  lui  est-il  interdit  de  stationner  dans  les 
hôtelleries  sur  la  route.  Nul  ne  peut  sortii'  du  monastère 
sans  autorisation.  Aucun  séculier  n'y  est  admis  non  plus 
avant  que  l'abbé  ou  le  prieur  en  aient  été  avisés.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  commerce  épistolaire  qui  ne  subisse  une  réglemen- 
tation spéciale. 

Sur  un  point  —  un  seul  —  les  moines  de  la  Couture,  en 
compagnie  de  beaucoup  de  leurs  collègues,  s'écartaient  de 
la  rigueur  primitive  de  la  Pvègle.  Ils  avaient  dérogé  au 
principe  de  l'abstinence  et  durant  un  tiers  de  l'armée 
environ,  ils  usaient  de  viande.  Mais,  à  part  cet  adoucisse- 
ment, ils  conservaient  intacte  l'économie  des  jetâmes  aussi 
bien  pendant  l'été,  que  durant  la  période  qui  s'étend  de  la 
mi-septembre  aux  débuts  du  carême.  Les  frères  au  reste  ne 
prenaient  jamais  que  les  deux  repas  réguliers  à  midi  et  le 
soir.  Seulement,  en  temps  ordinaire,  le  cellérier  donnait 
après  Prime  un  morceau  de  pain  aux  novices  et  aux  plus 
jeunes  moines  pour  leur  permettre  d'attendre  sans  trop  de 
fatigue  l'heure  de  midi. 

(i;  Tous  ceux  qui  ont  visité  les  ii  Saints  »  de  Solesmcs  peuvent  se 
rappeler  la  statue  typique  du  prieur  Jean  Bougler,  l'un  des  quatre  per- 
sonnages qui  soutiennent  les  coins  du  suaire  au  Tombeau  de  Notre-Dame. 
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La  vie  intellectuelle  ne  pouvait  manquer  de  fleurir  dans 
un  milieu  si  observant.  VOrdiiiariuin  nous  apprend  en 
effet  que  chaque  jour  les  moines  devaient  rendre  compte  au 
supérieur  de  l'emploi  de  leur  temps.  En  dehors  des  offices, 
ils  étaient  occupés  soit  à  la  lecture  ou  à  l'étude,  soit  à  un 
métier  manuel  (1).  Les  jeunes  frères  avaient  des  maîtres 
attitrés,  qui  leur  enseignaient  la  rhétorique,  la  philosophie 
et  les  sciences  sacrées.  Plusieurs  allaient  ensuite  aux 
Universités  conquérir  leurs  grades.  C'est  ainsi  qu'en  1379, 
frère  Robert  Kahardie,  prêtre,  moine  profès  de  la  Couture 
et  bachelier  en  droit,  étudie  à  Paris  après  avoir  «  lu  »  extra- 
ordinairement  les  décrets  à  Angers  pendant  un  an  (2).  La 
plupart  des  abbés  de  ce  temp.s-là  sont  gradués.  Pascal 
Huguenot  (1376-1388)  e.st  docteur  in  utroqne  jnrû  ;  Jean 
Chevalier  (1413-1417)  est  bachelier  en  droit;  Gérard  de 
Lorière,  licencié  (3)  ;  Mathieu  de  la  Mothe,  bachelier  ; 
Guillaume  Le  Moulnier,  licencié.  Michel  Bureau  est  «  doc- 
teur-régent en  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ».  Les  deux 
prieurs  de  Solesmes  Philibert  de  la  Croix  et  Guillaume 
Cheminart  sont  également  licenciés  en  droit,  ainsi  que  le 
prieur  de  Vallon,  frère  Pierre  Morin.  Jean  Bougler,  dont  le 

(1)  En  l.^l'i.  le  chantre  Robert  Gaucher  exécutait  pour  h^  monastère  un 
ÉvangéUaire  qui  est  conservé  à  la  Bibliotlièque  du  Mans  sous  le  n"'!!.  On 
y  lit  au  folio  98  ce  vers  léonin  : 

•     Dextera  scriptoris  benedicta  sit  omnibus  horis, 

suivi  de  la  notice  suivante  .  «  Actus  fuit  liber  iste  anno  Domini  millesimo 
quingentesimo  duodeeirno,  decimo  vero  Kalendas  angusti ,  gratia  Dei 
mediunte.  Benedictus  sit  in  eternum  reverendissimus  in  Christo  pater 
dornnus  Michael,  abbas  hujiis  monasterii  Beati  Pétri  de  Cultura  atque 
sacre  théologie  professor,  qui  quideni  hujus  vo'.uniinis  evangeliorum 
auctor  fuit.  »  Hauréau,  Hist.  Un.  du  Maiiw,  2«  édit  t.  Il,  p.  270-'i7i.  — 
Catal.  fjén.  des  manuscrits,   ....  t.  XX,  p.  53. 

(2)  Chartularium  Vniversilalis  Parisiensls,  t.  III,  p.  277. 

(3)  Le  2  décembre  1450,  Gérard  de  Lorière  achetait  de  Simon  de  Hérie, 
au  pris  de  33  écus  d'or,  une  maison  sise  à  Paris  dans  la  rue  Saint-Jacques 
et  appelée  la  maison  de  TÉtoile.  Ce  ne  pouvait  guère  ètie  que  pour  des 
étudiants. 
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souvenir  demeure  inséparablement  lié  à  l'œuvre  artistique 
de  Solesmes,  était  lui-même  docteur  de  Sorbonne. 

Le  manuscrit  238,  en  nous  fournissant  la  nomenclature 
des  hauts  dignitaires  de  l'abbaye,  avec  l'ensemble  des 
charges  qui  revenaient  à  chacun  d'eux,  complétera  par 
quelques  traits  nouveaux  la  physionomie  de  la  Couture  telle 
que  nous  l'a  fait  connaître  déjà  VOnlinarium  vitae.  C'est 
tout  le  personnel  administratif  qui  va  défiler  sous  nos  yeux. 

Huit  religieux,  savoir  :  le  sacristain,  l'infirmier,  le  prévôt, 
le  chambrier,  l'aumônier,  le  chantre,  le  sous-prieur  et 
l'armarier  partageaient  avec  l'abbé  le  fardeau  du  matériel 
et  du  temporel.  Leurs  services  respectifs,  connus  sous  le 
nom  d'offices  claustraux,  constituaient  comme  autant  de 
gouvernements  particuliers  sous  le  contrôle  du  prélat. 
Chacun  d'eux  avait  sa  domesticité,  son  budget,  ses  charges, 
ses  revenus  assis  soit  sur  des  biens-fonds,  soit  sur  des 
rentes,  soit  sur  des  dons  en  argent  ou  en  nature.  Chaque 
titulaire  demeurait  maître  chez  lui  et  gérait  son  office  en 
dehors  de  l'administration  centrale  (1). 

Le  sacristain  était  un  des  mieux  rentes  (2)  :  il  supportait 
aussi  les  plus  lourdes  charges.  A  lui  incombait  tout  d'abord 
l'obligation  de  pourvoir  au  luminaire  de  l'église  «  tant  de 
cyre  que  de  huille  ».  Aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte  ;  à  la  saint  Bertrand,  à  la  saint  Pierre,  à  l'Assomp- 
tion et  à  la  Toussaint  ce  luminaire  montait  à  vingt  cierges 
d'une   livre   chacun,    plus  deux   autres  du  poids  de  deux 

(1)  Ce  mode  d'organisation  avait  ses  avantages,  il  était  aussi  fort  dan- 
gereux. Il  aniva  en  effet  que  «  roflicier  qui  avait  la  disposition  d'une  part 
des  biens  communs  dont  les  revenus  étaient  spécialement  aHectés  à  sa 
charge,  cessa  de  se  considérer  comme  un  simple  administrateur  :  il  devint 
le  bénéficiaire  des  biens  appartenant  à  Forfice,  à  charge  seulement  d'en 
assurer  les  dépenses  ou,  si  l'on  aime  mieux,  il  prit  à  forfait  les  dépenses 
de  son  oflice w  R.  Génestal.  Bôle  des  monastères  comme  établisse- 
ments de  crédit  Paris,  1901,  p.  170-171. 

(2)  On  pourra  voir  au  Car/îf^ah-c './d /o  Couture,  p.  ^ô'i-^SS,  une  liste 
des  cens  (ju'il  percevait. 
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quarterons.  Le  cierge  pascal  et  la  verge  blanche  «  à  servir 
à  porter  le  feu  nouveau  de  cloistre  en  l'église  »  le  samedi 
saint  ;  les  chandelles  de  cire  «  à  dire  messe  d'encens  »,  les 
cierges  que  portaient  les  moines  à  la  procession  de  la 
Chandeleur  étaient  aussi  fournis  par  lui.  De  lui  encore  le 
couvent  recevait  les  treize  cierges  qui  servaient  à  éclairer 
le  réfectoire  durant  la  collation  aux  vigiles  des  saints  Simon 
et  Jude,  de  la  Tou.s.saint,  de  saint  André  et  de  Noël. 
L'éclairage  du  lutrin  des  leçons  à  matines  ainsi  que  celui 
de  la  stalle  du  «  maitre  d'ordre  »  lui  revenait  de  même. 
Outre  cela,  il  devait  remettre  journellement  à  l'abbé,  au 
prieur  claustral,  à  l'infirmier,  au  pitancier  et  au  clavier  une 
quantité  proportionnelle  de  chandelles  de  suif  destinées  à 
leur  usage  particulier. 

Le  «  secrétain  y>  avait  encore  à  veiller  sur  la  tour  des 
cloches,  sur  les  verrières  de  l'église.    Il  faisait  réparer  et 

blanchir  le  linge  de  la  sacristie  c<  saintures touaillons  ou 

serviettes  à  essuyer  les  mains  aulbes  et  touailles  des 

autelz  1).  Il  fourni.ssait  de  fil  blanc,  noir,  rouge,  vert,  jaune 
ce  comme  il  sera  propice  à  réparer  et  abiller  par  le  sertu- 
mier  »  les  chapes,  chasubles  et  étoles  (1).  Le  jeudi  saint  il 
remettait  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette  cérémonie 
deux  grandes  «  longères  »  de  toile,  destinées  à  essuyer  les 
pieds  et  les  mains  des  frères  après  le  Mandatum.  En  hiver 
il  devait  avoir  soin  de  disposer  sur  le  maître-autel  au  moment 
de  la  messe,  un  réchaud  garni  de  charbons  ardents  «  à 
chauffer  les  mains  »  du  célébrant.  Isnfin  la  veille  de  saint 
Julien  il  préparait  deux  «  cousteretz  »  pour  mettre  le  vin 
(.(  que  Mons''  du  Mans  baille  aux  religieux  ». 

L'infirmier  avait,  lui,  à  recueillir  et  à  loger  les  malades. 
Il  veillait  à  les  faire  «  penser,  gouverner,  fournir  de  litz, 
couvertures  et  linge  ».  En  cas  de  besoin,  il  recourait  à  l'art 


(l)  Une   clause   analogue  se  rencoutie  dans  ufi  Chapitre  Général  de 
Saint-.\ubin  d'Angers,  en  13-20. 
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des  «  barbiers  ou  surgiens  »  dont  les  bonoraires  étaient 
soldés  sur  son  budget.  Le  logis  de  l'infirmerie  devait  ren- 
fermer au  moins  trois  pièces  toujours  disponibles  et  suffi- 
samment aménagées  pour  recevoir  les  religieux  dont  l'état, 
au  jugement  de  l'abbé  ou  du  chef  d'ordre,  exigeait  des  soins 
spéciaux  et  un  régime  plus  doux  que  celui  de  la  commu- 
nauté (1).  La  coutume  voulait  que  la  provision  de  bois  pour 
le  chauffage  des  malades  fut  tirée  «  es  bois  »  de  l'abbé. 
Outre  la  pitance  ordinaire  qui  continuait  de  leur  être  servie 
au  réfectoire,  les  infirmes  pouvaient  réclamer  tels  autres 
mets  «  convenables  et  propices  à  leur  maladie  ».  Comme 
compensation  l'infirmier  prélevait  sur  la  literie  de  tous  les 
frères  défunts  la  meilleure  couverture  et  baillait  au  cham- 
brier  «  la  pire  de  l'infirmerie  ».  Par  contre  il  lui  était 
formellement  interdit  de  «  faire  paction  »  sans  l'assentiment 
de  l'abbé,  avec  ceux  qui  entraient  en  religion  —  clause  qui 
visait  entre  autres  les  arrangements  peu  licites  qu'il  eut  pu 
conclure  en  vue  d'assurer  des  adoucissements  à  des  religieux 
qui  n'en  avaient  nul  besoin. 

Le  prévôt  était  chargé  du  contentieux.  Il  devait  soutenir 
et  poursuivre  devant  toutes  les  juridictions  non  seulement 
les  procès  relatifs  au  domaine  ou  aux  rentes  de  l'abbaye  — 
ceux-là  étaient  spécialement  à  ses  dépens  —  mais  encore 
tous  ceux  que  l'abbé,  le  convent  et  les  chapellenies  inten- 
taient ou  supportaient  à  leurs  propres  frais.  Ce  poste  difficile 
requérait  un  sujet  actif,  d'esprit  délié,  très  au  courant  de  la 
procédure  et  des  coutumes  locales.  11  ne  pouvait  entamer 
aucune  poursuite  avant  de  s'être  concerté  avec  son  supé- 
rieur ;  il  lui  devait  présenter  aussi  tous  les  contrats  de 
vente.  Le  prévôt  réglait  encore  la  tenue  des  plaids,  il 
percevait  les  amendes,  il  avait  le  droit  d'épave  et  de  relief. 

(t)  Sur  la  lui  du  XIIIi^  siècle,  les  revenus  de  rinfirmerie  élaient  assez 
maigres.  L"abbé  Jacque% imposa  plusieurs  piieuics  pour  venir  en  aide  à 
cet  oflice.  (kiiiul.  île  la  Couture,  ccci.ii. 
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Une  autre  de  ses  attributions  —  et  celle-là  d'un  ordre  tout 
différent  —  était  de  veiller  sur  l'écurie.  Il  y  devait  entre- 
tenir sept  chevaux  ou  mules  «  en  ferrure  »  et  avoir  l'œil  à 
ce  que  la  monture  de  l'abljô  et  celle  de  son  suivant  fussent 
convenablement  fournis  de  «  selles,  brides,  estrées  et  autres 
harnoys  ». 

Sur  la  lingerie  et  le  vestiaire  du  monastère  le  chambrier 
avait  la  haute  main.  En  conséquence  il  tournissait  les  reli- 
gieux de  «  robes,  frocs,  iacquettes,  chausses,  escaffignons  (1), 
bottes  feutrées  ou  doubles  souliers  bons  et  haultz  »,  et 
ceux-ci,  chaque  ibis  qu'ils  recevaient  des  elïets  neufs,  devaient 
lui  rendre  les  vieux.  Il  avait  à  sa  charge  le  blanchi.ssage  et 
la  réparation  du  linge  du  dortoir,  et  trois  fois  par  semaine, 
sans  compter  les  vigiles  de  fêtes,  il  devait  faire  remplacer 
les  nappes  et  serviettes  du  réfectoire.  Chaque  fois  qu'un 
moine  de  l'abbaye-mère  partait  en  obédience  dans  quelque 
prieuré,  le  chambrier  soldait  la  dépense  du  voyage  ainsi  que 
les  frais  de  transport  des  bagages.  A  la  saint  Bertrand,  il 
baillait  un  «  quoteret  de  vin  pour  servir  en  couvent  ».  Quand 
un  religieux  mourait,  il  s'adjugeait  en  raison  de  son  office 
la  meilleure  robe  du  défunt  et,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  l'infirmier  lui  remettait  la  plus  mauvaise  couverture 
de  l'infirmerie  (2). 

Le  service  de  l'aumônier  était  avant  tout  un  service  de 
charité.  Tous  les  jours  il  devait  tenir  table  ouverte  pour  les 
«  pèlerins  pa.ssans  et  indigens  ».  De  plus  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine  il  donnait  à  diner 
à  deux  pauvres  et  les  trois  autres  jours,  à  savoir  le  dimanche, 
le  mardi  et  le  jeudi  il  faisait  une  aumône  générale  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient.   Dans  ce  but  il  recueillait  après 

(1)  Soite  de  chaussons  de  toile  ou  de  drap  que  les  moines  portaient 
dans  leurs  souliers  ou  bottines. 

(2)  Il  se  glissait  pourtant  un  abus  dans  Toffice  du  cbambrier  :  au  lieu 
d'habits  il  remettait  une  somme  d'argent  aux  officiers.  C'était  aller  contre 
la  Règle. 
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chaque  repas  les  reliefs  de  la  table  des  religieux  et  se 
faisait  délivrer  les  portions  dites  d'obil,  qui  consistaient 
pour  chaque  moine  trépassé  «  en  une  grant  miche  ». 
Le  jeudi  saint  il  fournissait  les  «  terrins  »  pour  faire 
boire  les  douze  pauvres  auxquels  on  lavait  les  pieds,  ainsi 
que  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  cette  fonction. 
Il  prenait  soin  également  des  religieux  en  pénitence  et  leur 
servait  à  manger.  A  la  mort  de  tout  moine,  il  recevait  des 
mains  du  clavier  (i)  la  ration  de  pain  et  de  vin  du  défunt 
et,  pendant  trente  jours^  la  remettait  à  un  pauvre.  Outre 
toutes  ces  charités,  l'aumônier  était  tenu  de  distribuer  aux 
indigents,  mais  non  sans  avoir  pris  le  conseil  du  prieur  et 
du  sacristain,  tous  les  revenus  de  la  métairie  dite  d'e 
l'Aumône,  en  Volnay 

Les  trois  derni(îrs  officiers,  c'est-à-dire  le  chantre,  le 
sous-prieur  et  l'armarier  n'étaient  pas  grevés  de  charges 
très  lourdes.  Le  premier  devait  tenir  à  jour  et  transcrire  sur 
un  registre  à  ce  destiné  les  mentions  des  anniversaires  :  il 
veillait  à  leur  exact  acquittement  à  l'église.  Le  sous-prieur 
de  son  côté  fournissait  la  veille  de  la  saint  Julien  les  deux 
torches  de  cire  qui  servaient  à  éclairer  les  moines  durant 
le  trajet  de  la  Couture  à  FÉvêché,  puis  à  la  cathédrale  où  ils 
étaient  tenus  de  chanter  les  matines  cette  nuit  là.  Ces  deux 
torches  devaient  être  du  poids  de  deux  livres  chacune  :  elles 
achevaient  de  se  consumer  à  l'arrivée,  devant  le  maître- 
autel.  Quant  à  l'armarier,  il  avait  la  garde  et  le  soin  des 
livres  de  chœur  et  il  les  faisait  relier  ou  réparer  si  besoin 
était.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  compris  le  missel  du 
maître-autel,  l'épistoher,  l'évangéliaire,  le  respon.sorial.  Sa 
charge  lui  imposait  aussi  de  fournir  «  le  greslier  du  cueur 
ou  quel  on  chante  la  messe  »,  deux   antiphonaires,   deux 

(1)  Le   Clavier  était  un  subalterne  du  cellérier  :  il  veillait  au  service  du 
réfectoire. 
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psaatiers  et  légendiers,  le  collectaire,   le   martyrologe    du 
chapitre  et  le  livre  des  Invitaloires. 

Cet  état  de  choses  devait  subsister  sans  changements 
notables  jusqu'à  rinlroduction  des  réformés  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur  à  la  Couture  (1657).  Les  nouveaux  venus 
avaient  une  conception  différente  des  usages  monastiques, 
et  volontiers  ils  rompaient  avec  les  anciennes  coutumes. 
Aussi  supprimèrent-ils  les  officiers  claustraux  pour  réunir 
les  revenus  de  leurs  bénéfices  à  la  mense  commune.  Il  n'v 
eut  plus  à  subsister  que  les  titres.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard  la  Révolution  fut  plus  radicale  encore  ;  elle  ferma 
l'abbaye  et,  de  tout  ce  passé,  il  ne  resta  rien  que  quelques 
vocables  de  métairies  ou  de  quartiers  de  terre,  dont  la  vraie 
signification  échappe  aux  générations  de  maintenant. 

Dom  LÉON  GUILLOREAU. 
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Sensuivent    les    charges    que    doibt  porteh  le 
secrétain  (1). 

Premièrement  il  cloibt  tenir  l'église  et  la  tour  où  sont  les 
cloches  en  bonne  et  suffisante  réparation.  Item  doibt  tenir 
les  vitres  de  ladite  église  en  réparation  et  fournir  de 
baudriers  à  toutes  les  cloches  de  ladite  abbaye  et  fournir  de 
cordes  tant  aux  cloches  qu'aux  lampes. 

Item  doibt  ledit  secrétain  fournir  de  tout  le  luminaire  en 
ladite  église,  tant  de  cyre  que  de  huile,  fors  que  le  couvent 
fournist  de  treze  cyerges  à  la  feste  sainte  Katherine,  qui 
servent  à  la  saint  Lyon  et  davant  Notre-Dame  à  mettre 
dedens  les  bassins,  et  ledit  secrétain  fournist  au  sourplus  et 
fait  luminaire  neuf  aux  lestes,  ainsi  qu'il  est  escript  es  wtz, 
et  que  on  a  accoustumé  de  l'aire. 

Item  ledit  secrétain  fournist  de  treze  cyerges  aux  vigilles 
de  saint  Simon  et  Jude,  la  Toussains,  saint  André  et  Noël, 
qui  sont  allumés  en  couvent  à  collation  tandis  que  les  dits 
religieux  y  sont.  Item  depuys  ladite  vigille  saint  André 
ioucques  à  Noël,  deux  chandelles  de  cyre  en  croix  davant  le 
Maistre  dorde  en  couvent. 

Item  doibt  ledit  secrétain  fournir  de  chandelle  de  suif  et 
de  cyre  h  dire  matines  et  de  chandelle  de  cyre  à  dire  messes 
d'encens,  de  saintures  ou  revestiaire,  de  touaillons  ou 
serviettes  à  essuyer  les  mains,  et  de  charbon  au  grant  autel 
à  chauffer  les  mains  en  yver  quant  il  fait  froit. 

Item  doibt  ledit  secrétain  faire  blanchir  le  linge  de  ladite 
église,  le  tenir  en  réparation  et  faire  parer  les  aulbes  et 
touailles  des  autelz  ;  fournir  de  fil  blanc,  noir,  rouge,  vert, 

(1)  Bibliothèque  du  Mans,  ras.  238  f"^  179-181. 
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jaune,  comme  il  sera  propice,  à  réparer  et  abiller  par  le 
serUimier  les  chappes,  chasubles  et  estolles. 

Item  doibt  fournir  ledit  secrétain  de  deux  grans  longères  à 
servir  le  Teiidi  absolu  à  essuyer  les  piez  et  mains  des 
religieux  en  chappitre  au  Mandatum.  Item  doibt  ledit 
secrétain  quérir  une  verge  blanche  à  servir  le  ieudi  à  porter 
le  feu  nouveau  de  cloistre  en  l'église. 

Item  doibt  ledit  secrétain  fournir  de  deux  cousleretz  la 
vigille  saint  Julien  pour  mettre  le  vin  que  Mons''  du  Mans 
baille  aux  religieux,  et  doibt  avoir  la  garde  de  ce  qui  est 
baillé  par  mondit  s''  ausdits  religieux  et  le  administrer,  et  ce 
que  demeure  est  audit  secrétain. 

Item  doibt  ledit  secrétain  à  Mons"",  quant  il  est  à  l'abbaye, 
quatre  grosses  chandelles  de  suif,  quatre  moyennes  et  deux 
petites  par  chacun  iour,  et  oultre  deux  petites  pour  servir 
à  l'estable  depuis  la  saint  Rémy  ioucques  à  Pasques. 
Avecque  ce,  doibt  fournir  Mons""  de  torche  pour  servir  en  sa 
maison. 

Item  au  prieur  du  cloistre  par  chascun  iour,  deux 
chandelles  de  suif,  l'une  moyenne  l'autre  petite  appelée 
coué  de  rat.  Item  troys  chandelles  appelées  coue  de  rat  au 
convent  pour  servir  à  collation  depuys  la  sainct  Simon  et 
Jude  ioucques  à  la  Purification. 

Item  à  l'enfermier  deux  petites  chandelles  par  chacun 
iour  et,  quant  il  y  a  des  malades,  à  chacun  une  petite 
chandelle. 

Item  au  prévoust  deux  petites  chandelles  par  chascun  iour, 
depuys  la  sainct  Remy  ioucques  à  Pasques. 

Item  doibt  ledit  secrétain  au  pitancier  et  au  clavier  par 
chascun  iour  de  la  semaine  en  tout  temps,  à  chascun,  troys 
chandelles  nomées  coués  de  rat.  Item  touz  les  gens  que  ledit 
secrétain  mept  en  besogne  pour  faire  les  chouses  dessus 
dites  doibvent  avoir  pain  et  vin  pour  tout  le  iour  du  clavier, 
et  pitance  du  convent  pour  le  dîner  seulement. 

LVII.   17 
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Cij  sont  les  festes  esqiielles  Uidil  secrétain  doïht  fournir  de 
luminaire. 

Premièrement  à  Noël,  à  Pasques,  à  la  Penthecoste,  à 
saiiict  Berlran,  à  la  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  à  l'Assump- 
tion  Nostre-Dame  et  à  la  Toussains  à  chascune  des  dites 
festes  XX  cyerges  de  chascun  une  livre  et  deux  de  chascun 
troys  quartrons  et,  oultre,  la  vigille  de  Pasques  ung  cyerge 
de  six  livres  pour  benaïstre. 

Item  aux  festes  de  la  Translation  et  Déposicion  de  Mons"" 
sainct  Bertran  aux  deux  vespres  et  stations,  à  matines, 
laudes  et  la  messe,  à  chacune  des  heures  six  cyerges 
allumez  iouxte  le  tumbeau.  Item  à  la  fin  de  la  procession 
ledit  iour  de  la  Translation,  qui  se  fait  soubz  saint  Bertran, 
six  cierges. 

Enswjt   la   manière    comment   le   luminaire   doibt   estre 
alunié. 

Aux  festes  de  xii  leçons,  à  vespres  et  à  la  messe,  seulement 
quatre  cyerges.  Et  à  matines  semblablement  quand  on  lit 
l'évangile  en  cueur. 

Item  aux  festes  demy  doubles,  simple  quart  respons  à 
premières  et  segondes  vespres,  à  laudes  et  à  la  messe,  sept 
cyerges  soient  ardans. 

Item  aux  festes  demy  doubles,  gros  quart  respons  à 
chascunes  vespres,  à  laudes  et  à  la  messe  xiiii  cyerges.  Et 
durantes  matines,  ung  cyerge  iouxte  le  lectrin  arde. 

Item  aux  festes  doubles  à  chascunes  vespres,  à  laudes  et 
à  la  messe  tout  le  luminaire  soit  ardent.  Et  oultre,  aux  festes 
de  la  Nativité  et  Purification  de  Notre-Dame,  à  la  Consécra- 
tion, à  la  Magdelene,  à  saint  Pierre-des-lyens  durant 
matines  tout  le  luminaire  et  deux  cyerges  en  cueur  iouxte 
le  lectrin  soient  ardans. 

Item  aux  festes  solennelles  à  chascunes  vespres,  à  matines 
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et  à  la  messe   tout  le  luminaire.  Et  deux  cyerges  durant 
matines  iouxte  le  lectrin  soient  allumés. 

Item  aux  jours  privés  devant  le  grant  autel,  à  la  messe  de 
Notre-Dame  six  cyerges  et,  toutes  foys  (|iion  tait  station  aux 
festes  do  xii  leçons,  deux  cyerges  soient  ardans. 

Des  lampes. 

Tous  les  iours  continuellement  doibvent  ardoir  troys 
lampes  :  une  au  grant  autel,  l'autre  en  la  chapelle  Notre- 
Dame  et  l'autre  au  sépulcre  saint  Bertran. 

Item  aux  festes  de  xii  leçons,  à  premières  vespres  cinq 
lampes  :  une  davant  le  crucifix  et  deux  davant  le  grant  autel 
soient  allumées  et  doibvent  ardoir  joucques  aprez  compiles 
de  lendemain. 

Item,  quant  on  fait  station  à  la  chapelle  deSainct-Mathurin 
ou  ailleurs  une  lampe  soit  allumée.  Item  aux  festes  doubles 
et  solennelles  toutes  doibvent  ardoir. 

Item  la  vigille  de  Noël,  à  la  messe  solennelle,  doibt  ardoir 
la  moytié  du  luminaire,  deux  chandeliers  et  un  encensier  ; 
à  vespres,  à  matines  ioucques  après  l'évangille,  que  on  va 
dire  la  messe  davant  Notre-Dame,  tout  le  luminaire  des 
deux  rasteaux  du  grant  autel  et  deux  cyerges  au  lectrin.  Et 
à  la  dicte  messe  six  cyerges  et  deux  aux  chandeliers  et  ung 
encensier.  Puys,  quant  la  messe  est  ditte,  on  va  en  cueur  et 
doibt  estre  allumé  tout  le  luminaire.  Et  y  doibt  avoir  deux 
encensiers  aux  premières  vespres,  matines  ;  au  quart, 
huytiesme  et  douziesme  respons  et  laudes,  à  la  grant  messe 
et  secondes  vespres  iousques  après  les  compiles  du  jour 
de  Noël. 

Item  le  jour  saint  Estienne,  saint  Jehan,  des  Innocens,  de 
la  Circoncision  la  moytié  du  luminaire  aux  laudes  de 
matines  ;  à  la  messe  et  à  vespres,  ung  cyerge  en  cueur  tout 
du  long  de  matines  et  n'y  a  qu'un  encensier. 

Item,  à  l'Apparution,  tout  le  luminaire  à  vespres,  aux 
laudes,  à  la  messe  et  aux  secondes  vespres  à  deux  encen- 
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siers,  et  ung  cyerge  depuys  le  commencement  de  matines, 
et  aux  laudes,  deux. 

Item,  à  la  sainct  Julien,  tout  le  luminaire  et  deux  encen- 
siers  et  les  lampes  comme  à  Noël. 

Item  doibt  fournyr  ledit  secrétain  de  cyerges  à  la  Purifica- 
tion pour  Mons""  et  touz  les  religieux  de  l'abbaye^,  scavoir 
est  :  ung  cyerge  d'une  livre  pour  mondit  s''  :  ung  de  demye 
livre  pour  le  prieur.  Pour  l'enfermier  ung  cyerge  de  demye 
livre  et  à  tous  les  prebstres  chascun  ung  cierge  de  ung 
quarteron  ;  les  autres  chascun  ung  tortays  pour  estre 
benoitz  et  doibvent  ardoir  à  la  procession  et  à  la  messe 
ioucques  à  l'offerte,  puys  ledit  secrétain  les  prent,  fors 
celuy  de  l'enfermier,  qu'il  porte  à  l'enfermerie  pour  servir 
aux  malades. 

POUR  l'enfermier. 

Premièrement,  l'enfermier  doibt  recuillir  et  loger  les 
malades  à  l'enfermerie  et  les  faire  pencer  et  gouverner,  et 
fournir  de  litz,  couvertures  et  linge  et  autres  choses  requises 
et  convenables,  comme  appartient  en  tel  cas.  Et  fournir  de 
boys  à  chauffer  les  dits  religieux ,  et  doibt  avoir  son  usaige 
es  boys  de  Mons'"  ainsy  comme  est  de  coutume. 

Item  ledit  enfermier  doibt  prendre  la  porcion  de  la  pitance 
du  couvent,  et  en  doibt  quérir  d'autre  telle  qui  sera  convenable 
et  propice  à  la  maladie  des  dits  religieux. 

Item  doibt  ledit  enfermier  faire  dresser  troys  chambres 
pour  recueillir  les  malades,  et  dresser  en  chascune  lit  et 
couchette. 

Item,  doibt  recueillir  les  religieux  envoyés  à  l'enfermerie 
par  Mons'"  ou  le  maistre  d'ordre  et  les  doibt  fournir  les  litz 
et  autres  choses  convenables,  comme  est  dit  davant. 

Item  ledit  enfermier  doibt  quérir  et  payer  les  barbiers  ou 
surgiens  quant  il  en  est  besoing  pour  lesdits  religieux. 

Item  doibt  avoir  la  meilleure  couverture  de  chascun  des 
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religieux,  soient  declens  l'abbaye  ou  dehors,  ((uant  iiz  sont 
trcspassez  et  bailler  la  pire  de  l'enfermerie  à  chainbrier. 

Item  ne  doibt  faire  paction  avecqueceulx  qui  entrent  en 
religion,  ne  aucbune  convenance  sans  la  licence  de  labbé. 

POUR  l'office  de  la  prévosté. 

Le  prévost  doibt  mener  les  procees  de  l'abbaye  et 
coduire  et  vacquer  les  iuridictions  où  seront  les  procees 
meus  et  fondés  à  ses  despens,  scavoir  est  :  de  la  censisve, 
dommaine  et  rentes  qui  sont  de  capite  par  toute  la  conté  du 
Maine,  le  tout  à  ses  despens,  et,  avant  que  commencer  nul 
procees  le  doibt  dire  à  Mons''. 

Item  doibt  conduire  et  mener  touz  et  chascuns  procees, 
tant  de  Mons''  et  da  couvent  que  des  cbappelles  de  ladite 
abbaye  par  toutes  iurisditions,  soit  en  la  conté  du  Maine  ou 
autre  siège  royal,  la  court  de  Parlement  que  ailleurs,  aux 
despens  de  ceulx  quil  appartiendra  soit  Mons'',  le  couvent 
ou  des  chapelles  et  non  à  ses  despens. 

Item  ledit  prévost  doibt  faire  tenir  les  plez  et  poyer  les 

officiers   qui   y   seront  mis  (1)    et  doibt  prendre  les 

amendes,  levaiges,  mevoies,  coustumes,  aurilloiges,  espaves 
et  reliefs. 

Item,  touchant  les  ventes,  ledit  prévost  doibt  présenter 
les  contractz  à  mondit  s''  pour  en  faire  la  quictance,  ou  en 
faire  de  son  fief  son  domaine,  si  cest  son  plaisir,  et  départi- 
ront les  ventes  chascun  par  moytié. 

Item  ledit  prévoust  doibt  entretenir  sept  chevaux  ou 
mulles  en  ferrure,  et  deux  diceulx  fournir  de  selles,  brides, 
estrées  et  autres  harnoys  et  colliers  de  cuir,  l'un  pour 
Mons'",  l'autre  pour  ung  de  ses  gens  à  son  plaisir  ;  et  les 
cinq  autres  fournir  de  colliers,  de  corde  et  destrille  à  lestable. 

Item  doibt  fournir  de  malle,  couessinet  et  corrayes,  et  en 
baillant  les  neufves,  on  luy  rendra  les  vieulles. 

(1)  Mot  gratté. 
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Item  doibt  au  paige  de  Moris'"  pour  servir  à  lestable, 
depuis  Pasques  ioucques  à  la  saint  Remy,  deux  petites 
chandelles  par  chascun  iour. 

DE  l'office  de  la  chambrerie 

Le  chambrier  doit  fournir  les  religieux  de  robes,  frocs, 
iacquetteS;  chausses,  escaffîgnons  ainsy  que  sera  nécessaire, 
selon  la  discrétion  de  labbé,  bottes  feutrées  ou  doubles 
souliers,  bons  et  haultz  et  les  faire  quarreler  et  gresser. 

Item  ne  fera  ledit  chambrier  marché  ne  convenance 
avecques  auchun  des  dits  religieux  pour  argent  ne  autre- 
ment, mes  leur  querra  ce  que  leur  sera  besoing,  comme  dit 
est. 

Item  doibt  bailler,  à  chascun  des  dits  religieux (l). 

de  bien  grosse  toille  ou  destamine,  ainsi  que  plaira  à  l'abbé. 

Sensuyt  ce  que  doibt  bailler  aux  officiers  auxquelz  ne 
baille  nul  vestiaire.  Premièrement  :  au  prieur,  au  chantre, 
au  prévoust,  au  chappelain  de  Mons''  à  chascun  six  livres. 
Au  sécrétai n,  à  l'enfermier,  à  l'aulmosnier,  à  chascun  cent 
solz,  et  les  doibt  payer  à  Toussains  et  Pasques  par  moytié. 

Item  doibt  fournir  de  touailles  et  serviettes  ou  refectour  et 
convent,  et  en  bailler  de  blanches  troys  foyz  la  sepmaine  et 
les  vigilles  des  festes. 

Item  doibt  faire  blanchir  le  linge  du  refectour  et  convent 
et  dorteur  à  ses  despens,  aussy  entretenir  les  dites  choses 
hounestement  en  bonne  réparation  par  le  certumier  ;  et,  en 
baillant  les  abillements  neufs,  on  lui  rendra  les  vieulx. 

Item,  quant  Mons''  envoyra  quelque  compagnon  religieux 
a  auchun  prieuré,  ledit  chambrier  luy  doibt  faire  mener  ses 
besongne.3  et  le  faire  conduyre  à  ses  despens. 

Item  doit  faire  lo  que  faisoit  le  clavier. 

Item  doit  bailler  à  la  saint  Bertran  un  quoteret  de  vin 
pour  servir  en  convent. 

(1)  Passage  gratte. 
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Item  doit  avoir,  quand  il  Irespasse  iiiig  religieux,  la 
meilleure  robe  et  la  pire  couverture  de  l'enfermcrie,  soit 
prieur,  cloistrier  ou  officier. 

DE    l'office    de    L'AUMOSNIER 

L'aumosnier  doibt  recueillir  tout  ce  qui  demeure  en  cou- 
vent et  refecteur  après  que  les  religieux  ont  piins  leiu- 
réfection  tant  à  disner  que  collation,  et  doibt  fournir  de 
vesseaux  à  le  mettre  et  prendre  du  clavier  les  obitz,  ainsy 
qu'il  est  escript  ou  martyrologe,  qui  est  pour  cbascun 
religieux  trespassé  une  grant  miche. 

Item  doibt  disposer  l'aulmosne  troys  foys  la  sepmaine, 
scavoir  est  :  le  dimenche,  mardi  et  ieudi,  et  à  touz  lesautres 
iours  doit  donner  l'aulmosne  aux  pèlerins  passans  et 
indigens. 

Item  troys  foys  la  sepmaine,  le  mercredi,  vendredi  et 
sabmedi  doibt  prendre  pain  et  vin  du  clavier  et  pitance  du 
couvent  pour  deux  pouvres,  et  les  doibt  faire  disner. 

Item,  quant  il  est  trespassé  ung  religieux  soit  dedens 
l'abbaye,  prieur  ou  compaignon,  touz  les  iours  durant  le 
trentain  ledit  aulmosnier  doibt  prendre  pain  et  vin  du 
clavier  et  pitance  du  couvent,  pour  faire  disner  un  pouvre. 

Item,  quant  il  y  a  quelque  religieux  en  pénitence  et 
retenu  par  le  commandement  de  Mons'',  ledit  aulmosnier 
luy  doibt  porter  à  boyre  et  menger  et  fournir  de  vesseaux, 
ainsy  qu'il  sera  ordonné  par  Mons''  ou  maistre  dordre. 

Item  doibt  fournir  le  ieudy  absolu  de  terrins  pour  faire 
boyre  les  pouvres,  quant  ilz  disnent  en  couvent,  et  de  platz 
de  boys  pour  leur  laver  les  piez  et  mains,  et  longères  pour 
les  essuyer. 

Item  l'aulmosnier  doit  départir  et  distribuer  la  mettayerie 
de  Volnay,  que  on  appelle  l'Aulmosnerie,  en  bienfaict  pour 
les  pouvres  et,  en  ce  faisant,  doit  appeller  le  prieur  du 
cloistre  et  le  secretain. 


—  256 


POUR    L  OFFICE   DU    CHANTRE 


Le  chantre  doit  entretenir  le  livre  où  sont  escriptz  les 
anniversaires  et  faire  escrire  comme  ilzsont  fondez,  aussy  les 
faire  dire  à  l'esglise  comme  il?  eschoient.  Et  sydoibt  fournir 
de  verges. 

POUR  l'office  de  subprieur 

Le  subprieur  doibt  fournir  deux  torches  de  chascune  deux 
livres  pour  servir  au  grant  autel  etpour  conduyrele  couvent 
la  vigille  sainct  Julien,  depuys  l'abbaye  ioucques  à  la  maison 
Mons'"  du  Mans,  et  pour  les  conduyre  à  matines  en  l'église 
Saint-Julien. 

l'armai  RIER 

L'armairier  doibt  tenir  en  réparation  scavoirest  :  recoller, 
relyer  et  couvrir  certains  livres,  c'est  à  savoir  le  messel  -du 
grant  autel  et  celuy  de  Notre-Dame,  ung  epistolier  et  ung 
evangelier  et  le  livre  ouquel  on  dit  les  respons  et  alleluyes, 
le  greslier  du  cueur  ou  quel  on  chante  la  messe,  deux 
antiphoniers,  deux  psaultiers  et  legendiers,  le  collectaire  et 
le  livre  du  chappitre  nommé  le  martyrologe  et  aussi  le  livre 
ouquel  on  dit  les  invitatoires,  les  respons  et  versetz  de 
matines  et  vespres. 


LES 

FIEFS    D'ÀSNIÈRES 


LA  TOUCHE 


Si,  revenant  à  la  Touche  après  430  ans,  le  chanoine 
Brisart  nous  faisait  part  de  ses  impressions,  il  est  absolu- 
ment certain  qu'elles  ne  pourraient  être  que  lamentables, 
tant  la  décadence  de  ce  logis  a  été  complète,  après  son 
moment  de  prospérité.  La  cour  est  encombrée  de  masures 
sans  nom  ;  les  maisons,  qui  l'environnent,  sentent  le  délabre- 
ment, la  misère  et  la  pauvreté  ;  toute  trace  d'iiabitation, 
même  simplement  bourgeoise,  a  disparu  ;  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  peut  encore  découvrir  fiuelque 
petite  fenêtre,  ou  quelque  linteau  de  porte,  qui,  huche  sur 
un  mauvais  perron  à  pierres  branlantes ,  ou  abrité  par 
un  auvent  défoncé,  présente  quelques  signes  de  l'archi- 
tecture du  XVe  siècle,  dans  ses  chanfreins  ou  ses  moulures. 

Le  20  décembre  1473,  cependant,  la  réunion  dans  ce 
triste  lieu  dût  être  aussi  nombreuse  que  brillante  et  animée  ; 
la  plupart  des  représentants  des  familles  nobles  à  Asnières 
s'y  étaient  donné  rendez-vous,  pour  entendre  la  lecture  de 
la  charte  de  fondation  de  la  sacristie,  et  bailler  leur  assen- 
timent. C'étaient  Piaoullet  de  Segusson,  seigneur  de  Longlée- 
Renault,  Guillemette  de  Monchenoul,  veuve  en  deuxièmes 
noces  de  Guillaume  Oriart,  et  tutrice  de  ses  fils,  Pierre, 
René  et  Guillaume,  René  de  Sallaines,  seigneur  de  Sallaines 
et  des  Brosses,    et  Jeanne    Oriart,   sa    femme,    puis    des 
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membres  du  clergé,  M*^*  Jean  Couquart  et  Jehan  Quesnel, 
enfin  nombre  de  chanoines,  et  non  des  moindres,  venus 
pour  prêter  l'appui  de  leur  nom  à  cette  libéralité  de  leur 
collègue;  tels,  Jean  du  Breuil  (de  Brolio),  grand  chantre, 
Élie  Berruer,  scholastique,  Yves  de  Tréans,  archidiacre, 
Guillaume  Querlavoine,  docteur,  archidiacre  de  Laval,  et 
encore,  beaucoup  d'autres  «  ....  cum  pluribus  aliis  ». 

Les  maîtres  de  céans  étaient  alors  la  famille  Oriart  ; 
ils  ont  laissé  quelque  trace  de  leur  existence,  et,  en  se 
qualifiant  sieurs  de  la  Touche,  ont  tiré  ce  nom  d'un  com- 
plet oubli.  Le  héros  de  la  fête,  en  ce  jour,  était  Pierre 
Oriart,  trop  jeune  alors  pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  et 
cependant,  par  privilège  spécial  et  par  l'expresse  volonté  du 
donateur,  investi  de  la  charge  de  sacristain  (1). 

Sa  famille  était  déjà  établie  à  Asnières  depuis  quelque 
temps  :  nous  trouvons  en  1402,  Jean  Oriart,  comme  vassal 
de  la  seigneurie  de  Fontenay  (2).  En  1404,  ce  même  Jean 
Oriart  est  mentionné  comme  sergent  des  doyen  et  Chapitre 
du  Mans,  en  leur  seigneurie  d'Asnières  (3)  :  puis,  nous  le 
rencontrons  cité  en  1411  dans  l'aveu  de  Geoffroy  des  Claies 
à  Jehan  Giroie  (4),  à  propos  de  vignes  qui  lui  appartiennent; 
enfin  en  1410,  dans  une  déclaration  de  la  cure  de  Fontenay 
à  la  seigneurie  de  Juigné,  apparaît  le  nom  de  «  feue  Gervaise 
Oriart  »  à  propos  de  terres  qui  lui  avaient  appartenu  (5). 
Nous  ne  saurions  dire  quelle  parenté  existait  avec  le  précé- 
dent :  était-ce  sa  mère  ou  sa  sœur? 

Jean  eut  probablement  pour  fils  Guillaume.  C'est  celui  de 
tous  les  Oriart  que  nous  connaissons  le  mieux.  Nous  savons 
d'après  le  compte  de  Nicolas  Moulineur,  receveur  du  duc 
de  Bedfort  dans  le  Maine,  qu'il  prit  en  14:53  un  sauf-conduit 

(1)  Voir  :  Revue  hist.  et  arch.  du  Maine,  l.  LV,  p.  206. 

(2)  Archives  de  Juigné. 

(3)  Archives  de  la  cathédrale. 

(4)  Archives  de  Juigné. 

(5)  Ibid. 
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auprès  de  l'autorité  anglaise  pour  lui,  sa  mère,  sa  femme  et 
ses  enfants  (1).  En  1445,  dans  une  déclaration  censive  au 
Chapitre,  on  parle  de  ses  bois  près  de  la  INIalbocière  ;  en 
144G,  dans  l'aveu  de  Verdelles  à  la  châtellenie  de  Champagne- 
Hommet,  parmi  les  censitaires,  figure  Guillaume  Oriart, 
pour  sa  terre  sise  près  de  «  la  Tousche  de  Verdelles  »  (2). 
On  le  retrouve  en  1450  dans  une  déclaration  de  la  Fabrique 
d'Asnières  :  en  1452,  dans  une  autre  déclaration  de  cette 
même  fabrique,  il  doit  5  sols  tournois  «  ....  qu'est  tenu  faire 
Guillaume  Oriart,  sur  toutes  ses  choses,  chacun  an  au  jour 
de  saint  Jean-Bapti.ste.  Item,  le  dit  Oriart,  20  deniers  tournois 
au  jour  de  TAngevine  chacun  an,  sur  une  pièce  de  bois  sise 
'près  de  la  Roche  ....  »  (3).  En  1457,  il  représente  son  oncle, 
Guillaume  de  Torcé,  aux  assises  du  comte  du  Maine  (4)  ;  en 
1459,  de  même.  Enfin,  en  cette  même  année,  il  est  question 
des  prés  et  des  bois  de  Guillaume  Oriart,  situés  près  de 
la  Tuffière,  dans  l'aveu  de  Moulin-Vieux,  rendu  par  Jean  de 
Moulin-Vieux  au  Chapitre  du  Mans,  le  20  Mars,  ainsi  que 
dans  celui  présenté  le  15  avril,  pour  la  Brizardière,  par 
Tristan  Rabinard  (5). 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne  de  Torcé,  fille 
de  Jean,  seigneur  de  Torcé,  en  la  paroisse  de  Gigné,  dans  le 
Bas-Maine  (6).  La  seigneurie  de  paroisse  fut  attachée  à  ce 
fief  au  moins  dès  le  XIII»^  siècle  (7).  De  ce  mariage  naquu'ent 
entre  autres,  Jehan,  qui  mourut  jeune,  et  Jehanne  qui  épousa 
en  1471,  R.ené  de  Sallaines,  seigneur  dudit  lieu,  en  Crissé 
près  de  Sillé.  Jeanne  dut  perdre  sa  mère  avant  1462, 
puisqu'en  cette  année  les  déclarations  féodales  sont  faites  à 

(1)  Archives  nationales  :  KK.  S'ii,  f"  36. 

(2)  Archives  de  Juigné. 

(3)  Archives  de  la  catliédrale,  B.  74. 

(4)  Archives  nationales  :  R/5  383,  f"  lli. 

(5)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  09. 

(6)  Cigné,  cant.  d'Ambrières,  arr.  de  Mayenne. 

(7)  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  par  l'abbé  Angot.  I,  p.  &5d. 
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Guillaume  Oriart  et  à  Pierre  du  Bailleul,  écuyer,  tuteurs  et 
gardiens  par  justice  de  Jehan  Oriart,  mineur  d'ans  et  seigneur 
de  Torcé,  à  cause  de  sa  feue  mère,  Jeanne  de  Torcé  (1). 
Mais  Guillaume  Oriart  se  remaria  à  Guillemette  de  Mon- 
chenoul,  et  dût  décéder  quelques  années  seulement  après  ce 
deuxième  mariage.  Dès  1466,  en  effet,  demoiselle  Guillemette 
de  Monchenoul  est  dite  veuve,  et  tutrice  de  son  fils  Pierre, 
dans  un  aveu  de  foy  et  hommage  simple  rendu  à  «  noble 
homme  Raoullet  de  Ségusson,  seigneur  de  Longlée-Renault 
et  Beaulieu  pour  raison  de  son  fief  du  Brossay....  »  le 
10  octobre  (2).  La  même  année,  le  19  janvier  (v.  s.),  elle 
rend  un  nouvel  aveu  au  même  «  ....  pour  son  lieu  et  hostel 
du  Brossay  avec  ses  dépendances....  »  Il  ressort  donc  claire-'^ 
ment  de  tout  ceci,  qu'en  1466,  Guillaume  Oriart,  après  avoir 
épousé  Guillemette  de  Monchenoul,  était  décédé.  D'ailleurs 
en  1472,  survint  un  partage  de  la  seigneurie  de  Torcé,  par 
lequel  le  manoir  est  attribué  à  Pierre  de  Bailleul,  qui  avait 
épousé  «  Jehanne  la  jeune  »,  et  la  seigneurie  de  paroisse 
donnée  à  Jeanne  Oriart,  qui  s'était  unie  en  1471  à  René  de 
Sallaines  (3).  Leur  frère  Jean  était  déjà  mort. 

Avant  son  mariage  avec  Guillaume  Oriart,  Guillemette 
de  Monchenoul,  elle-même,  avait  épousé  en  premières  ncces 
Jehan  III  de  Sallaines,  fils  d'Ambroise  de  Sallaines  et  de 
Isabelle  Bernay  de  la  Bussonnière.  La  preuve  de  cette 
première  union  nous  est  donnée  d'une  façon  indubitable  par 
l'aveu  rendu  le  1^»'  février  1452  «  ....  à  madame  Guillemette 
de  Monchenoul,  veufve  Jehan  de  Sallaingnes,  escuier, 
aiant  le  bail  de  monsieur  René  de  Sallaingnes,  son  fils,  par 
Jehan  Le  Rouge....  »  (4)  Elle  était  donc  veuve  de  son  premier 

(1)  Archives  de  Torcé.  (Communiqué  par  M.  le  marquis  de  Beaucliesne.) 

(2)  Archives   du   chapitre   Saint-Laud    d'Angers.     —    Vol.    A    d'après 
"Villevieille. 

(3)  Dictionnaire  de  la  Matjenne,  par  l'abbé  Angot,  I,  670. 

(i)  Acte  sur  parchemin  des  titres  de  la  famille  de  Sallaines.  —   Abbé 
Denis.  —  Bibliophile  du  Maine,  n°  20,  page  5. 
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époux  dès  cette  année.  Guillaume  Oriart  et  Guillemette,  sa 
seconde  femme,  unirent  ainsi  ensemble  leurs  deux  enfants 
du  premier  lit. 

I.a  famille  de  Sallaines,  originaire  de  Crissé,  y  possédait  un 
château,  qui  était  le  chef-lieu  d'un  fief  assez  considérable 
relevant  de  Sillé,  et  de  la  châtellenie  de  Neuvy.  Le  premier 
représentant  connu  vivait  à  la  fin  du  XIV"  siècle,  et  portait 
comme  armoiries  :  d'azur  à  deux  fasces  dentidties  d'or, 
soutenues  en  pointe  d'une  roue  de  Sainte-Catherine  de 
même,  à  trois  épis  rangés  en  chef  aussi  d'or  (1).  Nous  avons 
vu  dans  le  chapitre  de  la  Cour  d'Asnières,  que  Louise  de 
Sallaines,  descendante  de  Guillaume  Oriart,  épousa,  le 
21  août  1711,  Guy  d'Andigné,  seigneur  de  la  Cour. 

René  de  Sallaines  possédait  encore  dans  la  paroisse  de 
Couesmes  (2)  le  château  de  Montcorbeau  (3).  Il  était  fils 
unique,  et  eut  pour  curateur,  pendant  sa  minorité,  Macé 
Bruyère,  qui,  le  8  avril  1469,  rendit  pour  son  pupille  deux 
aveux  à  la  baronnie  de  Sillé,  dont  l'un  était  lige.  Il  atteignit 
sa  majorité  vers  1469,  et  décéda  entre  le  1'^'' juillet  et  le 
6  décembre  1507,  époque  où  nous  voyons  son  fils  Antoine, 
qualifié  seigneur  de  Salaines.  Il  eut  de  Jeanne  Oriart  cinq 
enfants,  qui  sont  :  Antoine,  Mahaut,  qui  épousa  le  22  octo- 
bre 1487,  Jehan  de  Charmières,  seigneur  de  la  Tuffière  et 
de  la  Burolière  ;  René,  qui  épousa  Marguerite  de  Ponthaud, 
Mathurine,  et  enfin  Renée,  qui  fut  religieuse  à  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice,  diocèse  de  Tours  (4). 

Pierre  Oriart,  le  jeune  clerc  que  nous  avons  vu  investi 
avant  l'âge  légal  du  titre  de  sacriste  d'Asnières,  continua  à 
demeurer  à   la  Touche,   perdit  sa    mère    quelque    temps 

(1)  Acte  sur  parchemin  des  titres  de  la  famille  de  Sallaines.  —  Abbé 
Denis.  —  Bibliophile  du  Maine,  n"  '20,  page  5. 

(2)  Couesmes,  cant.  d'Ainbrières,  arr.  de  Mayenne. 

(3)  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  par  l'abbé  Angot,  III,  p.  73. 

(4)  Bibliophile  du  Maine,  n"  'iO.  —  La  famille  Gebernes  de  Sallaines, 
par  l'abbé  Denis. 
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ensuite,  et  fit  avec  René  de  Sallaines,  une  transaction 
en  1492.  D'après  cet  acte,  nous  voyons  que  Guillemette  de 
Monchenoul  avait  donné  à  son  fils,  Pierre,  le  tiers  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles  :   celui-ci  s'en  désiste  au  profit 

de  son  beau-frère,  René  de  Sallaines,  et  «  renonce  à 

toute  la  succession  de  sa  dite  mère,  sauf  que  les  meubles 
qu'il  a  par  devers  lui,  et  qui  sont  au  dit  lieu  de  la  Tousche, 
luy  demeureront,  sans  que  le  dit  de  Sallaines  luy  en  puisse 
aucune  chose  demander »  (i). 

Nous  retrouvons  encore  Pierre  Oriart  dans  l'aveu  de  la 

Brizardière  du  17  avril  1493(2),  «  pour  les  gasts  des 

petits  Perrais  ....  »,  puis  dans  la  déclaration  de  la  Ragonnière, 
près  de  la  Tuffîère  «  ....  pour  la  terre  et  boys  qui  furent 
Guillaume  Oriart  ....  »,  et  enfin  en  1496.  dans  un  aveu,  où 
«.  ....  noble  homme,  Pierre  Oriart,  seigneur  de  la  Tousche  et 
du  Brossay,  fait  foy  et  hommage  simple  à  noble  homme, 
Jacques  de  Ségusson,  escuyer,  seigneur  de  Longlée  et  de 
Beaulieu,  pour  raison  du  fief  du  Crossay  qu'il  tenait  de 
luy  ....  »  (3).  Nous  retrouverons  dans  le  chapitre  de  Longlée- 
Renault,  Jacques  de  Ségusson  ;  nous  le  verrons  en  1503 
fonder  dans  son  manoir  une  chapelle,  dont  la  dotation  sera 
précisément  ce  fief  du  Brossay,  à  qui  elle  empruntera  son 
nom.  Concluons  donc  qu'entre  cette  date,  et  celle  de  l'aveu 
ci-dessus,  Pierre  Oriart  avait  vendu  ce  domaine  au  sei- 
gneur de  Longlée. 

En  1502,  Pierre  est  mentionné  dans  une  déclaration  au 
Chapitre  du  Mans,  pour  six  quartiers  de  vignes,  appelées 
«  Les  Tendres  »,  situées  en  Asnières  :  enfin,  il  assiste,  en  1506, 
au  contrat  de  mariage  de  son  neveu  Antoine,  oi^i  il  figure 
encore  avec  la  qualification  de  «  ....  noble  homme,  Pierre 

(1)  Archives  de  Torcé.  (Communiqué  par  M.  le  M'*  de  Beauchesne.) 

(2)  Arcliives  de  la  cathédrale,  B.  09. 

(3)  Archives  du   chapitre    Saint-Laud  d'Angers.   —  Beaulieu,  d  après 
"Villevieille.  (Communiqué  par  M.  le  M'^  de  Beauchesne). 
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Oriart,  escuyer,  sieur  de  la  Tousche  ....  »  (1).  Cet  acte  fut 
passé  en  la  cour  de  Durtal,  le  27  octobre.  En  ce  jour, 
Antoine  de  Sallaines  épousait  Malinc  Le  Maczon,  fille  de 
René  Le  Maczon,  seigneur  d'Auvers  et  de  Foulletourte,  et 
de  Jeanne  Le  Clerc  de  Juigné,  dame  du  petit  Auvers  et  de 
la  motte  d'Arthezé  (2). 

Quant  aux  frères  de  Pierre  Oriart,  nous  ne  savons  trop  ce 
qu'ils  devinrent;  ni  même  s'ils  eurent  leur  part  des  biens 
d'Asnières.  Ilené,  seul,  se  retrouve  une  fois,  mentionné 
comme  voisin,  le  6  mars  1515,  dans  l'achat  d'une  vigne  faite 
par  René  de  Ségusson  (3). 

La  famille  semble  avoir  continué  à  habiter  la  Touche 
pendant  la  première  partie  du  XYI^  siècle,  seulement.  En 
effet  en  1594,  dans  des  déclarations  d'héritages,  on  parle  de 
vignes  achetées  à  Madeleine  Oriart,  qui  les  avait  elle-même 
acquises  «  de  Sébastien  Oriart,  sieur  de  la  Tousche  ».  Ces 
mutations  de  propriété  nous  reportent  facilement  à  cinquante 
ou  soixante  ans  en  arrière.  En  1593,  au  contraire,  nous 
trouvons  Michel  Oriart,  prêtre  chapelain  de  la  Chapelle- 
d'Aligné  (4)  ;  il  meurt  quelque  temps  ensuite,  et  laisse  pour 
héritier  son  frère,  Guillaume  Oriart,  sieur  du  Bouchage,  qui 
rend  aveu  à  la  chàtellenie  de  Sablé,  pour  des  terres  situées 
à  Louailles  (5).  La  Touche  ne  leur  appartenait  donc  plus. 

En  1555,  par  contre,  Anne  Rourné,  veuve  de  Charles  de 
Launay,  rend,  le  8  mai,  une  déclaration  au  Chapitre  du 
Mans,  pour  «  une  maison,  cour,  grange,  saullayes,  douves, 
pescheries,  le  tout  en  img  tenant,  nommé  la  Tousche,  près 
le  bourg  d'Asnières  ....  »  (6). 

(1)  Archives  de  Torcé.  (Communiqué  par  M.  le  M'^  de  Beauchesne). 

(2)  Bibliophile  du  Maine.  N°  30.   —  Famille  Gebernes  de  Sallaines, 
par  l'abbé  Denis. 

(3)  Archives  de  Badevillain. 

(4)  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  t.  XXI,  page  148  et  suiv. 

(5)  Archives  de  la  Sarthe.  —  Le  Perray-Neuf. 
(())  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74. 
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Nous  n'allons  plus  suivre  la  famille  Oriart,  puisqu'elle 
nous  abandonne.  Mentionnons  seulement,  en1G43,  Matliurin 
Oriart,  grainetier  du  grenier  à  sel  de  Beaugé  (1),  et  Jean 
Oriart,  procureur  de  fabrique  à  Bazouges-sur-Loir,  qui 
exerça  sa  charge  du  12  mai  1726,  à  décembre  1727  (2). 
Il  est  infiniment  probable  que  c'étaient  des  parents  et  descen- 
dants des  Oriart  d'Asnières. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  1555,  le  logis  de  la  Touche 
avait  passé  entre  les  mains  des  de  Launay,  dont  un  membre 
possédait  aussi  le  manoir  des  Claies.  Nous  ne  savons  com- 
bien de  temps  ils  le  conservèrent.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  30  juillet  1630,  Pierre  Baslard,  curé  d'Asnières,  dans 
la  déclaration  des  biens  de  la  Cure,  mentionne  entre  autres 

choses,    «  un    colombier    à    pigeons    au    lieu    de    la 

Touche »  (3).   Même  déclaration  identique  le  4  octobre 

1687,  par  Jacques  Hamon,  puis  le  1^'  avril  1713,  et  le 
31  août  1761  (4). 

Au  moment  de  la  Bévolution,  en  1787,  nous  trouvons 
comme  possédant  des  maisons  à  la  Touche,  Perrine  Martin, 
veuve  René  Paigné,  René  Dramet,  Jean  Teillay,  Christophe 
Esnault,  Jacques  Poitevin,  M.  d'Andigné,  etc.  (5). 

Toutes  ces  déclarations  de  maisons  à  la  Touche,  noyées 
au  milieu  de  déclarations  pour  d'autres  parcelles,  sont 
accompagnées  de  nombreux  titres  au  soutien,  qui  font 
connaître  tous  les  possesseurs  successifs.  Tout  en  recon- 
naissant que  ces  titres  ne  peuvent  s'appliquer  tous  à 
la  Touche,  tirons-en  cependant  cette  conclusion  logique  que 
depuis  longtemps  le  domaine  de  Guillaume  Oriart  avait  été 
morcelé,  vendu  et  dispersé  par  petits  lots,  où  chacun  avait 

(1)  Archives  nationales,  Cabinet  des  titres.  P.  U. 

(2)  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  t.  XV,   p.  59.  Bazouçjes-sur- 
Loir,  fion  é(jlise,  ses  fiefs,  par  Sébastien  de  la  Bouiilerie. 

(3)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  74. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Archives  de  la  cathédrale,  B.  80. 
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construit  une  maison  à  la  mesure  de  ses  goûts  et  de  sa 
bourse. 

I,a  plupart  de  ces  logements  appartiennent  aujourd'hui  à 
M.  de  Lorière,  allié  à  la  famille  de  Beauchesne.  Or,  par 
une  coïncidence  bizarre,  les  représentants  de  cette  famille 
descendent  par  les  femmes  des  Oriart  et  Sallaines,  seigneurs 
de  Torcé,  en  Cigné,  domaine  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Le  présent  se  rejoint  au  passé  ! 


LES   ARCIS 

La  maison  des  Arcis,  servant  actuellement  de  presbytère, 
est  située  au  nord  du  bourg,  non  loin  de  la  rivière,  sur  le 
bord  du  chemin  «  tendant  d'Asnières  à  Avoise  ». 

Ses  hauts  pignons  pointus,  ses  rampants  en  pierres  de 
taille,  quelques  fenêtres  à  meneaux,  attirent  l'attention,  et 
portent  l'empreinte  d'une  construction  du  XV^  siècle.  A  ces 
caractères  extérieurs  cependant  se  borne  le  mérite  de  cet 
antique  logis  :  la  déception  serait  complète  pour  l'archéo- 
logue audacieux,  qui  voudrait  en  franchir  le  seuil.  Pas  une 
ancienne  salle  n'a  été  conservée  :  l'escalier  en  bois  est 
complètement  moderne  et  insignifiant  :  les  cheminées  anti- 
ques ont  disparu,  pour  faire  place  à  ces  foyers  de  marbre, 
qui  n'ont  de  remarquable  que  leur  excessif  bon  marché. 
Après  ce  rapide,  superficiel,  et  cependant  suffisant  examen, 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  cette  construction. 

Par  qui  fut-elle  bâtie  '?  nous  l'ignoKons.  Quels  furent  ses 
habitants  avant  le  XVl"  siècle  '?  nous  n'en  dirons  rien.  Nous 
la  trouvons  en  1562  en  la  possession  de  N.  d'Avaugour, 
dame  de  la  Plesse-Clérembault,  en  Anjou.  C'est  la  première 
fois  que  l'histoire  en  fasse  mention.  Cette  dame  vendit  les 
Arcis   le  10   août   de   cette  année  à   «  Nicolas  Darthuys, 

LVII.    18 
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marchant,  homme  roturier,  demeurant  à  Panylle,  près 
Sablé,  au  dit  pays  du  Mayne,  pour  le  prix,  aux  charges,  et 
ainsy  que  est  plus  à  plain  contenu  et  déclaré  es  lectres  de 
la  dicte  vendicion,  cession,  et  transports,  les  jours  et  an 
dessus  dicts  (10  août  156t2),  faictes  et  passées  par  davant 
maistre  Nicole  Pillier,  notayre  royal,  demeurant  à  Espinay, 
près  le  dict  Panylle »  (i). 

Mais,  quelques  mois  après,  François  d'Avaugour,  le  plus 
proche  parent  de  la  dame  précitée,  opéra  indirectement  le 
retrait  lignager  sur  la  terre  des  Arcis,  en  cédant  son  droit 
le  9  décembre  4562,  à  François  de  Gibot,  seigneur  de  la 
Brizardière,  qui  allait,  le  8  décembre  de  l'année  suivante, 
se  rendre  acquéreur  du  fief  et  de  la  seigneurie  importante 
de  Mouhn-Vieux. 

Voici  d'ailleurs  les  premières  lignes  de  cet  acte  qui  nous 
fixe  sur  les  propriétaires  de  cette  terre  (2). 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lectres  verront,  Anthoine 
»  Duprat,  chevalier,  baron  de  Thiern  et  de  Grécy,  conseiller 
»  du  Roy,  nostre  sire,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
))  et  garde  de  la  prévosté  de  Paris,  salut. 

»  Savoir  faisons  que,  par  davant  Thomas  Périer  et  Catherin 
))  Fardeau,  clercs  notaires  jurez  du  Pioy,  nostre  dict  seigneur, 
»  au  Chastelet  de  Paris,  fut  présent  en  sa  personne,  noble 
»  seigneur  messire  François  d'Avaugour,  chevalier,  comte 
»  de  Chàteauvillain,  seigneur  de  Gourtalin,  gentilhomme 
)j  ordinaire  de  la  chambre  du  Pvoy,  estant  de  présent  logé 
»  en  ceste  ville  de  Paris,  en  l'hostel  du  Cygne,  place 
»  Maubert. 

»  Lequel,    de    son    bon    gré,  sans    aucune    contraincte, 

»  recongnut  et  confessa  en  la  présence  ....  avoir  ceddé  , 

»  et  par  ces  présentes  cedde à  noble  homme  François 

»  Gibot,    seigneur   de  la   Perrinière,   en    Anjou,    et  de  la 

(1)  Archives  de  Maine-et-Loire.  E  2G1G. 

(2)  llncl. 
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»  Brizardiôre,  au  pays  du  Mayne,  estant  de  présent  en  ceste 
»  ville  de  Paris,   logé   rue    Saint-Anthoine,    en   l'hostel   de 

»  Méry   touz   et  chascuns   les  droitz,    noms,    raisons, 

»  actions,  peticions,  demandes,  poursuites  et  autres  choses 
»  généralement  qnelzconques,  qui  au  dict  seigneur  de 
»  Courtalin,  ceddant,  peuvent  compecter  et  appartenir, 
»  compectent  et  appartiennent ,  au  moyen  du  retrait 
»  lignager,  que  iceluy  seigneur  de  Courtalin,  comme  plus 
»  proche  parent  et  lignager  de  noble  dame  d'Avaugour, 
»  dame  de  la  Plesse-Clérembault,  en  Anjou,  peut,  doibt,  et 
■»  entend  faire  du  lieu,  terre,  fief,  appartenances  et  deppen- 
»  dances  des  Arsis,  situé  et  assis  en  la  paroisse  d'Asnyères, 
»  au  pays  du  Mayne  ....  » 

Ce  cas,  comme  on  le  voit,  est  assez  bizarre.  Pour  une 
raison  que  nous  ne  connaissons  pas,  soit  que  la  première 
vente  lui  ait  déplu,  soit  qu'il  ait  été  en  mauvais  termes  avec 
sa  parente,  et  qu'il  ait  voulu  lui  être  désagréable,  il  cède  son 
droit  de  chef  de  famille  à  M.  de  Gibot,  qui  va  l'exercer  à 
son  profit,  en  retenant  pour  lui  cette  terre  vendue  primitive- 
ment à  Nicolas  Darthuys.  Il  est  inutile  toutefois  d'ajouter 
que  l'acte  spécifie  sous  les  plus  expresses  réserves,  même 
la  consignation  du  prix  de  vente  comme  caution,  que  Nicolas 
Darthuys  et  la  dame  d'Avaugour  seront  pleinement  dédom- 
magés «  de  tous  les  despens,  frays,  et  loyaux  coustements  ». 

Si  maintenant  nous  voulons  savoir  quelle  était  la  compo- 
sition de  ce  fief,  une  déclaration  de  François  de  Gibot  aux 
doyen  et  chanoines  du  Mans  va  nous  l'apprendre.  Nous 
allons  y  trouver  le  détail  non-seulement  des  logements 
d'habitation,  mais  aussi  des  terres  qui  en  dépendent  (1). 

7  août  1585.  —  «  S'ensuyl  la  déclaration  des  choses 
»  héritaux,  que  je,  François  Gibot,  escuier,  seigneur  de 
))  Moulin-Vieulx,  tiens  et  advoue  à  tenir  en  nuesse  de  vous, 
»  vénérables  et  discrètes  personnes.   Messieurs  les  doyen, 

(1)  Arcliives  de  la  cathédrale.  B.  71. 
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»  chanoynes  et  chappitre  de  l'Église  Monsieur  Sainct-.ïullien 
»  du  Mans,  à  cause  de  votre  fiet'et  seigneurye  d'Asnières. 

»  C'est  assavoir  mon  lieu  seigneurial  des  Arcis,  composé 
»  d'une  maison  manable,  grange,  estable,  fuye  à  pigeons, 
»  court,  yssues,  jardin,  un  clotteau  de  terre  à  chenevière, 
»  deux  cartiers  de  vigne  ou  environ,  le  tout  tenant  l'un  à 
»  l'autre  ;  ensemble  une  noe  de  pré  contenant  demye 
»  liommée  ou  environ,  sur  la  rivière  de  Vaigre,  abonttant 
»  au  jardin  de  la  veuve  Joubert,  près  et  joignant  les  chouses 
»  dessus  confrontées,  le  grand  chemyn  entre  deulx,  tendant 
y>  d'Asnières  à  Avoyse  :  auquel  chemyn  toutes  les  dites 
»  chouses  joignent  d'un  costé  ;  le  clos  de  vigne,  nommé  les 
»  Perrays  et  la  Fournière  tenus  de  moy  à  cause  de  ma 
»  seigneurye  de  Moulin-Vieulx,  abonttant  d'un  bout  les 
»  maisons  et  chouses  héritaulx  de  la  Corbinière,  aussy  tenue 
»  de  moy.  Item  m'est  du  à  cause  de  mon  dit  lieu  des  Arcis 
»  25  sols  tournoys  de  rente  et  6  poulets  de  rente  foncière  à 

»  prendre  sur  certaines   chouses Oultre,    à   raison  des 

»  choses  susdites,  je  advoue  droit  de  pesche  en  vos  rivières 
»  communes,  et  droict  de  cha'?se  sur  vos  domaines  du  dit 
»  Asnières  ....  » 

Puis,  continue  une  longue  énumération  des  parcelles  de 
terrain,  maisons,  jardins,  prés,  etc.,  par  tenant  et  aboutant, 
qu'il  serait  fastidieux  de  rapporter  ici.  Mentionnons  seule- 
ment la  métairie  d'Asnerolles,  une  closerie  sise  auprès, 
appelée  la  Conrie,  et  enfin  les  maisons  de  la  Croi.K-Verte, 
aujourd'hui  complètement  détruites,  qui  formaient  presque 
un  petit  hameau,  et  se  trouvaient  «  sur  le  chemyn  tendant 
de  la  Richerie  à  vos  Moulins-Neufs  d'Asnières  »,  à  l'entrée 
de  ce  qu'on  appelle,  la  Vallée. 

Il  semble  bien  que  la  famille  de  Gibot  ne  garda  pas 
longtemps  cette  propriété,  ou  du  moins  qu'elle  vendit  de 
bonne  heure  la  maison  elle-même,  en  conservant  les  terres 
qui  en  dépendaient.  La  déclaration,  en  effet,  que  nous 
venons  de  rapporter,  est  la  seule  qui  fasse  mention  de  la 
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maison  même  des  Arcis,  tandis  que  dans  toutes  celles  qui 
suivent,  les  propriétaires  successifs  de  Moulin-Vieux  ne 
manquent  jamais  d'énumérer  les  différentes  terres  que  nous 
avons  trouvées  dans  la  déclaration  du  9  août  1585. 

Sans  avoir  Tacte  de  vente,  nous  allons  cependant  facile- 
ment savoir  entre  les  mains  de  qui  étaient  passés  les  Arcis. 
En  elïet,  dès  1018,  nous  voyons  cette  maison  désignée  pour 
y  tenir  les  assises  de  la  baronnie  d'Asnières.  Les  chanoines 
l'avaient  donc  achetée  pour  en  faire  le  centre  de  leur 
seigneurie,  et  c'est  là  que  se  tenaient  les  différentes  juridic- 
tions en  usage  à  cette  époque  :  remise  d'aveux,  de  déclara- 
tions censives,  rédaction  des  actes  notariés,  etc.  etc.,  qui 
concernaient  Messieurs  les  chanoines.  Nous  pourrions  multi- 
plier les  preuves  ;  nous  n'en  donnerons  que  trois. 

31  juillet  1634.  —  «  S'ensuyt  la  déclaration  des  choses 
»  héritaulx,  que  je,  Julienne  Davy,  veuve  Jehan  Cousin, 
»  demeurant  au  lieu  du  llaut-Longé,  paroisse  d'Asnières, 
»  tiens  et  ad  voue  tenir  censivement  de  vous,  Messieurs  les 
»  vénérables  Doyen,  chanoines,  etc....  Donné  aux  assises  de 
»  la  seigneurye  et  baronnye  d'Asnières,  tenues  à  la  maison 
»  des  Arcis,  par  nous  Jacques  Vayer,  licentié-ès-droit,  le 
»  deuxième  jour  de  mars,  1634  ». 

3  octobre  1662.  —  «  Déclaration  des  héritages  que  je, 
»  René  Cousin,   tiens  et  advoue  tenir  censivement  de  vous, 

m  Messieurs  les  vénérables etc.   —    Donné  aux  plaids  et 

»  assises  de  la  baronnie  d'Asnières,  chastellenie  de  Longé  et 
»  Tacé,  dépendant  de -l'ancienne  piévosté  régale  du  chapitre 
»  du  Mans,  tenues  au  bourg  d'Asnières,  maison  seigneuriale 
»  des  Arcis,  par  nous  Claude  Lambert,  licentié-ès-droit, 
»  bailly  de  la  prévosté,  le  vingt-quatrième  jour  d'octobre 
»  1662  ». 

17  août  1709.  —  «  Aujourd'huy,  dix-septième  jour  d'août 
»  mil  sept  cent  neuf,  avant  midy,  est  comparu  devant  nous, 
»  Jean  Bihoreau,  notaire  royal  au  comté  du  Maine,  demeu- 
»  rant  et   résidant   au  bourg  de  Poillé,   et  les  tesmoings 


—  270  — 

»  cy-après  nommés,  messire  Louis  de  Samson,  chevalier, 
»  seigneur  de  Martigny,  Avessé,  et  autres  lieux,  à  présent 
»  propriétaire  de  Moulin-Vieux,  la  Puissaudière,  fiefs  et 
»  seigneuries  en  dépendant  à  cause  de  dame  Marie  Le  Vayer, 
»  son  épouse  ;  s'est  transporté  au  lieu  seigneurial  des  Arcis, 
»  paroisse  d'Asnières,  dépendant  de  la  baronnie  du  dit  lieu, 
»  où  Von  ed  accoustinné  de  faire  les  foys  el  hommages  dus 
»  à  la  dite  baronnie,  et,  estant  le  dit  seigneur  de  Martigny, 
»  a  par  troys  diverses  fois  appelé  les  vénérables  doyen, 
»  chanoines  et  chapitre  de  l'Église  du  Mans,  barons  de  la 
»  baronnie  d'Asnières,  disant  estre  venu  exprès  pour  leur 
»  offrir  ....  etc.  Ce  fait  au  lieu  des  Arcis,  où  s'est  trouvé 
))  vénérable  et  discret  maître  Geoffroy  le  Prince,  chanoine 
»  du  chappitre  de  la  dite  Église  du  Mans  »  (1). 

Il  est  donc  bien  hors  de  doute  que  les  chanoines  avaient 
acheté  les  Arsis,  et  qu'ils  en  avaient  fait  le  centre  de  leur 
domaine  ;  ce  logis  remplaçait  ainsi  l'ancien  bâtiment  de  la 
Cour,  que  nous  avons  étudié  précédemment,  et  auquel  nous 
avons  cru  devoir  donner  la  légitime  propriété  de  l'afïectation 
qu'indique  son  nom.  Toutefois,  en  bon  administrateur,  le 
chapitre  de  Saint-Julien  jugea  pouvoir  retirer  quelque 
profit  de  la  location  de  cette  maison,  qui  ne  servait  que 
passagèrement  à  la  réunion  des  assises.  Nous  connaissons 
plusieurs  contracts  depuis  1680.  En  cette  année,  Isidore 
Gombanet  accepte  un  bail  de  6  ans  pour  1001.,  devant 
Gabriel  Guérin,  notaire  royal  à  Fontenay.  Il  tenait  égale- 
ment la  Salle  en  location.  En  1088,  ce  fut  Antoine  Liberge, 
sieur  des  Boys,  qui  renouvelle  en  lOlH,  puis  en  1700  (2).  Le 
prix  variait  entre  25  et  28  livres  tournois. 

Après  la  Révolution,  au  rétablissement  du  culte  catholique, 
le  nouveau  curé  fut  logé  aux  Arcis,  puisque  l'ancien  presby- 
tère  avait  été   détruit.    Mais   celte    résidence    n'était    que 

(1)  Arcliives  de  la  catliédrale,  B.  69. 

(2)  Arcliives  de  la  cathédrale,  B.  58. 
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précaire  ;  dans  l'achat  de  la  terre  de  Mouliii-Yieux,  que 
M.  de  Lorière  avait  faite  du  marquis  de  Sccpeaux,  celte 
maison  se  trouvait  en  effet  comprise,  et  la  commune  n'avait 
aucune  sécurité  pour  l'avenir.  Nous  avons  vu  la  lettre  que 
le  colonel  Auvray,  préfet  de  la  Sarthe,  écrivit  à  la  muni- 
cipalité pour  la  mettre  en  demeure  de  pourvoir  d'une  façon 
définitive  au  logement  du  curé,  faute  de  quoi  la  paroisse 
serait  supprimée,  et  dépecée  entre  les  paroisses  voisines  (1). 
Nous  avons  vu  aussi  la  donation  qu'en  fît  en  1808,  aussitôt 
après  cette  lettre,  M.  de  Lorière  à  la  commune  d'Asnières, 
qui  se  trouva  ainsi,  sans  dépenses  nouvelles,  assurée  de 
conserver  et  son  curé,  et  son  existence. 


LE   COLLÈGE 

«  L'instruction  est  un  des  premiers  besoins  de  la  société  : 
»  elle  civilise  les  peuples,  unit  les  nations,  élève  l'homme 
»  au.x  conceptions  les  plus  sublimes,  et  le  rend  capable 
»  d'exécuter  les  entreprises  les  plus  hardies  »  (2). 

Ainsi  s'exprime  Cauvin,  le  père  des  chercheurs  manceaux, 
dans  son  ouvrage  :  Recherches  sur  les  étahlissemoits  de 
charité  et  cV instruction  jJ^Miqiie  du  diocèse  du  Mans,  et 
comme  conséquence  de  cette  thèse  absolument  juste,  il 
nous  montre  nos  anciens  rois  depuis  Charlemagne,  multi- 
pliant avec  l'aide  du  clergé,  les  collèges,  écoles  et  moyens 
quelconques  d'instruction,  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Citer  cette  page  entière,  serait  hors  de  propos  au  sujet 
d'Asnières,  et  je  me  bornerai  à  rappeler  ce  passage  du 
célèbre  historien  :  «  ....  Il  en  exislait  d'autres  (des  établisse- 
ments   d'instruction)    d'un    ordre    inférieur,    spécialement 


(1)  Voir  :   Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  t.  LVI,  p.  311. 

(2)  Cauvia   Recherche  sur  les  établissements  de  cliarité  et  d'instruction 
publicjiie  du  diocèse  du  Mans,  page  lOL 
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destinés  b  renseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Plu- 
sieurs curés,  des  personnes  bienfaisantes,  avaient  fondé  des 
écoles,  où  les  enfants  des  campagnes  et  des  villes,  en  appre- 
nant à  lire  et  à  écrire,  recevaient  les  principes  de  la  morale 
et  de  la  religion Un  assez  grand  nombre  d'établisse- 
ments étaient  peu  dotés  :  mais  l'école  était  formée  ;  les 
pauvres  recevaient  une  instruction  gratuite,  et  les  fonda- 
teurs pensaient  que  la  rétribution  des  autres  enfants  devait 
suppléer  à  la  modicité  du  traitement  fixe....  »  (1).  Et  ailleurs, 
dans  l'essai  sur  la  statistique  du  département  de  la  Sarthe  : 
«  . ...  d'autres  collèges  s'élevèrent  au.ssi  dans  les  provinces...  ; 
le  clergé  créa  et  dota  la  plupart  de  ces  établissements  dont 
les  cours  étaient  gratuits.  Les  bienfaits  de  l'instruction  se 
répandirent  aussi   sur  les  campagnes  ;   les  chanoines  Jean 

Brizard,  en   1473,    ....  fondèrent  des  écoles  à  Asnières 

L'exemple  de  ces  ecclésiastiques  eut  beaucoup  d'imita- 
teurs   »  (2). 

Avant  la  loi  du  18  août  1702,  sur  Tinstruction  publique, 
il  y  avait  dans  ce  qui  forme  actuellement  le  département  de 
la  Sarthe,  MO  petites  écoles  rurales  pour  les  garçons  (3). 

Cauvin  ici  ne  fait  que  confirmer  ce  que  nous  savions  sur 
la  fondation  de  Jean  Brizard  :  nous  avions  déjà  vu  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  qu'à  l'office  de  sacristain,  le 
pieux  chanoine  avait  joint  celui  de  maître  d'école.  Les  enfants 
devaient  apprendre  à  lire,  écrire,  chanter,  remplir  les  fonc- 
tions d'enfants  de  chœur.  Quelles  furent  les  rentes  affectées 
primitivement  à  cet  établissement?  Nous  l'ignorons,  puis- 
qu'elles restent  confondues  avec  celles  que  le  donateur 
attribue  à  l'office  de  sacristain. 

D'après  cet  acte,   d'après  tous  ceux  qui  le  suivent  et  le 
complètent,  l'emplacement  du  collège  comprenait  une  mai- 
ci)  Cauvin.  Reclœrclie  sur  les  élablissouoilsde  charité  et  d'instruction 
publique  du  diocèse  du  Mans,  p.  104. 

(2)  Cauvin.  Essai  de  statistique  du  département  de  la  Sarthe,  p.  121. 

(3)  Ibidem,  p.  223. 
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son  et  une  place  de  maison,  servant  assurément  de  cour  de 
récréation.  Ces  immeubles  étaient  situés  à  Asnières,  près  de 
la  rivière,  à  l'angle  du  chemin  qui  conduit  à  la  Fontaine- 
Saint- A.ldric.  «  ....  unam  plateam  domus  sitamin  dicto  burgo 
d'Asnières,  jungentem  ex  uno  latere  et  uno  buto  iter  tendens 
ad  fontem  predictam,  et  de  aliis  partibus,  pluteas  supra- 
dictas,  et  hoc  pro  faciendo  unam  domum »  (i).  La  dona- 
tion fut  augmentée  peu  à  peu  par  des  legs  dilîerents,  mais 
affectés  spécialement  au  collège. 

Ce  fut  d'abord,  en  15 i9,  la  rente  de  20  sols  donnée  aux 
écoliers  par  les  époux  Herruau  et  convertie  en  «  fanasses  »  (2). 
Cette  rente,  assise  sur  une  vigne  qui  se  trouvait  au  bas  du 
clos  des  Ecleiches,  finit  par  donner  son  nom  à  cette  portion 
de  vigne,  qui  s'appela  désormais  :  «  La  fouasse  du  Collège  ». 
Du  sacristain  et  du  régent,  par  une  mutation  que  nous  ne 
connaissons  pas,  ces  vignes  passèrent  entre  les  mains  du 
procureur  de  fabrique,  ainsi  que  nous  le  constatons,  1°  dans 
le  sommier  général  des  biens-fonds  relevant  de  la  baronnie 
d'Asnières  (3),  et  2"  dans  la  déclaration  censive  faite  par  le 
procureur  fabricier,  le  16  octobre  1787,  devant  Eutrope 
Brossard,  notaire  royal,  pour  les  chanoines  de  Saint- 
Julien  (4). 

Mais  la  principale  source  de  revenus  provint  de  la  géné- 
reuse libéralité  faite  par  demoiselle  Julienne  de  Ségusson, 
dame  de  Longlée-Renault  (Ile  d'Amour  de  Moulin-Vieux).  La 
date  nous  en  est  inconnue  ;  seul,  le  fait  est  attesté  par  une 
déclaration,  dont  l'importance  est  trop  considérable,  pour 
que  nous  puissions  omettre  de  la  rapporter  en  son  entier. 
Lidépendamment  des  ressources  données,  nous  verrons  le 
fonctionnement   intérieur  et   l'esprit  de  ce   petit    établisse- 

(1)  Aicliives  de  la  cathédrale.   B.   09.   Titre  de  la  fondation  de  la  sacris- 
tie. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe.  G.  773. 

(3)  .\rchives  de  la  cathédrale.  B.  80,  art.  2. 

(4)  Ibidem.  B.  83,  article  Fabrique  d'Asnières. 
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ment  :  nous  constaterons  sans  surprise,  mais  avec  plaisir, 
que  depuis  longtemps,  l'instruction  des  enfants  du  peuple 
était  sinon  obligatoire,  du  moins  gratuite,  dans  notre  com- 
mune comme  ailleurs.  La  réglementation  actuelle  n'a  donc 
été  que  la  consécration  d'un  état  de  choses,  qu'avait  depuis 
longtemps  inventé  et  fondé  la  charité  privée,  inspirée  et 
soutenue  par  la  piété.  «  1640  (1).  —  Messire  Léonard 
»  Limozin,  prebtre,  demeurant  au  bourg  d'Asnières,  obéissant 
»  à  la  déclaration  de  S.  M.  pour  la  recherche  du  droit 
»  d'amortis.sement,  déclare  devant  vous,  monsieur  Denyau, 
»  conseiller  du  Roy  au  siège  présidial  de  la  Flèche,  juge 
»  subdélégué  de  MM''*  les  commissaires  généraux,  députés 
»  pour  la  recherche  des  dits  droits,  qu'il  est  pourveu  et 
»  jouissant  du  collège  d'asnières,  suyvant  la  donnaison 
»  et  présentation  qui  luy  en  auroit  été  faite  en  date  du 
»  deuxième  jour  de  janvier,  l'an  1628,  par  Gabriel  de  la 
»  Jaille,  escuyer,  seigneur  du  dit  lieu,  Saint-Jean-sur-Erve, 
»  le  Ghastelet,  la  Pélerinaye,  et  Longlée-Renault,  par  le 
»  procureur  de  fabrice,  et  par  le  général  (des  habitants)  de 
»  la  paroisse  dudit  Asnières,  à  la  charge  de  bien  et  deue- 
y>  ment  instruire  et  en.seigner  les  dits  enfans,  qui  luy  seront 
»  envoyés  au  dit  collège,  sans  en  rien  demander  de  sallaire 
»  aux  parens  des  dits  enfans,  et  oultre  cela,  dire  ou  faire 
»  dire  par  le  dit  Limozin  en  l'église  du  dit  Asnières,  par 
»  chacune  sepmaine,  au  jour  de  jeudy,  une  messe  du  Saint- 
»  Sacrement  chantée,  et  un  «  suhvenite  »  à  l'issue  de  la  dite 
»  messe,  et  de  dire  tous  les  jours  de  l'an  en  la  dite  église, 
»  approchant  l'heure  du  soleil  couché,  une  antiphone,  et 
))  une  oraison  de  la  Vierge,  avec  l'oraison  de  saint  Sébas- 

»  tien Et  pour  l'entretien  de  toutes  ces  choses,  a  estée 

»  donnée  par  delïunct3  demoiselle  de  Ségusson  une  petite 
»  maison,  tant  hault  que  bas,  avec  une  estude  à  l'entrée 
»  d'ycelle,  avec  la  planche  dessus,  avec  une  petite  cour  au 

(1)  Archives  nationales,  P.  7iO.  Déclarations  d'usage. 
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»  devant  d'ycelle  maison,  toutes  lesquelles  choses  ne  rap- 
»  portent  au  régent  dudit  collège  aucune  utilité  ny  proffict, 
»  que  pour  y  faire  l'exercice  d'enseigner  les  enfans,  et  ne 
»  pourroit  s'y  habiter,  ny  habiter  aultre  personne,  et  y  faire 
»  le  dit  exercice  d'enseigner. 

»  Et  joint  la  dite  maison  et  cour,  d'un  costé  et  d'un  bout, 
»  le  chemin  tendant  de  l'église  d'Asnières  à  la  rivière  de 
»  Vaigre,  d'autre  costé....  Item,  fut  donné  par  la  dite 
«demoiselle  de  Ségusson  ,  fondatrice  du  dit  collège,  la 
»  somme  de  cinq  cents  livres  pour  frai?  du  dit  collège..., 
»  Déclarant  le  dit  Limozin,  régent,  n'y  avoyr  aultre  bien  ny 
»  revenu,  qui  dépendent  du  dit  collège....  » 

Trois  ans  plus  tard,  dans  une  nouvelle  déclaration  censive 
faite  au  chapitre  de  la  cathédrale  par  Guillaume  Heuche- 
loup,  prêtre,  qui  remplissait  à  cette  date  la  charge  de  régent 
du  Collège,  nous  trouvons  un  état  plus  détaillé  des  lieux  et 
leur  description.  Nous  croyons  intéressant  également  de  la 
reproduire. 

»(  5  juillet  1G43  (1).  —  Aultre  déclaration  censive,  fournie 
»  au  fief  d'Asmères,  par  le  sieur  Guillaume  Heucheloup, 
»  prestre,  régent  du  collège  d'Asnières,  à  cause  de  la 
))  moytié  d'un  corps  de  Icgis,  situé  au  bourg  d'Asnières, 
y>  consistant  dans  une  chambre  basse  à  cheminée,  avec 
»  antichambre  à  côté,  une  chambre  haulte,  et  grenier 
»  dessus,  un  petit  jardin  clos  à  murailles,  qui  autrefois  ser- 
/)  vait  de  cour  et  issue,  laquelle  maison  sert  de  collège, 
»  pour  instruire  les  enfans  du  dit  Asnières,  ainsy  qu'il  a  été 
»  donné  et  légué  par  deffuncte  demoiselle  Julienne  de 
»  Ségusson,  joignant  d'un  costé  la  maison  et  jardin  de  Pierre 
»  Davy,  d'autre  côté  le  chemin  qui  conduit  à  la  rivière, 
»  abouttant  d'un  bout  à  la  dite  rivière  de  Vaigre,  et  d'autre 
»  bout  au   chemin   tendant   de   la   fontaine    Saint-Aldric   à 

(1)  Archives  de  la  cathédrale.  B.  74. 
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»  l'église  du  dit  Asnières  ;  doit  le  jour  de  Saint  Gervais 
»  d'hyver  deux  deniers  tournois  de  cens » 

Cette  pièce,  et  celle  du  17  septembre  1G71,  qui  lui  est 
identique,  sauf  en  ce  qu'elle  porte  la  signature  de  Noël 
Chevalier,  sont  les  deux  dernières  pièces  relatives  à  l'exis- 
tence de  notre  école  paroissiale  ;  nous  n'allons  plus  la 
retrouver  dans  les  actes,  que  pour  constater  son  délabre- 
ment, provenant  bien  probablement  d'une  mauvaise  gestion, 
puis  son  abandon,  et  enfin  sa  ruine. 

Aussi  hâtons-nous,  pour  ne  rien  omettre,  de  dire  qu'à 
cette  époque  le  collège  devait  à  la  fabrique,  connue  rede- 
vances, «  quatre  livres  tournois,  au  désir  de  la  fondation 
faite  par  d''"e  Julienne  de  Ségusson.  »  (Déclaration  de  Le 
Roy,  prêtre  sacriste,  le  13  novembre  1687)  (1). 

Le  28  juin  1707  (2),  mourut  à  Asnières  le  vieux  régent 
Noël  Chevalier ,  dont  nous  voyons  figurer  quelquefois  le 
nom  au  bas  des  actes  de  l'état-civil. 

A  partir  de  cette  époque,  jusqu'aux  dernières  années  du 
XVIII"  siècle,  le  silence  se  fait  sur  le  collège  d'Asnières. 
Nous  n'en  retrouvons  trace  que  le  3  septembre  1761,  oi^i  le 
procureur  de  fabrique,  Pierre  Gattet,  ajoute  ces  mots,  dans 
sa  déclaration  au  chapitre  :  «  Déclare  le  dit  procureur 
»  fabricier  que  la  maison  du  Collège,  qui  est  actuellement  le 
»  seul  bien  qui  en  dépend,  est  occupée  par  Guillaume 
»  Chapon,  à  défaut  de  titulaire  qui  ait  voulu  occuper  le 
»  collège,  laquelle  maison  il  a  rendue  par  déclaration  en 
»  l'absence  de  titulaire,  sous  le  devoir  de  quatre  deniers,  en 
»  fresche  avec  les  héritiers  Cousin,  laquelle  maison  joint 
»  d'un  côté  celle  du  dit  Cousin  sous  même  faite,  d'autre 

»  côté  en  partie  la  rivière  de  Vaigre et  d'un  bout  le 

»  carrefour  du  bourg  du  dit  Asnières »  (3). 

(1)  Archives  de  la  cathédrale.  B.  74. 

(2)  Registres  paroissiaux  d'Asnières,  année  1707. 
{'■])  Arcliives  de  la  cathédrale.  B.  74. 
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Ainsi  notre  pauvre  collège  n'a  plus  même  de  régent,  et 
partant,  plus  d'écoliers.  Guillaume  Chapon,  lui-même,  ne 
semble  l'habiter  que  par  la  complaisance  du  procureur  de 
la  Fabrique.  En  17Gi,  en  effet,  on  procède  à  une  location  en 
règle,  qui  permette  de  retirer  au  moins  quelque  revenu  de 
cette  pauvre  maison  délaissée. 

«  Aujourd'huy,  Dimanche,  cinquième  d'août,  mil  sept  cent 
soixante-quatre,  à  issue  de  la  grande  messe  dite  et  célébrée 
en  l'église  d'Asnières,  devant  nous,  Jacques  Lecomte, 
notaire  royal  au  Maine,  demeurant  à  Avoize,  étant  en  le 
cimetière  du  dit  Asnières,  sont  comparus  maître  Jean- 
Baptiste  Vaugeois,  prêtre,  curé  du  dit  Asnières,  messire 
Yves-Alexandre  de  Scépeaux,  chevallier,  seigneur  de 
Moulin-Vieux  et  de  I^onglée-Ilenault,  ancien  major  du 
régiment  de  Saint-Jal  cavalerie,  et  Louis  Salmon,  procu- 
reur de  l'œuvre  et  fabrique  du  dit  Asnières,  y  demeurant, 
lesquels  nous  ont  dit  que  depuis  douze  ans,  maître  Louis 
Poitevin,  prêtre,  vivant  pourvu  de  l'office  de  maître  d'école 
du  dit  Asnières,  seroit  décédé,  depuis  lequel  temps,  il  n'a 
pas  été  possible  de  trouver  aucun  prêtre,  ny  autre  maître 
d'école  qui  ait  voulu  accepter  le  dit  office  de  maître 
d'école,  attendu  la  modicité  du  revenu  attaché  à  cet  office, 
dont  le  dit  sieur  Poitevin  était  dernier  titulaire,  ce  qui 
auroit  obligé  les  dits  sieurs  Vaugeois,  curé  d'Asnières,  de 
Scépeaux,  comme  seigneur  de  Longlée-Renault,  et  le  dit 
Louis  Salmon,  en  sa  dite  qualité,  comme  présentateurs  du 
dit  office  de  faire  dire  dimanche  dernier,  au  prône  de  la 

messe  paroissiale    que   les  biens  dépendant  du  dit 

office  de  maître  d'écolle,  consisfant  en  une  maison  com- 
posée de  ....  étaient  à  donner  à  rente  foncière  annuelle  et 
perpétuelle  pour  le  prix  être  donné  à  quelqu'un  qui  sera 
choisy  pour  faire  la  dite  écolle,  ou  à  deffaut  de  maître,  être 
distribué  aux  plus  pauvres  du  dit  Asnières,  conformément 
à  la  fondation  de  la  dite  écolle  :  en  conséquence,  le  bat  et 
son  de  la  cloche  observé  en  la  manière  accoutumée,  les 


—  278  — 

»  habitants  du  dit  Asnières  duemenl  assemblés  es  personne 
»  de  Joseph  Duval,  sieur  de  la  Crespinière,  Claude  Cosset, 
»  Pierre  Thuillier,  Jean  Cousin,  Nicolas  Perraut,  Louis 
»  Minières,  Jean  Coignard,  Etienne  Piabeau,  Jean  Cosnard 
»  et  autres,  faisant  la  plus  saine  et  entière  partie  des  dits 
»  habitants,  ont  en  tant  que  besoin  est,  ou  seroit,  autorisé 
»  le  dit  Louis  Salmon,  leur  procureur  de  fabrique,  de  bailler 
»  à  rente  annuelle  et  perpétuelle  les  dites  maisons  et  jardins 
»  pour  les  raisons  ci-dessus (1)  ». 

En  conséquence  Marin  Cousin  s'en  rend  adjudicataire 
pour  15  livres  de  rente  annuelle  ;  et  encore  la  maison  est- 
elle  en  si  piteux  état  qu'il  est  autorisé  à  faire  constater  le 
délabrement  par  un  expert,  afin  que  si,  un  jour  venant,  il 
était  forcé  de  la  rendre,  il  puisse  se  faire  rembourser  les 
dépenses  qu'il  y  aurait  faites.  L'expertise  eut,  en  effet,  lieu 
l'année  suivante  par  Jean  Patry,  maître  maçon  à  Parce,  et 
constatée  par  devant  notaire,  au  moyen  des  signatures  des 
trois  présentateurs.  Ce  fut  là  le  dernier  essai,  infructueux 
il  est  vrai,  non  pas  même  de  relèvement,  mais  de  conser- 
vation. 

Quelques  années  plus  tard ,  il  semble  qu'il  ne  reste 
plus  que  le  souvenir,  et  que  les  bâtiments  aient  été  ven- 
dus. Dans  le  sommier  des  biens-fonds  dépendant  de  la 
baronnie  d' Asnières  de  1787  ('2),  René  Companet  est  cité, 
comme  possédant  une  maison  à  cheminée,  près  la  fontaine 
Saint  -  Aldric,  «  qu'on  nomme  communément  la  petite 
école  »,  et  plus  loin  :  «  devant  la  dite  maison  de  la  vieille 
école,  est  un  emplacement  servant  d'aire  qui  autrefois  était 
en  jardin,  ....  joignant  le  sentier  qui  va  à  la  fontaine  Saint- 
Aldric  ....  »  Sans  hésitation,  nous  retrouvons  bien  là  l'ancien 
collège,  définitivement  aliéné. 

Cette  déchéance,   qui   paraît  si   complète,  et   dont  nous 

(Ij  Archives  de  Moulin-Vieux. 

(2)  Archives  de  la  cathédrale.  B.  80,  art.  l'.l. 
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n'avons  pu  retrouver  aucun  motif,  pourrait  bien  être,  ou  la 
cause  ou  la  conséquence  de  la  mutation  qui  nous  a  intrigués 
au  début  de  ce  chapitre.  Nous  avons  déjà  constaté  que  cer- 
tains biens  avaient  passé  à  la  fabrique  ;  mais  l'aliénation 
a-t-elle  eu  lieu  pour  essayer  de  relever  le  collège,  ou  celui- 
ci  a-t-il  périclité,  après  qu'on  l'eut  privé  de  ressources? 

Les  documents  manquent  pour  trancher  la  question.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'en  176i,  la  famille  Cousin  n'est  encore 
que  locataire  de  cet  immeuble  contigu  au  sien,  tandis  qu'en 
1787,  René  Companet  le  possède  en  propre.  La  vente  n'avait 
dû  produire  que  peu  de  chose,  puisque  dans  les  cahiers  de 
doléances  de  1789,  les  habitants  d'Asnières  formulent 
comme  principal  vœu,  la  demande  d'une  subvention  pour 
l'entretien  du  prêtre,  chargé  d'instruire  les  enfants,  et  qui 
ne  peut  vivre  à  cause  des  revenus  trop  modiques.  Cauvin, 
cependant,  porte  le  revenu  ancien  du  collège  d'Asnières  à 
400  livres.  C'est  ce  chiffre  aussi  qu'indique  Dramet  (1), 
maire,  dans  une  lettre  au  Préfet  de  la  Sarthe.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  souvenir  d'une  période  heureuse  lointaine  et  bien 
passée. 

Toutes  les  belles  dotations  de  jadis  avaient  donc  fondu  ! 

Maréchal,  commissaire  du  directoire  du  canton  de  Sablé, 
dans  son  rapport  de  mes-sidor,  an  VI,  ne  signale  môme  pas 
Asnières,  comme  ayant  une  école  ;  il  est  vrai  que  la  tour- 
mente révolutionnaire,  qui  commençait  seulement  à  s'apai- 
ser, en  avait  emporté  bien  d'autres,  et  de  plus  importantes  ! 
Signalons  seulement  cette  appréciation  de  l'auteur  :  «  Depuis 
»  longtemps  le  Corps  législatif  nous  promet  une  organisation 
»  des  écoles  primaires  :  qu'on  nous  la  donne  donc  !  Nos 
»  pays   demandent  des   ménagements,    et,   si    l'on    voulait 

(i)  Cauvin.  Essai  sur  la  statistique  du  département  de  la  Sartlie, 
p.  223.  —  Id.  Annuaire  de  la  Sarthe,  1834.  —  Id.  Recherches  sur  les 
étahlisseinents  de  charité  et  d'instruction  publique  du  diocèse  du  Mans, 
p.  130. 
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»  brusquer,  on  gâterait  tout.  Nous  avons  trois  ou  quatre 
»  femmes  ci-devant  religieuses,  qui  font  l'école,  et  qui  ensei- 
»  gnent  à  lire  et  à  écrire  aux  petits  enfants.  Si  vous  inter- 
»  disez  à  ces  femmes  la  faculté  d'enseigner,  et  que  vous 
»  n'ayez  rien  à  mettre  à  la  place,  la  jeunesse  qui  s'élève,  ne 
D  saura  rien  du  tout.  » 

Quant  au  personnel  qui  dirigea  le  collège  d'Asnières,  nous 
avons  trop  peu  de  noms,  pour  présenter  une  liste,  môme 
approximative  ;  à  peine  en  apparaît-il  un  par  siècle,  et  tous 
ont  été  cités.  Pour  obtenir  ce  poste,  nous  savons  qu'il  fallait 
que  le  candidat  fût  prêtre,  et  agréé  par  le  curé,  la  commu- 
nauté des  habitants,  puis  plus  tard  par  les  successeurs  des 
bienfaiteurs.  Le  Chapitre  Saint-Julien  du  Mans,  semble,  le 
14  octobre  1530,  ajouter  à  ces  conditions,  la  nécessité  pour 
le  postulant  de  prouver  sa  valeur  par  un  examen  (1). 

Actuellement,  l'instruction  à  Asnières  est  assurée  par 
deux  écoles  communales,  une  école  privée,  et  une  garderie 
qui  recueille  les  tout  petits,  avant  leur  admission  dans  l'une 
des  classes  précédentes. 

Ed.  DE  LORIÈRE. 

(A  suivre.) 


[l)  Biljliotlièque  du  Mans.  Ms.  257,  page  55.  —  Armand  Bellée; 
BecJierches  sur  l'inslrticlion  publique  dans  le  déparloneitl  de  la  Sarllic 
avant  et  pendant  la  Révolution,  page  Cti. 


ROBERT  GARNIER 


SA  VIE,  SES  POÉSIES  INÉDITES 


CHAPITRE    X 

ICONOGRAPHIE    ET    IIIBLIOGRAPIIIE 

La  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong  et  le  Catalogue  des  portraits 
de  l'école  française  appartenant  à  M.  Didot  sont  les  seules  sources 
de  l'Iconographie  de  R.  Garnier.  —  Erreurs  de  cette  iconographie.  — 
Erreurs  de  la  collection  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Robert  Garnier 
a  été  confondu  avec  Claude  Garnier.  —  Impossibilité  de  rapporter  à 
vm  même  personnage  les  deux  types  dissemblables  de  Robert  et 
Claude  Garnier.  —  Explication  de  la  confusion  qui  a  été  faite  et 
qu'on  trouve  jusque  dans  YHisloire  de  la  littérature  française  de 
II.  Faguet  et  dans  Y  Iconographie  mancelle  de  M.  Mautouchet  etc. 
Le  vrai  Garnier  est  le  beau  portrait  gravé  de  l'édition  de  1585  fait 
ad  viviirn.  L'auteur  en  reste  inconnu.  —  Explication  du  défaut  de 
ressemblance  de  la  lithographie  de  Duperray  avec  ce  portrait.  — 
Vœu  d'un  Jjuste  de  Garnier  aux  foyers  du  théâtre  du  Mans  et  de  la 
Comédie  française.  —  Bibliographie  du  poète.  Elle  se  trouve  dans 
l'édition  des  œuvres  donnée  à  Ileilbronn  en  1882-1883  par  M.  Foerster. 
—  Souhaits  de  la  représentation  de  Bradamante  sur  le  théâtre  du 
Mans. 

Jusqu'à  présent  l'iconographie  de  Garnier  a  été  peu 
étudiée  et  on  peut  le  dire  très  maltraitée.  Les  principaux 
renseignements  donnés  sur  son  compte  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  père  Lelong  et  dans  les  Graveurs 
de  portraits  en  France,  catalogue  raisonné  de  la   collection 
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des  poi'lraits  do  l'École  française   appartenant  à  Ambroise 
Firmin-Didot,  1875-1877. 

La  liihliotlièque  du  père  Lelong  se  borne  à  indiquer  de  la 
sorte  cinq  (soi  disant)  portraits  de  Robert  Garnier  : 

1"  N...  à  Paris,  in-8.  En  robe  et  en  fraise. 

2o  Rabel,  J.  G.   do  Mallcry  se.  in-8,  couronné  de  laurier. 

?>"  Michel  Lasne,  in-8. 

4«  Desrochers. 

5^»  N...  en  petit. 

Ambroise  Firmin-Didot  indique  et  décrit  seulement  trois 
portraits  de  R.  Garnier,  ou  prétendus  tels,  dans  sa  collec- 
tion : 

V  Tome  1°'',  \Y'  800,  le  Garnier  de  la  Chro)iol,ogie  collée 
no  114. 

2»  Tome  II,  page  172,  n^*  1423,  (nous  reproduisons  plus 
loin  la  description)  le  soi-disant  Garnier  in-8,  de  Rabel  (le 
n"  2  du  père  Lelong)  au  bas  duquel  on  lit  :  Rahel  pinxit,  h 
droite  G.  de  Mallery  sculp. 

3"  Tome  2,  n«  2008,  un  Garnier  in-12,  (décrit  plus  loin) 
sous  l'ovale  duquel  on  lit  à  gauche  :  T.  Rabel  ;  à  droite  : 
Excudit,  non  mentionné  par  Robert  Dumesnil. 

Ce  n'est  pas  non  plus  au  Cabinet  des  Estampes  (chose 
surprenante)  qu'on  peut  acquérir  des  connaissances  exemptes 
d'erreur  sur  l'iconographie  de  Garnier. 

On  y  trouve  cinq  portraits  gravés  attribués  à  la  personne 
du  poète  Fertois  : 

1°  Le  Garnier  peint  par  Rabel  et  gravé  par  C.  de  Mallcry. 
(C'est  le  n"  2  de  Lelong,  et  le  n»  1423  de  Didot). 
2»  Le  Garnier  de  Desrochers  (n"  4  de  Lelong). 
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Ces  deux  premiers  portraits  reproduisent  un  type 
complètement  différent  des  trois  suivants  que  nous  allons 
indiquer  : 

3"  Le  magnifique  Garnier,  in-8,  en  robe  et  en  fraise,  sans 
nom  de  graveur,  au  bas  duquel  on  lit  les  vers  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  et  qui  doit  être  le  n"  1  du  père  Lelong, 

4°  Le  petit  Garnier  de  la  Chronologie  collée  (n"  ii4),  sans 
doute  le  n^  5  de  Lelong. 

5"  Le  Garnier,  in-12,  à  mi-corps,  dans  une  bordure  ovale, 
qui  est  le  même  que  le  n»  2008  de  Didot,  sous  l'ovale  duquel 
on  lit  à  gauche  /.  Rahel,  à  droite  Excudit  (inscription  qui 
ne  se  trouve  pas  au  bas  de  l'exemplaire  coupé  du  Cabinet 
des  Estampes). 

On  peut  encore,  il  est  vrai,  mais  cette  fois  en  consultant 
l'œuvre  de  Michel  Lasne,  trouver  parmi  les  portraits  gravés 
de  ce  grand  artiste,  au  Cabinet  des  Estampes,  le  Garnier 
indiqué  au  n"  3  du  père  Lelong  (1).  Ce  portrait,  comme  nous 
le  disons,  reproduit  le  Garnier  de  Rabel  et  de  Mallery;  c'est 
une  œuvre  sans  caractère,  et  qui  n'est  pas  digue  du  talent 
de  Michel  Lasne. 

Voilà,  pour  ceux  qui  aiment  les  recherches  faciles  et  s'en 
tiennent  aux  dires  d'autrui,  en  quoi  consiste  l'iconographie 
de  Robert  Garnier  :  Six  portraits  gravés,  (le  n^  2008  de 
Didot,  qui  est  le  n°  5  du  Cabinet  des  Estampes,  n'ayant  pas 
été  indiqué  parle  père  Lelong),  sans  compter,  bien  entendu, 
la  lithographie  toute  moderne  dont  nous  avons  fait  connaître 
l'origine. 

Eh  bien  !  cette  iconographie  est  complètement  erronée. 
Ceux  qui  l'ont  dressée  ne  se  sont  pas  aperçus  des  erreurs 
d'attribution   commises  par  les  graveurs  ou  plutôt  par  les 

(!)  Ed  27  a. 
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éditeurs  do  gravures,  qui  ont  tout  simplement  considéré 
comme  des  portraits  de  Ptobert  Garnier  des  œuvres  gravées  se 
rapportant  à  d'autres  personnages.  L'auteur  de  Bradamante 
a  éî,é  en  effet  victime  d'une  confusion  (pii  n'a  pas  encore 
été  relevée,  ce  qui  est  vraiment  surprenant.  Il  suffisait 
pourtant  de  jeter  le  regard  sur  tous  les  prétendus  portraits 
de  Robert  Garnier  pour  reconnaître,  d'après  les  différences 
des  types,  que  ces  estampes  se  rapportaient  à  plusieurs 
personnages,  et  ne  pouvaient  être  attribuées  à  un  seul  et 
même  individu,  et  qu'il  ne  pouvait  s'agir  de  diversités  de 
physionomie  résultant  de  ce  que  le  visage  est  vu  de  face  ou 
de  profd. 

Le  poète  fertois  avait  parmi  ses  contemporains  des 
homonymes,  poètes  comme  lui,  Claude  et  Sébastien  Garnier 
mort  en  1607.  De  là  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
son  iconographie  et  que  les  iconographes  n'ont  pas  d'ailleurs 
été  seuls  à  commettre  ;  des  érudits,  des  biographes  de 
Robert  Garnier  l'ont  confondu  plus  d'une  fois  avec  ses  homo- 
'  nymes.  Ainsi  cette  confusion  a  été  cause  qu'on  a  prolongé 
sa  vie  bien  au-delà  de  1590,  parce  qu'on  a  cru  le  voir  dans 
les  premières  années  du  XYI^  siècle  et  jusqu'en  des  vers 
signés  alors  du  nom  de  Garnier  et  qu'on  a  considérés  à  tort 
comme  les  siens.  Ainsi  M.  Hauréau  a  tout  récemment,  dans 
la  seconde  édition  de  son  Histoire  littéraire  du  Maine, 
attribué  à  Robert  Garnier  un  sonnet  manuscrit  en  l'honneur 
de  Jean  de  Toulouse,  placé  en  tête  du  premier  volume  des 
Annales  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris  de  ce  même 
Jean  de  Toulouse  (1).  Ce  sonnet  est  cependant  signé 
Cl.  Garnier  et,  qui  plus  est,  il  est  suivi  de  la  devise  de  ce 
poète  laty.pô;  iv  (Ti/.ty.poi;,  i^i'/oiç  £v  ^n'/yloLç.  La  devise  à  elle  seule 
vaut  une  signature.  Celle  de  Robert  Garnier  était  nec  prece, 
nec  precio,  rappelant,  a-t-on  remarqué,  celle  de  Reroalde 
de  Verville  ni  pour  salaire,  ni  pour  complaire.   On  la  lit  au 

(1)  Voir  Bibl.  uat.,  ms.  fr.  n"  14368. 
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bas  de  ses  vers  à  Nicolas  de  Ronsard,  sieur  des  Roches, 
imprimés  en  tète  de  sa  tragédie  d'Hippolyle.  La  devise 
grecque  qu'on  vient  de  lire  est  au  contraire  celle  de  Claude 
Garnier,  qui  prenait  le  titre  de  gentilhomme  parisien,  et 
dont  les  œuvres  sont  postérieures  à  celles  du  poète  manceau 
et  appartiennent  toutes  au  XYIl^  siècle  (1). 

Si  les  éditeurs  de  gravures  avaient  su  à  qui  se  rapportait 
cette  dernière  devise  ils  n'auraient  pas  rempli  de  tant 
d'erreurs  l'iconographie  de  l'auteur  de  Bradamante,  qu'ils 
ont  en  effet  confondu  à  plaisir  avec  son  Homonyme  (2). 
Beaucoup  des  prétendus  portraits  de  Robert  Garnierne  sont 
autre  chose  en  effet  que  ceux  de  Claude  (3). 

Éliminons  donc  tout  d'abord  de  son  iconographie  ces  faux 
portraits  et  voyons  comment  la  méprise  a  pu  prendre 
naissance. 

La  cause  de  l'erreur  e,st  le  portrait  d'un  Garnier  gravé 
par  C.  Mallery,  d'après  Rabel  et  décrit  comme  il  suit 
par  Didot;  qui  y  voit  bien  entendu  notre  Robert  Garnier, 
ainsi  que  l'avait  fait  le  père  Lelong.  «  N''1423,  Garnier,  in-8, 
hauteur  de  la  planche,  0,134,  largeur  0,085.  En  buste  dans 
une  bordure  ovale,  équarie,  autour  de  laquelle  cette  inscrip- 
tion C.MIKPOC  EN  C.MIKPOIC  .MEFAC   EN  MErAAOIC,  VU  de  profil, 

tourné  à  droite,  la  tète  ceinite  d'une  couronne  de  laurier. 
Pendants  d'oreille  de  forme  allongée.  Dans  le  coin  du  haut 
à  droite  de  l'ovale  un  écusson  contenant  une  croix  de  Jésus 
(sans  indication  d'émail),  timbré  d'un  casque,  tiré  de  profil, 
orné  de  lambrequins.   Dans  le  bas  au-dessus  du  tr.  c.   à 

(1)  Voir  sur  Claude  Ganiier,  l'abbé  Gouget,  t.  XIV,  2ii  ;  Bruiiet  et  les 
Variétés  historiques  et  littéraires  d'Edouard  Founiier,  t.  II.  p.  255. 

(2)  Voir  M.  Gustave  Mouravit,  les  Devises  des  vieux  poètes,  Paris, 
Morgand,  1879,  in-4",  \).  35  et  37. 

(3)  Cette  erreur  s'est  malencontreusement  glissée  dans  V Iconographie 
mancelle  de  M.  Mautouchet,  1891,  in-8,  dans  ['Histoire  de  la  littérature 
/"ranfo /se  de  M.  Emile  Faguet.  t.  I,  p.  451,  dans  le  Dictionnaire  de 
Larousse,  etc. 
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gauche  Rabel pinxit,  à  droite:  C.  de  Mallenj  sculpsit.  Dans 
la  marge  ce  quatrain  : 

Tel  fut  Garnier  qui  malgré  l'ignorance 
Remit  en  vogue  en  la  fleur  de  ses  mois 
La  douce  lyre  au  chantre  vandômois 
Et  ramena  les  neuf  muses  en  France  »  (1). 

Ce  portrait  doit  être  vrai,  car  la  physionomie  a  un  caractère 
très  individuel*;  le  visage  est  peu  sympathique,  malgré  un 
certain  air  de  candeur.  Le  personnage  a  une  grosse  lèvre 
pendante  :  il  a  l'air  jeune,  la  barbe  est  naissante,  le  duvet 
point  aux  lèvres.  Un  grand  col  tombe  sur  une  soutanelle  et 
un  manteau  drapé. 

Qu'on  le  remarque  bien  !  11  ne  ressort  nullement  de  ce 
portrait  qu'il  soit  l'effigie  de  Robert  Garnier.  On  voit  simple- 
ment qu'il  représente  les  traits  d'un  poète  du  nom  de 
Garnier.  La  devise  grecque  qui  l'encadre  indique  nettement 
au  contraire  qu'il  s'agit  de  Claude  et  non  de  Robert.  Ce 
portrait  a  engendré  une  erreur  sans  en  commettre  ;  il  a 
seulement  donné  naissance  à  la  confusion  dont  se  sont 
rendus  coupables  les  graveurs,  venus  postérieurement,  qui 
en  imitant  cette  œuvre  ont  vu  en  elle  les  traits  de  Robert 
Garnier. 

En  effet,  Desrochers  s'inspira,  pour  sa  collection  de 
portraits,  de  la  gravure  de  Mallery,  ou  pour  mieux  dire  il  la 
copia.  Son-  Garnier,  de  même  grandeur,  est  également 
encadré  dans  un  médaillon.  Il  est  seulement  tourné  à 
gauche  au  lieu  de  l'être  à  droite  ;  le  costume  est  le  même. 
Toutefois  cette  œuvre  d'imitation  est  moins  bonne  que 
l'origina'.  Le  personnage  n'a  plus  le  même  air  de  candeur, 

(1)  Il  semble  que  Claude  Ganiiei*  ait  voulu  être  confondu  avec 
Robert  Garnier,  contemporain  de  la  Pléiade,  car  il  a  réveillé  lui  aussi 
le  souvenir  de  Ronsard.  Voir  Variétés  historiques  et  littéraires  de 
Ed.  Fournier,  t.  II,  p.  255. 
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les  deux  lèvres  sont  énormément  grosses  et  semblables  à 
celles  d'un  nègre.  On  voit  dans  la  marge,  le  même  qualraiii 
qui  accompagne  le  porli'ait  gravé  par  C.  de  Mallery,  mais, 
et  c'est  là  où  cette  l'ois  s'épanouit  l'erreui',  un  iil  au  bas  du 
portrait  gravé  par  Desrochers  : 

Robert  Garnier,  poète  françois^  lieutenant  criminel  du 
Mans,  conseiller  au  Grand  Conseil,  né  et  inort  au 
Maine  en  1590,  âgé  de  56  ans. 

Desrochers  ne  fut  pas  seul  à  imiter  le  purti'ait  gravé  par 
Mallery.  C'est  ce  que  fit  aussi  Michel  Lasne  dans  une  gravure 
sans  caractère  et  qui,  je  le  répète,  n'est  pas  digne  de  son 
talent;  son  Garnier  in-8  reproduit  le  type  et  l'inscription  du 
Garnier  de  Rabel  et  de  Mallery.  La  figure  est  également  en 
buste  dans  une  bordure  ovale.  La  tète  est  laurée,  mais 
n'ufTre  aucun  caractère  d'individualité,  c'est  l'iinage  d'un 
jouvenceau,  qm  n'a  plus  toutefois  la  barbe  naissante  de 
l'original. 

Au  bas  on  lit  ce  quatrain  : 

Tel  fut  Garnier  au  printemps  de  son  âge. 
Haut,  eslevé  de  l'esprit  et  du  corps 

L'un  en  ces  vers  et  l'autre  en  cet  image, 
Se  recognoist  et  dedans  et  dehors. 

A  la  différence  de  Desrochers,  Michel  Lasne  n'a  nullement 
mis  au  bas  de  son  œuvre  le  prénom  du  poète  fertois  :  il  n'a 
fait  lui  aucune  confusion  ;  ce  sont  seulement  les  iconogra- 
phes qui  se  sont  trompés  et  qui  ont  vu  dans  ce  portrait 
celui  de  Pvobert  Garnier. 

Ainsi  des  portraits  rapportés  par  le  père  Lelong  à  l'auteur 
de  Bradamante  il  faut  en  retrancher  trois,  et  les  attribuer 
au  contraire  à  son  homonyme  Claude  Garnier. 
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Ce  point  bien  établi,  arrivons  enfin  aux  vrais  portraits 
de  Robert  Garnier  et  commençons  par  ceux  qui  contem- 
porains de  son  existence  ont  plus  de  chance  dès  lors 
d'avoir  été  gravés  ad  vivuin,  et  d'être  sa  ressemblance 
authentique,  au  lieu  de  n'être  que  des  œuvres  de  pure 
fantaisie,  comme  le  sont  trop  souvent  celles  des  auteurs  de 
collections  de  personnages,  au  milieu  du  XVII^  siècle. 

C'est  ce  qui  est  absolument  vrai  pour  Robert  Garnier.  Il  y 
a  de  lui,  comme  on  va  le  voir,  quatre  portraits  gravés 
authentiques  ;  or  celui  qui  est  à  la  fois  le  meilleur,  le  plus 
ressemblant,  on  peut  l'aflirraer,  bien  que  le  moins  connu, 
est  une  œuvre  artistique  de  premier  ordre,  et  celui  de  tous 
ces  portraits  le  premier  en  date,  exécuté  du  vivant  du  poète 
manceau. 

Il  est  sans  contredit  lo  plus  authentique,  car  il  a  été  agréé 
par  Garnier,  qui  de  son  vivant  lui  a  fait  l'honneur  de  le 
placer  en  tête  de  ses  œuvres.  C'est  en  effet  le  portrait 
figurant  au  frontispice  de  l'édition  de  i585,  celle  où  il  a 
réuni  l'ensemble  de  ses  tragédies  et  qui  est  sans  contredit 
la  meilleure  de  toutes. 

On  le  trouve  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  exem- 
plaires de  cette  édition  ayant  la  reliure  du  temps  (comme  le 
bel  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal),  ce  qui 
donne  à  l'œuvre  gravée  une  date  certaine,  enlève  toute 
idée  d'addition  postérieure,  et  ne  permet  en  un  mot 
d'attribuer  ce  portrait  ({u'à  un  graveur  du  seizième 
siècle  (1). 

C'est  le  portrait  de  Garnier  in-8  en  robe  et  en  fraise,  qui 
porte  le  n"  1  de  la  bibliothèque  du  père  Lelong.  Le  visage 
est  vu  de  trois  quarts,  avec  une  expression  de  tristesse  et 
de  mélancolie  qu'avait  le  poète  dans  les  dernières  années 


(1)  J'insiste  sur  ce  point,  parce  cpie  j'ai  entendu  un  île  nos  plus 
habiles  iconographes  me  dire  que  cette  gravure  rappelait  la  manière 
de  Van  der  Hevden. 
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de  sa  vie.  La  lèvre  est  accompagnée  d'une  moustache  et  le 
menton  d'une  barbe  en  pointe  ;  les  cheveux  sont  droits  sur 
lu  tête  qui  est  tournée  à  droite,  et  a  bien  le  type  de  celles 
du  temps  de  Henri  III,  sans  en  avoir  toutefois  l'étroitesse. 
Le  cou  est  entouré  de  la  fraise  qu'on  portait  alors  ;  la  robe 
est  fermée  par  un  long  rang  de  boutons  et  la  gravure  laisse 
voir  les  reflets  de  la  moire  dont  elle  est  faite.  Cette  fine 
gravure  a  été  faite  sinon  directement  d'après  nature,  (ce  qui 
eut  pu  cependant  avoir  lieu  à  cette  époque,  oîi  on  dessinait 
directement  à  la  pointe),  au  moins  d'après  un  crayon  digne 
de  celui  des  Janet,  des  Dumoustier  etdeQuesnel.  Elle  a  trop 
de  finesse  pour  avoir  été  exécutée  d'après  un  portrait  peint. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  belle  œuvre?  Elle  ne  porte 
malheureusement  aucun  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur. 
On  pourrait  songer  au  burin  si  connu  de  Thomas  de  Leu  ; 
mais  ce  portrait  gravé  ne  figure  nullement  dans  l'œuvre  de 
l'artiste,  si  longuement  décrite  par  Robert  Dumesnil. 

La  qualité  de  manceau  de  Marc  Duval,  un  de  nos  plus 
habiles  et  de  nos  plus  grands  burinistes  eut  pu  donner  à 
Garnier  l'idée  de  recourir  à  son  talent  ;  il  y  a  certaines 
analogies  dans  les  draperies  de  son  portrait  et  celles  de  la 
Cntlierine  de  Médicià  de  Duval  de  1579,  représentée  assise 
à  une  table  dans  une  chambre  de  son  palais  d'où  l'on 
aperçoit  la  campagne.  Mais  Marc  Duval  était  mort  à  cette 
époque,  de  plus  il  était  huguenot,  tandis  que  Garnier  était 
fervent  catholique. 

D'ailleurs  le  faire  du  portrait  de  Catherine  est  plus  gras  ; 
le  Garnier  a  quelque  chose  de  plus  sec,  qui  sent  le  flamand, 
et  qui  rappelle  la  manière  de  Thomas  de  Leu,  de  Léonard 
Gaultier,  des  Wievix,  de  Jacques  Granthomme  (1). 

Je  laisse  aux  iconographes  de  profession  (j'ai  cependant 
parmi  eux  consulté  les  plus  habiles),  le  soin  de  prononcer 

(1)  Le  peu  quon  sait  d'Elisabeth  Duval,  fille  de  Marc,  ne  permet  pas 
non  plus  de  songer  à  elle. 
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le  dernier  mot  sur  ce  portrait  de  Garnier,  dont  l'auteur  reste 
à  l'état  d'énigme.  Je  l'ai  fait  reproduire  dans  celte  étude,  ce 
qui  permettra  de  le  juger  à  sa  valeur. 
J'oubliais  de  dire  qu'au  bas  du  portrait  on  lit  : 

Cur  commune  decus  togfB  et  coturni 
Se  GARNERivs  cxhibet  togatum 
Nec  illi  suus  est  item  cothurnus  ? 
Librum  evolve,  videbis  hic  latentem 
Suo  quem  ingenio  sibi  ipse  pinxit 
Gravis  ratibus  semulum  cothurnura. 

SCŒVOL.E    SAMMARTHANI   (1). 

Les  autres  portraits  gravés  de  Garnier  ne  peuvent  pas 
être  datés  d'une  façon  aussi  précise,  mais  sont  tous  posté- 
rieurs à  celui-ci,  dont  la  plupart  se  sont  inspirés. 

Un  d'entre  eux  est  signé  de  J.  Rabel,  à  la  fois  peintre  et 
graveur;  cette  signature  eut  dû  suffire  pour  mettre  en  garde 
les  iconographes  contre  l'attribution  à  Robert  Garnier  du 
portrait  gravé  par  C.  de  Mallery  d'après  Rabel,  lui-même, 
et  dont  le  type  est  si  différent  de  celui  dont  nous  allons 
parler.  Didot  décrit  ainsi  la  gravure  de  Rabel. 

«  N«  2008,  Robert  Garnier,  in-12.  Hauteur  totale  0,105, 
largeur  0,079.  A  mi-corps  dans  une  bordure  ovale  autour  de 

(!)  On  lit  ces  mêmes  vers  avec  quelques  modifications  dans  les 
Epifjramrnata  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  : 

IN  R.   GARNERII  POET^  TRAGICI  TOGATAM  EFFIGIES! 

Cur  toga  decus  et  decus  cotliuini 
Se  Garnerius  exhibet  togatum 
Nec  illi  suus  est  item  cothurnus  ? 
Tu  vero  illius  Aureos  libellos 
Evolve,  invenies  in  his  latentem 
Suo  quem  ingenio  sibi  ipse  primus 
Gravis   ratibus  a^muluni  cothuriium. 

Ces  vers  ont  été  reproduits  par  Duiionlay,  Histoire  de  l'Universilé  de 
Paris,  1673,  t.  VI^  p.  971.  —  On  sait  que  Scévole  de  Sainte-Marlhe  a 
donné  place  à  Garnier  dans  ses  Eloyia  dont  la  première  édition  est  de 
1598  et  dont  CoUetet  a  donné  une  traduction  française  en  1(344. 
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laquelle  on  lit  Robertus  Garnerim  poeta  tragicvs,  vu  de  trois 
quarts,  tourné  à  gauche,  tête  nue,  fraise  autour  du  cou.  Les 
manches  de  la  robe  cachent  la  bordure.  Sous  l'ovale  à 
gauche  :  /.  Rabel  ;  à  droite  :  Excudit.  Non  mentionné  par 
Robert  Dumesnil  ». 

Ce  portrait  dérive  du  précédent.  Le  type  du  personnage, 
en  robe  et  en  fraise,  la  moustache  et  la  barbe  sont  les 
mêmes  ;  le  visage  est  encore  plus  sévère.  Les  yeux  regardent 
en-dessous  et  leur  regard  est  dur  et  quasi  mauvais.  Les 
cheveux  sont  plus  naturels  et  moins  droits  sur  la  tète  ;  mais 
en  somme  l'œuvre  n'est  pas  bonne,  et  l'artiste  a  eu,  heu- 
reusement pour  lui,  bien  souvent  la  main  meilleure.  Rabel 
est  mort  à  Paris  le  5  mars  1603,  ce  qui  donne  une  date 
extrême  à  son  portrait  de  Garnier  (1). 

N'y  a-t-il  pas  eu  entre  sa  gravure  et  celle  de  1585  un  autre 
portrait  gravé  de  Garnier?  Au  lieu  de  s'inspirer  directement 
de  l'artiste  de  1585,  Rabel  ne  s'est-il  pas  inspiré  d'une 
cfeuvre  intermédiaire  qu'il  nous  faut  décrire  à  son  tour  ? 

Je  veux  parler  du  Garnier  qui  fait  partie  de  la  collection 
des  144  petits  portraits  gravés,  dite  la  Chronologie  collée,  et 
qui  porte  le  n-*  114  de  cette  collection.  Ces  portraits  exécutés 
avec  finesse  et  précision  sont  généralement  attribués  à 
Léonard  Gaultier  (2),  né  dit-on  à  Mayence  vers  1561  et  mort 
après  1628  postérieurement  à  Rabel,  dont  il  était  le  contem- 
porain. Ce  portrait  de  Garnier  est  évidemment  dérivé  du 
Garnier  de  1585.  Le  poète  est  également  en  rolie  et  en  fraise. 

(1)  Rabel  peintre  et  graveur  au  burin  et  à  l'eau  forte,  était  né  à 
Beauvais  vers  le  milieu  du  XVI«  siècle.  Son  œuvre  est  décrite  dans 
Robert  Dumesnil,  t.  VIII,  p.  120-139  et  t.  XI,  p.  2114-295.  —  Voir  aussi 
Siret,  Dictionnaire  des  peintres,  nouvelle  édition,  t.  1,  p.  725,  2"  partie. 
Malherbe  lui  a  consacré  un  sonnet.  Il  était  un  des  premiers  artistes  de 
son  temps,  très  employé  par  la  Cour  pour  les  portraits. 

|2)  Voir  les  Graveurs  de  portraits  en  France,  de  Didot,  t.  I,  p.  270; 
Renouvier,  Types  et  manières  des  maîtres  graveurs,  3"=  partie,  p.  50. 
Quelques  iconograpbes  ont  cependant  attribué  les  portraits  de  la 
Chronologie  collée  à  Thomas  de  Leu. 
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La  tête  est  tournée  à  gauche  et  vue  de  trois  quarts  ;  elle  est 
triste  et  songeuse  et  plus  étroite  que  celle  de  la  gravure 
(jui  a  servi  de  modèle  ;  le  visage  est  creusé  par  le  chagrin, 
et  par  les  rides  qui  s'y  voient  près  des  lèvres.  Ce  portrait 
gravé  de  L.  Gaultier  me  semhle  antérieur  à  celui  de  Rabel, 
qui  dès  lors  a  dû  le  connaître  et  paraît  s'en  être  inspiré 
peut-être  plus  directement  que  de  l'œuvre  de  1585. 

Ce  portrait  de  R.  Garnier  de  la  CJironologie  collée,  n'est 
pas  le  seul  qu'ait  gravé  Léonard  Gaultier  ;  mais  c'est  sans 
contredit  le  plus  vrai.  On  trouve  en  efïet  un  autre  petit 
portrait  de  R.  Garnier,  ayant  la  tête  laurée,  signé  cette  fois 
L.  Gaultier  fecit,  au  frontispice  de  l'édition  des  œuvres  du 
poète  donnée  à  Rouen,  en  1604,  par  Théodore  Reinsart, 
646  pages  (I).  Ce  portrait  formant  litre  gravé  n'a  pas  été 
mentionné  que  je  sache  par  d'autres  iconographes  que  par 
Soliman  Lieutaud. 

On  le  retrouve  dans  plusieurs  éditions  rouennaises  posté- 
rieures, telles  que  certaines  éditions  de  Raphaël  du  Petit- Val', 
reportées  à  la  date  de  1615  et  1616,  parce  que  le  titre  gravé 
porte  L.  Gaultier  fecit  1615  ou  1616. 

Un  cinquième  portrait  se  trouve  dans  une  édition  des 
Tragédies  de  R.  Garnier,  sans  date,  à  Paris,  chez  Mathieu 
Guillemot,  au  Pallais  en  la  galerie  des  prisonniers,  in-12. 
334  feuillets,  caractères  italiques,  et  sans  l'élégie  sur  la  mort 
de  Ronsard  ('2). 

Cette  édition  a.  un  frontispice  gravé  ;  au  haut,  dans  un 
petit  médaillon  ovale  on  voit  R.  Garnier,  couronné  de 
lauriers,  vu  de  face,   en  fraise,  ayant  le  même  type  et  la 

(1)  Les  Tragédies  de  Bvbert  Garnier,  conseiller  dti  Roy,  Ueulenant- 
criniinel  au  sicye  présidial  et  sénécliaiissée  du  Maine,  an,  roy,  Revues  et 
corrigées  de  nouveau.  A  Rouen,  chez  Théodore  Reinsart,  1604,  in-12, 
()46  p.  Va  exemplaire  de  cette  édition  est  décrit  dans  le  Bulletin  de  la 
librairie  Morgand  et  l'atout,  I,  n"  388.  Voir  co  qu'en  ont  dit  Deschanips, 
l'oerster  et  M.  Emile  Picot. 

(2)  Bibl.  nat.  V  5501.  Voir  M.  Emile  Picot. 
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même  robe  que  la  gravm^e  de  l'édition  de  1585,  mais  sans 
en  avoir  le  beau  caractère,  et  le  visage  exprimant  presque 
la  même  dureté  que  l'œuvre  de  Ral)el.  Sur  ce  frontispice  se 
voit  également  gravé  un  monument  d'architecture  formant 
retable  avec  des  génies  de  chaque  côté  et  dans  les  entre- 
colonnoments,  à  gauche,  un  guerrier  la  tête  couverte  d'un 
casque  et  le  costume  du  temps  de  Henri  IV,  à  droite  une 
femme  ayant  le  type  de  Catherine  de  Médicis  avec  un 
mouchoir  à  la  main.  La  Topographie  du  Maine  de  Leclerc 
renferme  aussi,  un  petit  portrait  gravé  de  Robert  Garniei'. 
Voilà  enfin  tirée  au  clair  l'iconographie  du  poète  manceau 
qui  se  compose  de  la  sorte  : 

1°  Le  portrait  de  l'édition  de  1585. 

2"  Le  portrait  gravé  par  Rabel  (à  la  fois  peintre  et  graveur). 
3"  Le  petit  portrait  de  la  Chronologie  collée, 
hp  Le  portrait  gravé  et  signé  par  L.  Gaultier  qu'on  voit 
au  titre  des  éditions  de  1604. 

On  voit  que  de  ces  portraits  gravés  deux  ont  paru  dans 
des  éditions  de  Garnier,  et  que  celui  de  L.  Gaultier  constitue 
même  le  titre  gravé  de  ces  éditions.  Les  deux  autres  ont 
été  publiés  seuls  en  dehors  des  œuvres  du  poète. 

En  ajoutant  à  ces  quatre  estampes  gravées,  le  Garnier 
tout  moderne  dessiné  par  Pelletier  et  lithographie  par 
Duperray,  qui  a  paru  dans  Y  Iconographie  du  Maine,  de 
Pesche,  on  a  l'iconographie  complète  du  poète. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  comment  cette  dernière 
lithographie  peut  dériver  de  la  belle  gravure  de  1585. 
A  regarder  ces  deux  œuvres  d'un  œil  distrait,  on  est 
plutôt  frappé  par  leur  dissemblance  que  par  leur  similitude. 
Le  Garnier  de  1585  avec  sa  figure  sévère  et  soucieuse 
rappelle  les  têtes  ligueuses  du  temps  de  Henri  HI  ;  le  Garnier 
de  Pelletier  avec  sa  large  face  épanouie  et  sa  barbe  arrondie 
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respire  la  honne  humeur  des  pliysionomies  à  la  Henri  IV. 
Et  cependant  la  lithographie  de  Duperray  dérive  de  la 
gravure  de  1585,  mais  en  passant  par  combien  d'intermé- 
diaires, Grand  Dieu  !  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oubliei'.  On 
ne  sera  pas  étonné  dès  lors  de  la  déformation  dont  Garnier 
a  été  la  victime.  La  gravure  de  1585  a  inspiré  le  sculpteur 
Michel  Bourdin  pour  son  buste  du  poète  Manceau  dans  la 
seconde  moitié  du  XVII'^  siècle;  c'est  elle  sans  contredit  qui 
lui  a  servi  de  modèle.  Un  peintre,  qui  n'était  pas  un  artiste, 
a  reproduit  sur  la  toile  ce  buste  sculpté  de  Garnier  au 
commencement  du  XVIII<^  siècle. 

Le  manceau  Pelletier  a  dessiné  Robert  Garnier  d'après 
cette  toile,  et  enfin  Duperray  a  lithographie  ce  dessin.  On 
ne  sera  pas  surpris  en  lisant  cette  longue  généalogie 
que  la  ligure  de  Garnier  ait  subi  en  chemin  plus  d'une 
modification  et  que  son  type  se  soit  singulièrement  modifié. 
C'est  le  cas  de  dire  traduttore  tradittore.  Et  cependant  il  sera 
impossible  à  tout  iconographe  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
lithographie  de  Garnier  dérive  de  la  belle  gravure  anonyme 
de  1585. 

Il  reste  une  chose  à  faire  dans  le  Maine  ;  c'est  de  se 
débarrasser  bien  vite  de  cette  lithographie  de  Duperray  qui 
a  popularisé  dans  la  province  natale  du  poète  un  Garnier  de 
fantaisie,  dont  la  physionomie  est  absolument  le  contraire 
de  la  sienne  et  d'y  substituer  la  reproduction  de  la  gravure 
de  1585.  Pour  ma  part  j'ai  fait  reproduire,  il  y  a  longtemps 
déjà,  le  Garnier  de  1585  par  la  photographie  et  j'en  ai 
distribué  des  épreuves  à  ceux  qui  conservent  dévotement 
le  souvenir  du  poète  Fertois. 

Mais  il  reste  encore  plus  à  faire  pour  répandre  dans  le 
grand  public  Manceau  les  traits  du  poète  tragique  dont  les 
vers  sont  les  accents  précurseurs  de  ceux  de  Corneille. 
C'est  au  foyer  du  théâtre  du  Mans  que  je  voudrais  voir  d'un 
côté  placer  le  buste  de  Robert  Garnier,  de  l'autre  celui  de 
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ScaiTon  ;  la  tragédie,  comme  la  comédie  s'y  trouveraient 
dès  lors  placées  sous  le  patronage  de  deux  noms  célèbres. 
Là  ne  s'arrête  pas  encore  mon  ambition  pour  la  gloire  de 
Garnier,  C'est  au  foyer  du  Théâtre  Français  non  loin  du 
buste  de  Rotrou,  de  Gaffieri,  en  compagnie  de  tous  ceux  qui' 
sont  l'illustration  de  notre  histoire  dramatique,  que  je 
voudrais  voir  s'élever  le  buste  de  leur  glorieux  ancêtre,  de 
celui  dont  Racine  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  s'inspirer. 
M.  le  marquis  du  Luart,  non  loin  duquel  j'ai  eu  l'honneur 
de  m'asseoir  naguères  au  Conseil  général  de  la  Sarthe,  où 
j'avais  été  aussi  le  collègue  de  son  père ,  consentirait 
j'en  suis  sûr,  à  mettre  pour  un  moment  à  la  disposition 
d'un  artiste  le  buste  de  l'auteur  de  Bradamante  œuvre  de 
Michel  Bourdin,  et  à  contribuer  ainsi  à  rajeunir  la  gloire 
du  grand  poète  manceau.  Mais  ce  buste  étant  lui-même 
imparfait,  il  serait  préférable  encore  de  voir  une  œuvre 
nouvelle  inspirée  de  la  belle  gravure  de  1585,  c'est-à-dire 
de  l'image  la  plus  vraie  de  Garnier,  venir  prendre  une 
place  d'honneur  à  la  Comédie  française.  Monsieur  Jules 
Claretie,  dont  l'esprit  est  si  largement  ouvert  au  culte  de 
nos  gloires  dramatiques,  ne  pourrait  manquer  d'être  favo- 
rable à  cette  entrée  de  Garnier,  de  l'ancêtre  du  grand 
tragique,  dans  le  temple  de  gloire  dont  il  a  ouvert  la  porte 
à  ses  descendants,  et  de  faire  bon  accueil  à  celui  qui  fut 
le  protégé  de  Pibrac,  l'auteur  des  quatrains  et  son  intime 
connaissance. 

Demander  une  statue  pour  Garnier,  soit  à  La  Ferté  où  il 
est  né,  soit  au  Mans  où  il  a  vécu  et  où  il  est  mort,  ne  serait 
pas  souhaiter  pour  lui  une  gloire  au-dessus  de  ses  mérites  ; 
mais  je  suis  de  ceux  qui,  se  gardant  de  la  statuomanie, 
savent  conserver  en  tout  l'esprit  de  mesure,  et  préfèrent  se 
borner  à  souhaiter  ce  qui  est  simple,  facilement  réalisable. 

Un  buste  de  Garnier  aux  foyers  du  théâtre  du  Mans  et  de 
la  Comédie  française ,  tels  sont  donc  les  vœux  modestes 
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de  son  biographe.  Rien  ne  sert  plus  pour  fixer  dans  la 
mémoire  des  hommes  le  nom  de  ceux  qui  sont  la  vraie 
gloire  d'une  nation,  et  pour  inspirer  le  désir  de  connaître 
leurs  œuvres  que  la  reproduction  mise  sous  les  yeux  du 
grand  public  de  leur  véritable  physionomie.  L'art  qui  les 
fait  revivre  leur  assure  autant  que  leurs  travaux  une  célébrité 
dural)le  et  vraiment  populaire. 


Après  l'iconographie  du  poète,  ce  serait  le  lieu  de  parler 
de  sa  bibliographie.  Mais  il  n'y  a  vraiment  plus  rien  de 
nouveau  à  apprendre  au  lecteur  après  celle  que  M.  Foerster, 
aidé  des  connaissances  si  complètes  de  M.  Emile  Picot,  a 
dressée  en  1882  en  tète  de  son  édition  des  Tragédies  de 
Robert  Garnier  (1).  D'ailleurs  j'ai  donné,  chemin  faisant, 
l'indicatioR  des  éditions  originales  de  chaque  tragédie  du 
poète.  Je  me  bornerai  à  signaler  de  nouveau  l'édition  de  1585, 
la  meilleure  et  la  plus  complète,  parue  du  vivant  du  poète, 
accompagnée  de  son  portrait.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que 
Garnier  a  fait  subir  quelques  retranchements,  dans  ses 
éditions  complètes,  aux  poésies  liminaires  placées  en  tête 
des  éditions  originales  de  ses  diverses  tragédies.  Entre 
autres  l'Elégie  à  Nicolas  de  Ronsard,  sieur  des  Roches,  ne 
figure  plus  dans  ses  éditions  complètes.  Pvemarquons  que 
Toulouse  n'oublia  pas  le  poète  qui  avait  fait  dans  ses  murs 
ses  premiers  débuts.  C'est  dans  cette  ville  que  parut  en  1588, 
du  vivant  même  de  Garnier,  l'édition  de  Pierre  JagourI,  la 
quatrième  depuis  celle  de  1580.  Il  est  regrettable  que 
Le  Mans  n'ait  pas  suivi  l'exemple  de  Toulouse. 

(1)  Voir  aussi  Desportes,  Bibliorjvapltie  du  Maine  ;  —  Ilauréau,  7//.s^ 
littéraire  du  Maine  ;   —  Le  Dictionnaire  de  Brunet  et  son  supplément. 
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Peu  lie  poètes  ont  compté  autant  d'éditions  que  lui. 
Depuis  1580  jusqu'à  la  fin  du  XYIP  siècle  (vers  1673)  il  en 
est  paru  cinquante-deux  d'après  M.  Foerster.  Il  y  faut  ajouter 
aujourd'hui  celle  que  le  savant  bibliographe  a  donnée 
lui-même  à  Heilbronn  en  1882-83. 

Dès  lors  il  ne  restait  plus  c[u'à  écrire  la  vie  de  Pvobert 
Garnier  et  à  publier  celles  de  ses  œuvres  qui  étaient  demeu- 
rées inédites.  J'ai  tenté  de  combler  cette  lacune. 

Le  dernier  mot  est-il  dit  sur  la  vie  de  Pvobert  Garnier? 
Peut-on  l'affirmer  ?  Il  est  possible  qu'il  existe,  entre  les 
mains  des  châtelains  du  Luart,  des  documents  dont  mon 
ancien  et  obligeant  collègue,  M.  le  marquis  du  Luart,  peut 
ignorer  Texistence.  Les  papiers  de  famille  de  Piobert  Garnier 
que  j'ai  fait  connaître  ont  trait  surtout  à  la  famille  maternelle 
de  Diane  Garnier  et  à  ses  biens  du  Perche.  Ceux  qui  se 
rapportent  à  ses  biens  paternels  du  Maine,  et  entre  autres 
à  la  Papillonnière  à  Courtenvraye,  doivent  exister  encore, 
et  j'ose  espérer  qu'ils  se  retrouveront  un  jour.  Qui  sait? 
N'a-t-on  pas  fait  à  notre  époque  des  découvertes  aussi  surpre- 
nantes, telles  que  celles  des  papiers  de  Montesquieu,  de 
Turgot,  etc.  Je  souhaite  pour  Garnier  qu'il  en  soit  ainsi,  et, 
même  contre  toute  espérance,  j'espère  encore  qu'on  pourra 
mettre  la  main  sur  un  exemplaire  ou  sur  un  manuscrit  des 
Plaintes  amoureuses.  Grâce  à  cette  découverte,  un  Garnier 
élégiaque,  qui  n'est  guère  connu  que  par  son  Élégie  sur  la 
inort  de  Ronsard,  pourra  rivaliser  un  jour  avec  le  poète 
dramatique. 

Il  me  reste  à  émettre  encore  un  dernier  souhait.  J'ai  exprimé 
le  désir  de  voir  un  buste  de  Robert  Garnier  placé  aux  foyers 
de  la  Comédie  française  et  du  théâtre  du  Mans.  Ne  serait-il 
pas  possible  et  à  propos  que  le  jour  oi^i  l'éi'ection  de  ce 
buste  aurait  lieu  dans  la  cité  mancelle  les  acteurs  de  la 
Comédie  française  vinssent  jouer  au  Mans  la  Bradamante  de 
Garnier  ou  au  pis  aller  une  adaptation  de  cette  pièce?  On  a 
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bien  vu  jouer  il  y  a  quelques  années,  à  Nogent-le-Rotrou, 
le  Jugement  de  Paris  (i),  ((ui  n'élait,  à  vrai  dire,  qu'une 
sorle  de  «  reconstitution  archéologi(|ue  ».  Bradamante  est 
comme  l'aurore  du  tli('';'ili-o  ni(jderne.  Sa  réapparition  sur  la 
scène  du  Mans  serait  un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  Garnier  et  la  réparation  de  l'oubli  dans  lequel  les 
Manceaux  l'ont  laissé  trop  longtemps. 

H. CHARDON. 

(1)  Voir  plus  liant  cliapitro  III. 


GUILLAUME   DU  BELLAY 


Plus  d'une  fois  j'ai  rêvé  d'un  ecclésiastique  de  notre 
diocèse,  prenant  pour  sujet  d'une  thèse  historique  Guillaume 
ou  Jean  du  Bellay.  A  cette  heure,  je  le  dissuaderais  d'un 
tel  choix,  car  la  place  est  prise  et  bien  prise.  M.  V.-L. 
Bourrilly,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Toulon,  publiera 
prochainement  la  correspondance  diplomatique  du  cardinal 
Jean  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  et,  dans  un  volume  inti- 
tulé :  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  1491- 
1543  (1),  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès-lettres,  il  vient 
de  retracer  exactement  et  en  entrant  dans  tous  les  détails 
nécessaires,  la  carrière  de  ce  dévoué  serviteur  de  la  France. 
Je  n'ai  point  l'intention  de  résumer  ici  cette  étude  où  l'au- 
teur, se  renfermant  soigneusement  dans  son  sujet,  n'a  point 
cédé  à  la  tentation,  elle  était  forte  pourtant,  de  narrer  tous 
les  événements  où  son  héros  s'est  trouvé  mêlé.  Il  s'est 
limité,  et  il  a  bien  fait,  à  mettre  en  pleine  lumière  ceux  où 
Guillaume  du  Bellay  était  réellement  maître  de  l'œuvre  ; 
le  cadre,  pour  avoir  été  ainsi  restreint,  n'en  reste  pas  moins 
très  large. 

Louis  du  Bellay,  père  de  Guillaume,  fit  donner  à  tous  ses 
fils,  et  il  en  eut  six,  une  éducation  supérieure  à  celle  que 
recevaient  ordinairement  les  jeunes  seigneurs  de  cette 
époque.  Il  y  engagea  une  bonne  partie  de  ses  revenus, 
mais  la  semence  qu'il  avait  jetée  ne  demeura  point  inféconde, 

(1)  Un  vol.  in-H"  de  xvi-4ô'2  p. 
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« 

et  si  la  fortune  qu'il  laissa  à  ses  enfants  s'en  trouva  amoin- 
drie, la  forte  instruction  où  leur  intelligence  s'était  formée, 
les  rendit  aptes  à  remplir  avec  honneur  les  charges  les  plus 
diverses  et  leur  permit  de  briller  avec  autant  d'éclat  dans 
les  lettres  que  dans  la  politique.  Humanistes,  en  effet,  ils 
le  furent  autant  qu'hommes  d'action,  et  M.  Courrilly  a  bien 
raison  de  dire  que  ces  deux  qualités  surtout  distinguent 
Guillaume  du  Bellay.  Celui-ci  s'instruisit  successivement 
à  l'Université  d'Angers,  puis  à  celle  de  Paris.  Dans  cette 
dernière,  il  eut  un  maître,  Denis  Lefebvre  qui,  vendômois 
comme  son  élève,  après  lui  avoir  révélé  les  secrets  de  la 
langue  latine,  présenta  lui-même  au  public  lettré  un  petit 
livre  ayant  pour  titre  :  Guillelmi  du  Bellay  Peregrinalio 
humana,  où  le  futur  gouverneur  du  Piémont,  dans  un 
poème  d'un  millier  de  vers  hexamètres,  auxquels  sont 
jointes  six  pièces  plus  courtes,  en  rythmes  différents,  résu- 
mait le  poème  français  de  Guillaume  de  Digulleville,  le 
Pèlerinage  de  la  vie  humaine.  Plus  tard,  après  avoir  beau- 
coup agi,  Guillaume  du  Bellay,  devenu  l'historiographe 
officieux,  on  pourrait  dire  officiel  de  François  I"'",  et  prenant 
pour  modèle  l'historien  latin,  Tite-Live,  composa  des 
Ogdoades  dont  la  première  fut  rédigée  en  latin,  vers  1523 
ou  1524  (1),  tandis  que  les  suivantes  furent  composées 
beaucoup  plus  tard  et  selon  toute  apparence  de  1541  à  1543. 
Nous  n'en  possédons  plus  que  des  fragments,  qui  ont  paru, 
pour  la  première  fois,  après  la  mort  de  l'auteur,  et  qui 
furent  mis  en  lumière  par  son  neveu,  René  du  Bellay,  baron 
de  la  [>ande. 

Humaniste,  Guillaume  du  Bellay  le  fut  encore  par  les 
relations  qu'il  entretint  avec  les  hommes  lettrés  de  son 
temps,  par  les  encouragements  qu'il  accorda  aux  jeunes 
gens  qui   cultivaient  les   belles-lettres.  Il  eut  pour  amis. 


(1)  M.  Bourrilly  qui  en  a  retrouvé  des  fragments,  les  a  publiés  dans  un 
volume  in-R"  de  xvin-172  pages. 
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pour  correspondants,  Lazare  de  Baïf,  Germain  de  Brie,  le 
cardinal  Sadolet  ;  il  eut  pour  protégés,  les  manceaux 
Guillaume  Bigot  et  Claude  Massuau,  le  poitevin  Salmon 
Macrin  qui  devint  le  panégyriste  de  son  Mécène,  Rabelais 
qui  fut  son  médecin,  l'imprimeur  Jean  de  Morel,  Etienne 
Dolet  ;  l'italien  Paul  Manuce  ;  le  piémontais  Alexandre 
Loseus  ;  puis  déjeunes  allemands,  Jean  Gunther  d'Ander- 
nach,  Jean  Sturm,  et  surtout  l'historien  Jean  Sleidan,  en 
({ui  il  parait  bien  avoir  éveillé  la  vocation  historique.  Tous 
trois,  en  retour  de  la  bienveillance  dont  ils  bénéficiaient, 
étaient  heureux  de  répondre  de  leur  protecteur  près  de 
leurs  compatriotes. 

Mais    Guillaume  du   Bellay   l'ut  par  dessus  tout  homme 
d'action.    Dès  1515,    on   le  trouve  à  la  Cour,  mais  .s'il  ne 
dédaigne  pas  d'en   respirer  l'air  et  d'y  prendre  langue,  il 
ne  s'y  fixe  point.   Les  missions  dont  on  le  charge  mettent 
en  évidence  son  adresse  non  moins  que  son  ardeur.  Aussi, 
François  P''  qui  se  l'est  attaché  ne  cessera-t-il  d'user  de  ses 
services  et  de  lui  confier  des  charges  de  plus  en  plus  impor- 
tantes.   Il    le   députe    deux   fois   en   Italie   près    du    pape 
Clément  VII,  en  '15'26  et   en  1527.  Cette  dernière  année,  il 
l'emploie   dans  l'expédition   de   Sardaigne.    Il   l'envoie   en 
Angleterre,  en  1529  et  en  1530,  en  Allemagne  en  1532,  puis 
encore  en  Angleterre.  En  1534  et  en  1535,  Guillaume  du 
Bellay  rt^ourne  en  Allemagne  ;  en  1537,  il  reçoit  le  gou- 
vernement de  la  province  du  Piémont,  récemment  conqui.se 
par  les  Français.    C'est  là  réellement  qu'il  donne  toute  sa 
mesure  et  elle  est  très  grande.  Sa  valeur  réelle  s'y  révèle 
d'autant  mieux  que  les  ressources  sont  moindres  qui  sonf 
mises  à  sa   disposition.  11  n'avait  jamais  compté  avec  ses 
forces,   il  ne  calcula  jamais  avec  sa  fortune,  et  ses  biens 
étaient  vraiment  ceux  du  roi.  Jamais  il  n'hésita  à  les  enga- 
ger, quand  le   service   de  la  France  y  fut  intéressé.  A  ce 
labeur,  il  s'usa  vite,  comme,  avec  ce  désintéressement,  son 
avoir  ne  laissa  point  de  péricliter.  Ne  soyons  donc  point 
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surpris  si  sa  carrière  se  termina  de  bonne  heure.  Il  en  eut 
conscience,  mais  il  pensa  que  le  repos  et  l'air  natal  pour- 
raient le  réconforter.  Il  sollicita  donc  .son  rappel  du  Piémont 
et,  l'ayant  obtenu,  il  traversa  une  dernière  fois  les  Alpes. 
Cet  effort  l'acheva.  Arrivé  à  Saint-Symphorien-en-Laye,  non 
loin  de  Tarare,  il  y  rendit  le  dernier  .soupir,  le  9  janvier 
1543.  Rabelais,  son  médecin,  qui  l'assi.sta,  a  dit  comment, 
(!(  les  trois  ou  quatre  heures  avant  son  décès  il  employa  en 
paroles  vigoureuses,  en  .sens  tranquil  et  serein.  » 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (1)  par  quelles  ob.sèques 
solennelles  ses  frères,  Jean  et  René,  ce  dernier  alors  évêque 
du  Mans,  honorèrent  la  mémoire  du  vaillant  capitaine,  sur 
la  tombe  duquel,  en  1557,  un  monument  fut  élevé.  On  le 
voit  maintenant  à  la  cathédrale  du  Mans,  dans  la  chapelle 
dédiée  à  saint  Jean-Raptiste  et  où  se  trouvent  aussi  les  fonts 
baptismaux.  Il  avait  d'abord  été  édifié  dans  la  chapelle  du 
chevet  sous  le  dallage  actuel  de  laquelle  reposent  encore, 
selon  toute  apparence,  les  restes  mortels  de  l'ancien  gou- 
verneur du  Piémont.  On  s'est  donc  mépris,  quand  on  a  cru 
les  reconnaître  dans  le  corps  momifié  qui  fut  ramené  au 
jour,  le  16  octobre  1862,  au  moment  où  des  fouilles  furent 
pratiquées  à  l'entrée  du  chœur  de  la  cathédrale  Saint-Julien. 
C'est  là  qu'avaient  été  inhumés  les  membres  de  la  famille 
d'un  autre  évêque  du  Mans,  le  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, et  c'est  de  l'un  d'eux  que  la  dépouille  mortelle  a  été 
exhumée.  M.  Rourrilly,  éloigné  du  Mans,  ne  pouvait  être 
avisé  de  ces  particularités  et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  il  a 
donné  place  en  son  beau  travail,  à  la  note  erronée  du  jour- 
nal Le  Loir,  citée  par  M.  l'abbé  Rlanchard. 

Mais  ce  tombeau  qui  marquait  jadis  la  place  précise  où 
le  corps  de  Guillaume  du  Bellay  fut  déposé,  quel  en  est  ou 
quels  en  sont  les  auteurs,  car,  de  même  que  la  malière, 
marbre  et  pierre,  dont  il  est  composé,  est  double,   ainsi 

(1)  Cf.  Province  du  Maine,  t.  IX,  p.  209-210. 
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l'exécution  semble  accuser  aussi  le  faire  de  plusieurs 
artistes.  Nous  n'avons  pas  à  le  décrire  ;  ceux  qui  nous  liront 
le  connaissent  assez.  C'est  un  chef-d'œuvre  assurément, 
mais  à  qui  en  revient  le  mérite  ?  On  a  voulu  en  faire  honneur 
à  Germain  Pilon,  puis  à  Jean  Goujon,  cela  en  dit  toute 
l'importance.  M.  Heulhard  (1)  l'attribue,  pour  partie  tout  au 
moins,  au  maître  Jacques  d'Angoulème.  M.  Bourrilly,  lui, 
ne  va  pas  si  loin.  Observant  que,  dans  la  maison  du  cardinal 
Jean  du  Bellay,  à  Rome,  il  y  avait  un  maître  Noël  Huet, 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  et  à  la  réparation  des 
«  anticailles  »,  et  sachant  par  ailleurs  que  ce  même  Noël 
Huet  a  gravé  la  longue  inscription  latine  qui  se  trouvait 
autrefois  au  milieu  de  Tarcadc  qui  surmontait  le  monument 
et  immédiatement  au-dessus  de  la  statue  couchée  de 
Guillaume  du  Bellay,  il  estime  que  maître  Noël  n'a  pas  fait 
seulement  œuvre  de  graveur,  mais  aussi  de  sculpteur.  Nous 
n'en  serions  pas  autrement  étonné.  Nous  savons  en  effet 
qu'il  est  l'auteur,  en  collaboration  avec  un  autre  artisan 
manceau,  Boisseleret,  d'un  jubé  qui  ornait  l'église  des 
Jacobins  du  Mans,  et  une  lettre  curieuse  adressée  au  cardi- 
nal Jean  du  Bellay,  par  sa  belle-sœur  Ysabeau  Chenu,  veuve 
de  Martin  du  Bellay,  et  datée  du  12  août  1559,  montre  que 
fc  maistre  Noël  Huet  »  affirmait  que  des  matériaux,  «  marbre 
blanc  et  noir  »,  qui  restaient  non  employés  après  l'achève- 
ment du  monument  édifié  en  l'honneur  de  Guillaume  du 
Bellay,  il  restait  une  quantité  assez  grande  pour  en  élever 
un  autre  en  l'iionneur  de  son  frère  cadet  ('i).  Cela  n'est 
qu'un  indice,  mais  il  n'y  a  pas  à  le  négliger,  de  la  part  que 

(1)  A.  Heulhard,  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  in-l". 

{'■2)  Nous  avons  vu  autrefois,  chez  M.  l'abbé  Ledru,  une  lettre  que  nous 
pensons  avoir  été  écrite  par  Noël  Huet,  et  où  l'on  voyait,  dessiné  par 
récrivain,  le  type  des  caractères  latins  qui  devaient  être  employés  pour 
les  inscriptions  gravées  sur  le  tombeau  de  G.  du  Bellay  ;  malheureuse- 
ment, au  moment  où  j'écris  ceci,  mon  confrère  n'a  pu  retrouver  ce 
document. 
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peut  avoir  prise  ce  sculpteur  à  la  composition  du  mausolée 
dont  nous  parlons. 

Ce  Noël  Huet  fut,  comme  beaucoup  d'artistes  de  ce  temps, 
séduit  par  les  nouveautés  de  la  Réforme.  Il  s'y  laissa 
prendre  et  se  trouva  compromis  en  assez  triste  compagnie, 
lors  des  excès  commis  en  1562,  par  les  Protestants  du 
Maine,  dans  la  capitale  de  leur  province.  Il  fut  condamné  à 
mort,  i)ar  contumace,  mais  la  chose  n'alla  pas  plus  loin  et 
notre  artiste  put,  par  la  suite,  revenir  dans  la  ville  du 
Mans  (1). 

L.    FROGER. 

(1)  Cf.  Dictionnaire  des  arli.sics  et  artisans  juanceanx.  t.  Il,  p.  2U. 
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ÉGLISES  ET  PRESBYTÈRES 

PAR  VOIE  ADMINISTRATIVE  AU  Wlll^  SIÈCLE 

(GÉNÉnALlTK     DE     TOURS) 


Depuis  le  XV<^  siècle  au  moins,  jusqu'en  1789,  ce  sont  les 
fabriques  —  tout  le  monde  le  sait  —  qui  ont  subvenu  avec 
leurs  ressources  particulières,  c'est-à-dire  avec  les  dons  et 
legs  des  populations  catholiques,  à  la  plupart  des  travaux 
de  restauration  des  églises.  Les  nombreuses  monographies 
de  paroisses  publiées  par  les  diverses  sociétés  historiques 
du  Maine  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point,  et  ont  même 
fait  connaître  avec  de  très  intéressants  détails,  d'après  les 
anciens  comptes,  la  part  prépondérante  prise  par  les 
fabriques  à  l'embellissement  et  à  l'entretien  des  édifices 
religieux. 

Au  XVIII'  siècle,  cependant,  les  ressources  de  plusieurs 
fabriques  commencent  à  diminuer  et  se  trouvent  parfois 
insuffisantes  pour  faire  face  aux  travaux  urgents.  Le  droit 
en  vigueur  autorise  alors  à  prélever  des  impositions  sur 
l'ensemble  des  habitants. 

Le  cas  —  il  importe  de  le  remarquer  —  est  relativement 
rare.  A  cette  époque  on  ne  construit  plus  guère  de  nouvelles 
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églises  ;  nous  ne  pouvons,  certes,  le  regretter,  car  on  ne 
sait  plus  en  construire  et  l'architecture  religieuse  est  d'un 
goût  déplorable  (1).  Mais  il  faut  bien  consolider  les  édifices 
écrasés  par  le  poids  des  siècles,  réparer  certains  désastres 
inhérents  à  tous  les  temps,  tels  que  les  incendies  et  les 
ouragans. 

I/Administration,  déjà  née  —  pour  le  bonheur  ou  le 
niallieur  des  administrés  —  intervient  alorS;  et,  dans 
quelques  circonstances  exceptionnelles,  on  rencontre  désor- 
mais des  travaux  d'églises  et  de  presbytères  entrepris  avec 
son  concours. 

Or,  jusqu'ici,  les  conditions  particulières  et  les  formes  pré- 
cises de  cette  première  intervention  administrative  n'ont  pas 
été,  croyons-nous,  mises  en  relief  bien  clairement  dans  la 
circonscription  de  l'ancienne  généralité  de  Tours.  11  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  combler  la  lacune,  en  ce 
moment  où  l'Administration  moderne  se  préoccupe  tant  de 
l'histoire  des  églises  et  presbytères  et  où  elle  a  tant  besoin 
de  mieux  la  connaître. 

Ce  sont  les  habitants  d'une  modeste  paroisse  rurale  de  la 
Sarthe,  la  paroisse  d'Amné  aujourd'hui  du  canton  de  Loué, 
qui  vont,  après  plus  d'un  siècle,  nous  révéler  tous  les  détails 
de  la  question. 

Ils  étaient  singulièrement  embarrassés,  les  paroissiens 
d'Amné,  h  la  fin  de  l'année  1768  ! 

La  vieille  nef  de  leur  église  ne  tenait  plus  debout,  ses 
murs  étaient  lézardés,  sa  toiture  à  moitié  eftondrée,  et  la 
fabrique  n'avait  pas  le  sou  !  Si  encore  il  s'était  agi  du 
chœur  ou  du  chanceau,  ils  auraient  pu  se  décharger  de 
toute  préoccupation  sur  leur  curé  ou  leurs  seigneurs,  caries 
gros  décimateurs  étaient  tenus  de  l'entretien  de  ces  parties 

(1)  L'église  de  Conflans,  près  de  Saint-Calais  et  l'église  de  Roiiilloii, 
près  Le  Mans,  deux  des  très  rares  églises  en<it'/'6'/;iû;i/.  reconstruites  au 
XVIII'-  siècle  dans  la  circonscription  du  département  actuel  de  la  Sarthe 
ne  peuvent  assurément  que  condrmer  ces  appréciations. 
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des  églises.  Mais  il  s'agissait  de  la  nef,  et,  de  tout  temps,  les 
nefs  étaient  à  la  charge  des  habitants. 

Par  bonheur,  les  paroissiens  d'Amné  avaient  deux  amis 
dévoués,  la  marquise  de  Broc,  du  château  de  Millon,  et  le 
marquis  de  Courceriers,  du  château  des  Bordeaux  (1).  La 
marquise  de  Broc  et  le  marquis  de  Courceriers  frappèrent 
du  premier  coup  à  la  bonne  porte.  Ils  firent  écrire  par  une 
intermédiaire,  M'"°  Boivin,  au  curé  de  Saint-Hilaire  du 
Mans,  M.  Cordier,  prêtre  intelligent  et  d'une  parfaite 
obligeance,  qui  venait  précisément  de  faire  reconstruire, 
avec  le  concours  administratif,  la  nef  de  sa  propre  église  (2). 

L'abbé  Cordier  s'empressa  de  renseigner  ses  correspon- 
dants aussi  complètement  que  possible  (3),  de  les  diriger 
dans  le  dédale  de  la  procédure  administrative  et  même  de 
leur  envoyer  des  modèles  d'imprimés.  Il  leur  fit  surtout 
obtenir  de  M.  Gourdin,  greffier  de  la  subdélégation  du  Mans, 
un  papier  bien  précieux,  Vlndncction  sur  les  formes  à 
observer  pour  parvenir  aux  réparations  cVéglises  et  de 
presbytères  et  à  la   répartition  des   impositions  ordonnées 

(1)  .leanne-Jacqueline  de  Duminique  de  Millon  qui  avait  épousé  en  1732, 
à  l'abbaye  d'Élival-en-Charnie,  Michel-Armand,  marquis  de  Broc,  tenait 
la  terre  de  Millon,  à  Amné,  de  sa  tante  Jeanne-Jacqueline  de  (iollen, 
veuve  et  donataire  de  Louis-François  de  Samson,  seigneur  de  Millon.  La 
marquise  de  Broc  mourut  au  cliàteau  de  Keinshein  le  11  janvier  1777.  Un 
charmant  portrait  d'elle  se  trouve  dans  VHisloire  de  la  Maison  de  Broc, 
publiée  par  Tabbc  A.  Ledru,  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  I.  1898. 

André  du  Bois,  seigneur  des  Bordeaux,  à  Amné,  dit  le  marquis  de 
Courceriers,  descendait,  lui,  de  la  famille  des  seigneurs  de  Courceriers 
(Mayenne),  bien  connue  dans  Tliistoire  du  Maine  et  dont  une  généalogie 
très  complète  a  été  publiée  par  M.  le  chevalier  d'Achon  dans  le  Bulletin 
de  la  Commission  hislorique  de  la  Mayenne  (tomes  VIII  à  XIII).  Né  le 
2i- juin  1714,  lieutenant  au  régiment  du  Roi,  blessé  à  la  bataille  de  Parme, 
le  marquis  de  Courceriers  avait  épousé  en  1751  Marie-Augustine-Charlotte 
de  Thibeigeau,  dame  de  la  Mothe  etc.,  et  fait  reconstruire,  en  176."),  le 
château  actuel  des  Bordeaux.  Membre  de  la  Société  royale  d'Agriculture, 
il  mourra  le  14  prairial  an  III  (^  juin  1795). 

(2)  Archives  d'Indre-et-Loire,  C,  300. 

(3)  Lettre  du  15  octobre  1768,  à  «  Madame  Boivin,  au  château  de 
Millon  chez  madame  la  marquise  de  Broc  », 
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par  le  Conseil  e)i  cette  matière,  instruction  que  l'intendant 
de  Tours  avait  publiée  en  1752  et  qui  réglementait  tous  les 
détails  d'application  de  V Arrêt  du  Conseil  d'État  du  IG  dé- 
cembre 1(384  (1). 

A  l'aide  de  ce  papier  officiel  et  des  renseignements 
pratiques,  non  moins  précieux,  du  curé  de  Saint-Hilaire, 
dont  nous  devons  l'intéressante  communication  à  la  bonne 
amitié  de  notre  confrère  M.  le  chevalier  d'Achon  (2),  nous 
allons  pouvoir,  à  notre  tour,  guider  nos  contemporains  en 
toute  sûreté  et  leur  apprendre,  une  fois  pour  toutes, 
comment,  à  défaut  de  Commune,  de  Département  et  d'État, 
on  subvenait  en  1768  à  l'insuffisance  des  ressources  d'une 
fabrique. 

En  premier  lieu,  comme  de  juste  quand  on  a  besoin  de 
l'autorité,  les  habitants  ou  le  curé  devaient  adresser  une 
requête  à  M.  l'Intendant  —  le  préfet  du  temps  —  «  requête 
expositive  de  l'état  de  l'église  ou  du  presbytère  et  tendante 
à  leur  rétablissement  ».  Cette  requête,  signée  du  curé,  du 
procureur-syndic  (agent  de  la  Communauté  d'habitants),  du 
procureur  de  fabrique  et  de  dix  ou  douze  notables  (3),  était 
transmise  à  Tours  par  M.  le  Subdélégué  du  Mans  — 
Le  Mans,  hélas!  n'étant  encore  qu'une  sous-préfecture. 

{■[)  «  Madame,  il  faudrait  un  mémoire  d"au  moins  de  six  feuilles  en 
grand  papier  pour  vous  faire  le  détail  des  formalités  nécessaires  pour  oe 
qui  concerne  les  rétablissemens  ou  réfections  et  réparations  d'église  ;  ce 
n'est  donc  pas  un  petit  ouvrage  ;  mais,  pour  prendre  le  chemin  le  plus 
court  vous  direz  à  madame  la  marquise  de  Broc  et  à  monsieur  le  marquis 
de  Courceriers  qu'ils  s'adressent  à  M.  Gourdin,  grelier  delasubdélégalion, 
au  Mans,  rue  Saint-Flaceau.  il  a  des  instructions  imprimées  à  Tours,  il 
leur  en  remettra  un  exemplaire  pour  l'église  d'Amnai  comme  il  l'a  fait 
pour  celle  de  Saint-Hilaire  etc....  »  Lettre  précitée. 

(2)  L'un  des  descendants  et  héritiers  de  M.  de  Courceriers,  des  Bor- 
deaux :  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expression  de  nos  plus  sincères 
remerciements,  ainsi  que  M.  le  chanoine  Chenon,  curé  d'Amné,  qui  a 
bien  voulu  nous  signaler  le  dossier. 

(3)  La  requête  relative  à  la  restauration  de  l'église  d'Amné  fut  ainsi 
signée  par  Nicolas  Foulard,  curé,  par  le  procureur  de  fabrique,  par  René 
Bourgeois,  sindic,   et    plusieurs    habitants. 
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M.  l'Intendant,  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
requête,  inscrivait  au  bas  ou  en  marge  «  une  ordonnance 
portant  que  les  habitans  seraient  assemblés  et  délibéreraient 
sur  la  nécessité  des  réparations  et  sur  les  moyens  d'y 
pourvoir  ». 

Plus  ou  moins  vite,  requête  et  ordonnance  revenaient  au 
procureur-syndic  par  Tintermédiairo  du  subdélégué,  la  voie 
hiérarchique. 

Le  curé,  alors,  les  publiait  plusieurs  dimanches  consé- 
cutifs ;  il  devait,  en  outre,  adresser  une  «  lettre  circulaire  » 
de  convocation  à  chacun  des  propriétaires  et  hiens-tenan» 
qui  n'habitaient  pas  la  paroisse  mais  qui,  eux  aussi,  étaient 
appelés  à  prendre  part  à  la  délibération  (1). 

L'assemblée  se  réunissait  au  jour  et  heure  indiqués,  au 
lieu  et  dans  les  formes  ordinaires  des  assemblées  de 
paroisses,  généralement  à  l'issue  de  la  grand-messe.  En 
toute  liberté,  elle  délibérait  sur  les  travaux  proposés,  avec 
entière  faculté  d'en  rejeter  l'exécution.  Le  procès-verbal  de 
la  délibération,  appelé  Résultat,  était  rédigé  sur  papier 
«  non  marqué  »  et  sans  intervention  de  notaire  pour  éviter 
les  frais,  sous  les  seuls  seings  des  assistants.  En  cas  d'appro- 
bation du  travail,  l'assemblée  nommait  immédiatement 
pour  procéder  au  devis  estimatif,  un  ou  deux  experts  ;  pour 
y  a.ssister,  ainsi  qu'à  l'adjudication  et  à  la  réception  de 
l'ouvrage,  deux,  quatre  ou  six  commissaires  (2),  «  choisis 
parmi  les  plus  intelligens  des  habitans  et  des  biens-tenans,  » 
ces  derniers  ayant  toujours  le  droit  d'être  représentés  par 
un  commissaire  au  moins. 

Le  Résultat  ou  acte  d'Assemblée  était  ensuite  envoyé  à 
l'intendant,  qui,  en  l'approuvant,  ordonnait  le  devis  et 
ratifiait  le  choix  des  experts  et  des  commissaires. 

(1)  Modèle  de  convocation  imprimé  pour  l'église  de  Saint-Hilaire  et 
adopté  pour  celle  d'Amné.  Collection  d'Achon. 

(2)  Deux  pour  les  paroisses  au-dessous  de  cent  feux  :  quatre  pour  les 
paroisses  de  cent  à  deux  cents  feux  ;  six  pour  celles  au-dessus  de  deux 
cents  feux. 
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L'établissement  du  devis  était  réglementé  avec  un  soin 
minutieux. 

«  S'il  s'agit,  dit  l'article  iv  de  \'Instruclio)t,  de  réparations 
d'églises,  les  experts  auront  attention  de  distinguer  celles 
qui  doivent  être  à  la  charge  des  seigneurs  ou  gros  décinia- 
teurs,  desquelles  ils  ne  feront  nul  détail  ni  estimation  s'ils 
n'en  sont  requis  par  lesdits  seigneurs  ou  gros  décimateurs 
avec  offre  de  contribuer  à  proportion  aux  frais  du  devis  ;  à 
moins  que  les  dites  réparations  ne  soient  communes  aux 
habitans  ou  hie)is-tenans,  comme  peuvent  l'être  celles  du 
clocher  lorsqu'il  porte  partie  sur  le  chœur,  partie  sur  le  nef. 
Toutes  les  fois  qu'ils  comprendront  dans  le  devis  les  répara- 
tions du  clocher,  comme  étant  à  la  charge  des  habitans  en 
tout  ou  partie,  ils  auront  soin  d'en  distinguer  clairement  la 
situation,  la  construction  et  la  liaison  avec  la  nef. 

»  S'il  est  question  de  Presbytères,  ajoute  l'article  v,  lesdits 
experts  feront  également  distinction  des  grosses  réparations 
et  de  celles  qui  sont  à  la  charge  du  curé  comme  usufruitier; 
et  lorsqu'ils  reconnaîtront  que  les  grosses  réparations  ne 
sont  devenues  nécessaires  que  par  le  défaut  de  celles 
d'usufruit,  ils  auront  soin  de  l'énoncer.  Lesdits  experts 
feront  aussi  dans  leur  raport  une  description  sommaire  des 
bâtimens  et  de  leur  usage,  et  ne  feront  aucun  détail  ni 
estimation  d'autres  bâtimens  que  ceux  qui  sont  nécessaires 
à  l'habitation  et  usage  personnel  du  curé,  .sans  y  comprendre 
ceux  qui  auraient  été  construits  par  le  curé  actuel  ou  ses 
prédécesseurs  pour  leur  agrément,  ou  ceux  qui  ne  seraient 
utiles  qu'à  l'exploitation  des  dîmes  ou  du  domaine  de  la 
cure,  si  ce  n'est  qu'il  en  eut  été  ordonné  autrement,  à  peine  * 
de  radiation  des  dits  articles  dans  la  taxe  de  leur  procès- 
verbal  . 

»  Dans  tous  les  cas,  dit  enfin  l'article  vi,  les  dits  experts 
énonceront  les  dites  réparations  article  par  article,  le  toisé 
des  ditîérens  ouvrages,  l'espèce  et  la  qualité  des  matériaux 
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à  employer,  ceux  des  anciens  dont  on  pourra  tirer  parti,  et 
mettront  le  prix  à  chaque  article  ». 

Les  experts,  nous  apprend  de  son  côté  le  curé  de  Saint- 
Hilaire,  recevaient  en  moyenne  six  livres  par  journée  de 
vacation.  A  Amné,  il  n'en  fut  nommé  qu'un,  le  sieur  Jaur, 
dit  Languedoc,  charpentier  à  Rouessé-Vassé.  Son  devis,  qui 
prévoyait  la  réfection  des  murs  de  la  nef  et  de  la  charpente, 
s'éleva  à  la  somme  totale  de  3,288  livres,  18  sols,  6  deniers, 
de  laquelle  il  eut  soin  de  déduire  5i2  livres  7  sols  pour 
matériaux  «  approvisionnés  aux  despends  des  questes  de 
l'église  et  des  deniers  de  la  fabrique,  qu'on  avait  ménagés 
depuis  longtemps,  et  des  libéralités  de  plusieurs  personnes 
pieuses  ».  Il  eut  soin,  de  plus,  de  joindre  au  dossier  un  plan 
et  une  coupe  de  la  nouvelle  nef,  ainsi  qu'un  croquis  de  la 
croisée  (1). 

C'est  encore  à  l'intendant  qu'il  appartient  d'approuver  ce 
devis,  signé  avec  l'expert,  par  le  curé,  le  procureur-syndic, 
le  procureur  de  fabrique  et  les  commissaires.  L'intendant,  en 
même  temps,  ordonne  l'adjudication,  qui  a  lieu,  après 
publications,  par  devant  le  subdélégué  ou  son  représentant  et 
en  présence  des  personnages  précédents.  Dans  les  charges 
de  l'adjudication  doivent  être  compris  tous  les  frais  tant  du 
devis  que  de  l'adjudication.  «  Le  temps  dans  lequel  l'adjudi- 
cataire commencera  ses  ouvrages  et  celui  dans  lequel  il  est 
tenu  de  les  rendre  faits  et  parfaits,  ensemble  les  termes  de 
son  payement,  doivent  aussi  y  être  expressément  stipulés  ». 

L'adjudication  faite,  l'intendant  sollicitait  du  Conseil  du 
Roi,  au  nom  des  habitants,  l'autorisation  de  lever  une 
imposition  correspondant  au  chiffre  des  dépenses  ;  puis,  dès 
que  Y  Arrêt  du  Conseil  avait  été  obtenu,  il  prescrivait  une 
nouvelle  assemblée  de  la  paroisse  pour  préparer  la  réparti- 

(1)  Collection  d' A chon.  Au  devis  primitif  s'ajoutèrent  le  devis  particu- 
lier d'une  croisée,  évaluée  162  livres  10  sols,  et  un  devis  de  1-201  livres 
pour  la  réfection  des  bancs  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'église  de  Saint- 
Symphorien. 

LVII.    21 


—  314  - 

lion  de  rimposition  et  nommer  les  collecteurs  chargés  de  la 
recouvrer  (1). 

Ces  collecteurs,  «  en  nombre  proportionné  tant  à  la  somme 
qu'à  l'étendue  de  la  Paroisse,  devaient  être  choisis  autant 
que  possible  dans  le  milieu  du  Tableau,  c'est-à-dire  hors  la 
classe  de  ceux  qui  seront  nouvellement  sortis  de  la  collecte 
de  la  taille  ou  du  sel  ou  qui  seront  plus  près  d'y  passer  ». 
Dans  le  cas  où  les  habitans  refusaient  de  les  désigner  eux- 
mêmes  —  eu  égard  aux  désagréments  de  la  fonction  —  les 
collecteurs  étaient  nommés  d'office  par  le  subdélégué  sur  la 
représentation  du  tableau. 

Dans  la  même  assemblée,  il  était  fait  choix  de  2,  4  ou 
6  nouveaux  commissaires  pris  parmi  les  habitans  et  biens- 
tenans  ayant  le  plus  de  connaissance  de  la  nature  et  de  la 
qualité  des  terrains  dont  la  paroisse  était  composée,  pour 
faire  l'estimation  de  ces  terrains. 

En  effet,  la  répartition  de  l'imposition  devait  s'effectuer 
au  marc  la  livre  des  revenus  de  chaque  propriétaire,  et 
comme  on  le  pense,  ce  n'était  pas  chose  aisée  de  déterminer 
le  chiffre  de  ces  revenus. 

L'opération  même  était  si  compliquée  qu'il  y  avait,  sur  ce 
point,  de  nombreuses  différences  entre  la  théorie  et  la 
pratique. 

Exposons  d'abord  la  théorie,  c'est-à-dire  le  système  officiel 
préconisé  par  VInstruction  de  l'intendant.  Le  système  est 
savant,  aussi  équitable  que  possible,  et  très  intéressant  à 
notre  époque  où  l'on  parle  si  souvent,  à  tort  et  à  travers,  de 
l'impôt  sur  le  revenu. 

L'administration  du  XVIII''  siècle  prenait  honnêtement, 
pour  première  base  de  son  calcul,  les  déclarations  des  pro- 
priétaires eux  -  mêmes.  Aux  termes  de  l'article  xii  de 
VInstruction,  tous  les  propriétaires  de  biens  dans  la  paroisse, 
y  résidant  ou  non,  étaient  invités  à  remettre  au  procureur- 

(1)  Modèle  de   convocation   imprimé  pour   l'église  de  Saint-Ililaire  et 
communiqué  pour  Amné  par  l'abbé  Cordier.  Collection  cVAchon. 
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syndic,  le  dimanche  qui  suivait  la  précédente  assemblée,  leur 
déclaration  de  la  quantité,  qualité  et  nature  de  leurs  terrains, 
avec  l'indication  de  toutes  les  rentes  foncières,  autres  que  le 
cens  et  le  denier  à  quartier,  dont  ils  étaient  grevés. 

Le  syndic  et  les  commissaires  contrôlaient  au  besoin  ces 
déclarations  lorsqu'elles  paraissaient  trop  fantaisistes,  sup- 
pléaient à  celles  qui  n'avaient  pas  été  faites  et  s'attachaient, 
tout  d'abord,  à  établir  le  compte  général  des  revenus. 

Les  revenus  des  maisons  et  terres  affermées  étaient 
établis  d'après  les  chiffres  des  locations  et  des  baux. 

Celui  des  bonnes  terres  non  affermées  était  évalué, 
en  1752,  à  8  livres  l'arpent,  celui  des  médiocres  à  5  livres, 
celui  des  mauvaises  à  1  livre  10  sols  ;  le  revenu  des  bons 
prés  à  vingt  livres  l'arpent,  des  médiocres  à  15  livres  ;  le 
revenu  des  bonnes  vignes  à  20  livres  l'arpent,  des  médiocres 
à  15  livres,  des  mauvaises  à  10  livres. 

Les  revenus  des  moulins  et  usines  étaient  évalués  à  un 
tiers  au-dessous  du  prix  réel  de  location  à  cause  des  répa- 
rations considérables  qu'ils  exigeaient  ;  de  même  ceux  des 
bacs  ou  passages. 

De  ces  estimations,  en  outre,  on  déduisait  la  valeur  des 
rentes  foncières  et  des  divers  droits  dont  les  biens  étaient 
grevés,  pour  compter  le  revenu  desdites  rentes  et  droits, 
comme  celui  des  dîmes  «  non  sujettes  aux  réparations  du 
chœur  et  du  cancel  »,  à  l'avoir  des  propriétaires  qui  les 
percevaient. 

Enfin,  bien  que  l'entretien  des  églises  ou  presbytères  fut, 
en  principe,  à  la  charge  exclusive  des  hiens-fonds,  l'inten- 
dant de  Tours  déclarait  juste  «  d'y  faire  contribuer  en  partie 
ceux  des  habitants  qui,  n'étant  pas  propriétaires,  avaient 
contracté,  par  leur  domicile  actuel,  l'assujettissement  à 
toutes  les  charges  de  la  paroisse,  et  étaient  véritablement 
intéressés  à  la  conservation  de  l'église  et  du  logement 
curial.  »  En  conséquence,  V Instruction  de  1752  prescrivait 
de  répartir  seulement  sur  les  propriétaires  «  les  deux  tiers 
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Je  l'imposition  en  ville,  les  quatre  t:inquièmes  dans  les 
paroisses  de  campagne,  et  le  tiers  ou  le  cinquième  restant 
sur  tous  les  habitants  indistinctement,  propriétaires  ou 
locataires,  au  marc  la  livre  de  leur  taille.  » 

D'après  l'exemple  cité  par  VInstruction  on  arrivait,  en 
définitive,  à  ce  résultat  que,  pour  une  paroisse  où  le  revenu 
total  des  biens  s'élevait  à  15.500  livres  et  l'imposition  à 
1550  livres,  un  propriétaire  possédant  un  revenu  net  de 
194  livres  3  sols  4  deniers,  pouvait  payer,  à  raison  de  2  sols 
pour  livre,  une  taxe  de  IG  livres,  4  sols,  4  deniers. 

Aux  termes  de  la  dite  Instruction,  les  rôles  ainsi  formés 
étaient  rendus  exécutoires  par  le  subdélégué,  et  les  collec- 
teurs touchaient  au  moins  4  deniers  par  livre  pour  leurs 
frais  de  recouvrement,  le  papier  et  la  façon  des  rôles. 

Dans  la  pratique,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  choses  .se 
passaient  beaucoup  plus  simplement,  car,  paraît-il,  les 
opérations  prescrites  par  VInstruction  «.  eussent  été  trop 
longues,  trop  embarrassantes  et  personne  n'eut  voulu  s'en 
charger  »  (1). 

Les  Commissaires  dressaient  bien  l'état  exact  de  tous  les 
biens-fonds  de  la  paroisse  et  des  rentes  foncières,  mais  ils 
copiaient  ensuite  les  rôles  du  dixième  et  de  la  taille,  et  se 
bornaient  à  les  envoyer  au  greffier  de  la  subdélégation  qui 
établissait  lui-même,  d'après  ces  documents,  les  rôles  de 
l'imposition  spéciale  au  rétablissement  de  l'église.  Tel  fut, 
du  moins,  le  procédé  employé  en  1768,  dans  les  paroisses 
de  Saint-Hilaire  du  Mans  et  d'Amné,  mais  il  était  essentiel 
alors  qu'il  fut  expressément  autorisé  par  l'assemblée  de  la 
paroisse. 

Dès  que  les  rôles  avaient  été  établis  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  «  les  collecteurs  n'avaient  plus  qu'à  se  prome- 
ner pour  .servir  de  l'argent  »  (2),  et  les  ouvriers  à  travailler 
de  leur  mieux. 


(1)  Lellve  du  cure  de  Saint-Hilaire. 

(2)  Ibidem. 
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Après  l'achèvement  des  travaux,  l'adjudicataire  présentait 
une  dernière  requête  à  l'intendant  pour  obtenir  leur  récep- 
tion. Cette  réception  était  faite  «  en  présence  des  Commis- 
saires nommés  pour  la  confection  du  devis,  à  la  diligence  et 
aux  frais  de  l'adjudicataire.  Sur  le  vu  seul  de  leur  procès- 
verbal,  l'intendant  mandatait  le  dernier  payement,  réservé 
par  les  clauses  de  l'adjudication.  Les  collecteurs  qui  l'eussent 
délivré  auparavant,  en  seraient  demeurés  responsables  en 
leur  propre  et  privé  nom.  d 

Un  dossier  très  complet  des  réparations  faites  quelques 
années  auparavant  (de  1750  à  1761)  à  l'église  de  Rouessé- 
Vassé,  aujourd'hui  conservé  aux  Archives  de  la  Sarthe, 
conQrme  en  tous  points  ces  manières  de  procéder. 

A  Rouessé-Yassé ,  par  exemple,  le  chiffre  total  de  la 
restauration  de  l'église  s'éleva  à  6,300  livres.  Sur  cette 
somme,  3,731  livres,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  furent  à 
la  charge  des  co-décimateurs,  l'abbesse  d'Étival-en-Gharnie, 
^/[me  Je  R.abodanges,  le  frère  de  l'ancien  curé,  le  sieur 
Jacquesson,  le  curé  actuel  M^  ^larin  Oger,  le  prieur  de 
Saint-Nicolas  du  Gréez,  etc.  ;  2,569  livres  17  sols  3  deniers, 
à  la  charge  des  habitants  et  bien-tenans. 

La  fabrique  ayant  fourni  à  la  décharge  de  ces  derniers 
500  livres  prélevées  sur  ses  ressources  disponibles  et 
600  livres  provenant  de  dons  et  de  quêtes,  le  chiffre  de 
l'imposition,  en  définitive,  se  réduisit  à  1469  livres  17  sols 

7  deniers  (sur  un  total  de  6,300  livres  de  travaux). 

Ces  1479  livres  17  sols  7  deniers,  augmentées  de  24  livres 
9  sols  11  deniers  pour  la  rétribution  des  collecteurs,  soit  au 
total  1494  livres  7  sols  6  deniers,  furent  réparties  de  la 
manière  suivante  :  1245  livres  6  sols  3  deniers,  sur  tous  les 
propriétaires  à  raison  de  1  sol  3  deniers  pour  livre  de  re- 
venu ;  249  livres  1  sol  3  deniers,  —  le  sixième  seulement  — 
sur  tous   les  taillahles,  propriétaires  ou  non,   à  raison  de 

8  deniers  pour  livre  de  taille. 

Pour  son  compte  personnel,  le  marquis  de  Vassé,  vidame 


—  318  — 

du  Mans,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  avait  été 
taxé  à  351  livres,  sur  5,630  livres  de  revenu  dans  la  pa- 
roisse ;  M"  Alexis-Jean-Baptiste  Le  Mayre,  chevalier ,  sei- 
gneur de  Courtemanche,  à  32  livres  2  sous  sur  530  livres  de 
revenu  ;  Me  Claude-René  Thibault  de  Noblet,  marquis  des 
Prés,  à  39  livres  2  sous  sur  625  livres  de  revenu  ;  l'abbesse 
d'Étival,  en  plus  de  sa  contribution  comme  co-décimatrice, 
à  11  livres  5  sous  etc.  Les  décimateurs,  il  est  juste  de  le 
constater,  n'avaient  pas  été  ménagés  :  ils  avaient  payé  à 
deux  titres  différents  (1). 

Si  aride  que  puisse  paraître  l'exposé  de  ces  formalités 
administratives,  il  a  du  moins  le  mérite  de  trancher  défi- 
nitivement la  question  des  restaurations  d'églises  par  voie 
administrative,  avant  la  Révolution,  et  de  comporter  plu- 
sieurs conclusions  intéressantes. 

Remarquons  tout  d'abord,  une  fois  de  plus,  que,  même  au 
XVIII"  siècle  où  des  impositions  sont  ainsi  prélevées  admi- 
nistrativement  sur  l'ensemble  d'une  population  pour  subve- 
nir au  défaut  de  ressources  d'une  fabrique,  une  église  enfièî'e 
n'est  jamais  à  la  charge  de  cette  population.  Le  chœur  et 
le  chanceau,  tout  au  moins,  demeurent  toujours  à  la  charge 
soit  du  curé,  soit  des  seigneurs,  gros  décimateurs.  La  nef 
seule,  étant  à  la  charge  des  habitants,  peut  être  reconstruite 
à  leurs  frais,  ou  mieux  pour  la  plus  grande  partie,  aux  frais 
des  propriétaires  de  biens-fonds. 

Remarquons  ensuite  que  le  point  de  départ  de  l'imposi- 
tion se  trouve  exclusivement  dans  une  demande  des  habi- 
tants, et  que  l'assemblée  de  la  paroisse,  avant  toute  autre 
autorité,  est  appelée  à  donner  son  avis,  à  approuver  le 
travail  et  à  consentir  l'imposition. 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  G  883.  Le  dossier  comprend  toutes  les 
pièces  de  Taffaire,  depuis  le  Résultat  (h\  i;{  juillet  1750  et  Vadjudica- 
tion  en  date  du  11  janvier  1752,  jusqu'au  7^)/tf  (/e  rt'po/'^/^/on  arrêté  en 
17GI.  Le  devis  avait  été  établi  par  Pierre  Dugué  et  Louis  Macé,  experts, 
le  3  juillet  1750  et  Julien  Crocliard,  entrepreneur,  avait  été  déclaré  adju- 
dicataire. Le  subdélégué  du  Mans  était  alors  M.  Samson  de  Lorchère. 
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Jusqu'ici,  nous  ne  connaissons  pas,  dans  notre  région,  un 
seul  cas  d'imposition  d'office. 

Non-seulement,  toutes  les  restaurations  d'églises  qui  y 
ont  été  faites  avec  intervention  de  l'intendant  et  du  Conseil 
du  Roi  ont  été  librement  consenties  par  les  assemblées  de 
paroisses,  mais  les  habitants  individuellement  les  ont  secon- 
dées de  tout  leur  pouvoir,  tantôt,  comme  à  Amné,  par  des 
quêtes  et  des  libéralités  de  personnes  pieuses,  tantôt  comme 
à  la  Milesse,  à  Rouessé-Vassé  et  à  Gonflans,  par  des  charrois 
gratuits  et  des  dons  volontaires  (1). 

Dès  lors,  dans  le  cas  même  où  des  sommes  ont  été  impo- 
sées à  une  communauté  d'habitants  sous  forme  d'impôt 
public,  pour  la  restauration  d'une  église,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  sur  le  caractère  de  cet  impôt.  Il  a  été  librement 
consenti,  bien  mieux  encore,  sollicité  par  les  populations, 
et  cela,  assurément,  en  considération  exclusive  de  l'édifice 
consacré  à  leur  culte.  Certes,  ni  les  habitants  d'Amné,  ni 
bien  d'autres  n'auraient  réclamé  le  droit  de  s'imposer,  si 
leur  église  avait  dû  être  louée  à  quelque  spéculateur;  quand 

(1)  Eti  plus  des  reconstructions  de  Saint-llilaire  du  Mans,  de  Rouessé- 
Vassé  et  d'Amné,  nous  pouvons  citer  quelques  autres  exemples  de 
restaurations  d'églises,  au  XV11I«  siècle  dans  la  Sarthe,  avec  le 
secours  d'une  imposition  administrative.  En  1717,  Laigné  (clocher)  ; 
de  1741  à  17i8,  La  Milesse  (nef  et  clocher)  les  propriétaires  contribuent 
pour  deux  tiei'S,  les  habitants  pour  un  tiers,  les  Bénédictins  se  chargent 
du  chœur,  le  curé  des  réparations  intérieures,  les  paroissiens  des  char- 
rois ;  vers  1757,  Mansigné  (clocher)  ;  en  17G8-17G"J,  Rouiilon  (nef),  les 
gros  décimateurs  reconstruisent  le  chœur,  et  le  curé  a  soin  de  séparer 
par  une  croi^  dans  la  toiture  la  partie  de  l'église  à  leur  charge  de  la  partie 
à  la  charge  des  habitants;  en  1775,  Moitron,  croyons-nous;  en  1778, 
Saint-Saturnin  (nef  et  clocher,  dépenses  3(30(3  livres)  ;  en  1783,  Conllans 
(dépenses  18000  livres,  couvertes  pour  la  majeure  partie  par  une  impo- 
sition en  compensation  de  laquelle  un  Arrêl  du  Roi  lit  remise  aux  habi- 
tants de  9  sols  par  mesure  sur  la  tuile,  pour  le  surplus  par  des  ventes  de 
matériaux  et  des  dons  volontaires)  etc. 

Pendant  la  même  période,  les  travaux  d'églises  exclusivement  payés 
par  les  fabriques,  les  curés  et  les  dons  volontaires  sont  encore  de  beau- 
coup  les  plus   nombreux. 
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bien  même  ils  en  auraient  tiré  un  loyer  quelconque,  l'affaire 
eut  été  mauvaise  pour  eux. 

Tant  que  l'histoire  conservera  le  souci  de  la  vérité,  elle 
aura  donc  le  devoir  de  constater  que  toutes  les  églises  anté- 
rieures à  la  Révolution,  qu'elles  aient  été  bâties  par  le 
clergé,  par  les  fabriques  ou  en  partie  même  à  l'aide  d'impo- 
sitions, ont  toujours  été  construites  exclusivement  pour  le 
culte,  et  qu'on  ne  pourra  jamais  en  changer  la  destination 
sans  violer,  de  la  façon  la  plus  formelle  et  la  plus  évidente, 
les  intentions  de  tous  ceux  qui  ont  supporté  les  charges  de 
leur  construction  (1). 

Robert  TRTGER. 


(1)  Cf.  notre  étude  récente,  De  la  propriété  des  Églises  (dcparlement  de 
la  Sarthe),  Le  Mans,  Blanchet,  3'=  tiraye  et  nouvelle   édition^    1905,   in-H". 


CHRONIQUE 


Dans  sa  dernière  séance,  le  Bureau  avait  décidé  de  pro- 
poser à  l'approbation  des  membres  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Maine  le  vœu  suivant,  déjà  adopté  par 
la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne  : 

Les  soussignés,  considérant  que  les  monuments  religieux 
de  nos  villes  et  de  nos  campagnes,  depuis  nos  églises 
jusqu'aux  plus  humbles  croix  des  routes  et  des  chemins, 
ont  presque  tous  une  valeur  historique  et  tous  au  moins 
commémorent  des  événements  locaux  dont  le  souvenir, 
précieux  pour  nos  populations,  doit  être  conservé, 

Émettent  le  vani  que  tous  les  momiments  religieux  et 
richesses  d'art  qu'ils  renferment,  y  compris  les  croix  et 
calvaires  de  notre  contrée,  soient  conservés  et  maintenus 
aux  emjilacements  qu'ils  occupent  actuellement. 

Deux  cent  vingt  adhésions,  dès  maintenant  reçues, 
auxquelles  se  sont  jointes  spontanément  les  adhésions  de 
quatre-vingt  huit  signataires  étrangers  à  la  Société,  nous 
permettent  d'annoncer,  sans  attendre  davantage,  que  le 
vœu  est  adopté  par  la  grande  majorité  des  membres  de  la 
Société. 

Il  a  été  voté  également  par  la  Société  Dunoise  et  par  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 


Depuis   la  publication  de  la  livraison  précédente,  notre 
Société  a  eu  le  regret  de  perdre  encore  un  de  ses  membres, 
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M.  Roger,  notaire  honoraire,  maire  d'Auvers-le-Hamon, 
conseiller  d'arrondissement  du  canton  de  Sablé,  décédé 
subitement,  le  9  mai  1905,  à  l'âge  de  58  ans. 

D'une  compétence  toute  spéciale  dans  les  questions 
agricoles  et  administratives,  M.  Roger  avait  rendu  aux 
cultivateurs  de  sa  région  d'éminents  services  et  acquis,  par 
d'intelligentes  améliorations,  une  renommée  toute  particu- 
lière à  la  commune  d'Auvers-le-Hamon. 

Homme  de  bien  et  homme  de  devoir  dans  toute  la  force 
du  terme,  universellement  aimé  et  estimé,  il  laissera  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  d'unanimes  regrets. 

Dans  leurs  discours  sur  sa  tombe,  MM.  Cailleau,  maire 
de  Parce,  comte  de  Bastard,  maire  d'Avoise,  de  Sarrauton, 
Burgevin,  conseiller  d'arrondissement,  et  Leret  d'Aubigny, 
député  de  La  Flèche,  ont  rendu  à  M.  Roger  d'éloquents  et 
légitimes  hommages  auxquels  nous  nous  associons  bien 
sincèrement. 


Nous  nous  empressons  de  recommander  chaleureusement 
à  nos  confrères  le  nouvel  et  important  ouvrage  que  M.  l'abbé 
Angot  met  en  ce  moment  en  souscription  :  UÉpigraphie  de 
1(1  Mayenne,  en  deux  magniliques  volumes  grand  in-i", 
illustrés  de  nombreuses  et  excellentes  reproductions  (prix 
de  .souscription  40  francs,  librairie  Goupil,  à  Laval). 

Complément  indispensable  du  Dictionnaire  historique  de 
la  Mayenne,  ce  nouvel  ouvrage  sei'a,  lui  aussi,  une  œuvre 
magistrale,  source  de  renseignements  précieux,  que  tous 
nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de  placer  dans  nos 
bibliothèques.  Quand  une  province  à  l'heureuse  fortune  de 
posséder  un  travailleur  du  mérite  de  M.  l'abbé  Angot,  elle 
ne  saurait  trop  encourager  et  soutenir  ses  efforts,  en  dépit 
de  toutes  les  difficultés  momentanées. 


—  3'23  — 

Notre  confrère,  M.  Roger  Graffin,  veut  bien  nous  envoyer 
la  description  de  l'anneau  d'une  des  dernières  abbesses  de 
l'abbaye  de  Bonlieu  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  fondée  en  1210 
par  Guillaume  des  Roches.,  près  de  Château-du-Loir.  C'est 
un  anneau  d'or,  de  18  millimètres  de  diamètre  sur  14  de 
hauteur,  orné  de  trois  intailles  ou  médaillons  d'agathe 
rouge  ,  qui  représentent  l'un  la  couronne  d'épines  et  les 
clous  de  la  Passion,  le  second  la  tète  de  la  Vierge,  le  troi- 
sième la  tète  de  N.  S.  Ces  inlailles  sont  rehées  entre  elles 
par  des  lettres  en  or  :  AN  -  C  -  B. 


M.  A.  Besnard,  conseiller  municipal  du  Mans,  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  communiquer,  il  y  a  quelques  semaines, 
une  plaque  de  ceinturon  et  un  curieux  couvert  (cueillère 
et  fourchette  réunis  aux  deux  extrémités  d'une  même  tige), 
trouvés  dans  les  terrassements  des  anciennes  fortifications 
de  Beaumont-sur-Sarthe.  M.  Besnard  présume  que  ces  objets 
proviennent  de  quelque  soldat  huguenot  enfui  à  Beaumont 
après  l'abandon  précipité  du  Mans  le  11  juillet  1502. 


M.  Henri  Chardon  vient  de  consacrer  à  l'auteur  du  tom- 
beau de  Guillaume  du  Bellay,  à  la  cathédrale  du  Mans, 
quelques  pages  qui  complètent,  au  point  de  vue  local,  le 
récent  ouvrage  de  M.  Bourilly,  signalé  plus  haut  par  M.  le 
chanoine  Froger.  Pour  M.  Chardon  comme  pour  M.  Bourilly, 
l'auteur  de  la  statue  de  Guillaume  du  Bellay,  tout  au  moins, 
serait  le  sculpteur  mancean  Noël  Huet,  déjà  connu  comme 
l'auteur  des  sculptures  de  l'ancien  jubé  des  Jacobins.  Avec 
son  érudition  ordinaire,  M.  Chardon  résume  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  sur  cet  artiste,  longtemps  oublié,  et  qui,  malgré 
son    attitude   regrettable    daus    les    luttes    religieuses    du 
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XVP  siècle,  semble  mériter  par  son  talent  une  place  des 
plus  honorables  dans  l'histoire  artistique  du  Maine. 


Parmi  les  publications  nouvelles  que  nous  avons  reçues, 
et  dont  nous  tenons  à  remercier  sans  plus  de  retard  les 
auteurs  nous  nous  empressons  de  citer  : 

Les  Notes  généalogiques  sur  la  famille  d'Illiers  [Beauce^ 
Perche,  Maine,  Vendômois),  par  Eugène  Vallée  (Paris, 
Picard,  1905,  in-8),  étude  très  consciencieuse  d'une  famille 
éteinte  depuis  le  XVIIIc  siècle  après  avoir  possédé  un  cer- 
tain nombre  de  fiefs  dans  le  Maine.  Cette  étude,  véritable- 
ment historique,  est  appuyée  de  nombreux  documents  et 
accompagnée  d'une  excellente  table  ;  elle  a  de  plus  le  mérite 
d'être  fort  élégamment  éditée. 

Étude  sur  les  pefs  de  la  Foitaine-Saint-Martin  au  Mai)ie, 
par  Raoul  de  Linière  (Laval,  Goupil,  1904,  in-8).  Sous  une 
forme  non  moins  élégante  et  ornée  en  plus  d'une  charmante 
vue  du  château  du  Maurier,  cette  brochure  est  le  premier 
chapitre  d'un  grand  travail  de  M.  Raoul  de  Linière  sur  la 
Fontaine-Saint-Martin.  Très  prochainement  notre  Revue  en 
publiera  la  suite,  permettant  ainsi  à  ses  lecteurs  d'apprécier 
par  eux-mêmes  à  toute  leur  valeur  les  résultats  des  recher- 
ches aussi  approfondies  que  fructueuses  de  M.  de  Linière. 

Nouveaux  documents  sur  les  Comédiens  de  campagne,  la 
vie  de  Molière  et  le  théâtre  de  collège  dans  le  Maine,  par 
M.  H.  Chardon  (Paris,  Champion,  1905,  un  vol.  in-8).  Dire 
que  ce  volume  est  un  dernier  complément  des  importantes 
études  de  l'auteur  sur  le  même  sujet,  c'est  indiquer  d'un 
seul  mot  son  vif  intérêt  :  le  succès  obtenu  par  les  ouvrages 
littéraires  de  M.  Chardon  rend  d'ailleurs  superflu  tout  nouvel 
éloge. 
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Le  manoir  de  Torhéchet  ;  lu  Chapelle  du  Hec,  par 
M.  A.  Grosse-Dupéron  (Mayenne,  Poirier,  1905,  in-S^),  mo- 
nographie très  soignée,  avec  deux  jolis  dessins,  qui  vient 
ajouter  d'intéressants  détails  inédits  à  l'œuvre  si  justement 
appréciée  de  M.  Grosse-Dupéron  sur  l'histoire  des  environs 
de  Mayenne. 

Le  Vieux  Mans,  les  Hôtelleries  et  leurs  enseignes,  par 
l'abbé  E.-L.  Ghambois  (Le  Mans,  Monnoyer,  1904),  liste  fort 
curieuse  des  anciennes  hôtelleries  du  Mans,  à  consulter  avec 
profit  pour  l'étude  de  la  topographie  ancienne  de  cette  ville. 

Le  Millième  anniversaire  du  château  du  Lude,  par  le 
docteur  Candé  (La  Flèche,  E.  Besnier,  in-8"),  charmante 
plaquette  d'anniversaire,  extraite  des  Annales  Fléchoises, 
dans  laquelle  l'auteur  résume  les  diverses  transformations 
du  château  du  Lude  et  rend  un  hommage  bien  légitime  à 
tous  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  restauration. 

Notice  siir  le  cJianoine  Pichon,  secrétaire  général  de 
VÉvêché,  par  l'abbé  Maurey  (Le  Mans,  Bienaimé,  1905, 
in-8)  ;  Le  chemin  de  Laval  à  Craon,  par  E.  Laurain,  archi- 
viste de  la  Mayenne  (Laval,  Barnéoud,  1905,  in-8)  ;  Les 
lauréats  Mayennais  du  Concours  général,  par  le  marquis  de 
Beauchesne  (Mayenne,  Poirier,  1904,  in-8)  ;  Charles  de 
Grandmaison  (Tours,  Bousrez,  1904,  in-8)  ;  Essai  d'arrno- 
rial  des  Artistes  français,  XVP-XVIII^  siècles,  2'^  partie 
(Paris,  Ghampion,  1905,  in-8)  ;  L'acte  de  naissance  d'Elvire 
(Paris,  Ghampion,  1905,  in-8),  par  M.  Louis  de  Grandmaison. 

Ghacun  de  ces  articles  mériterait  un  compte-rendu.  A  notre 
grand  regret,  nous  ne  pouvons  que  les  énumérer,  faute  de 
place.  Mais  si  rapide  qu'elle  soit,  cette  énumération  suffit 
déjà  pour  en  garantir  tout  l'intérêt,  et  pour  nous  autoriser 
à  adresser  aux  auteurs,  avec  nos  meilleurs  remerciements, 
de  bien  cordiales  félicitations. 

R.  T. 
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NOTES    SUR    LA    MAISON    D'ESPARBEZ    DE    LUSSAN 

d'aubeterhe 

Étant  allié  avec  la  famille  le   Veneur  de  ïillières,  elle- 
même  alliée  avec   les   cl'Esparbez    d'Aubeterre,  j'ajouterai 
quelques  réfie:?ions  à  l'étude  que  M.  de  Brébisson  vient  de 
publier  sur  cette  Maison.  En  général  les  seigneurs  d'Aube- 
terre portaient  pour  armes  :  D'argent  à  la  fasce  de  gueules, 
accompagnée  de  3  merletles  de  sable  2  en  chef  1   en  pointe, 
cela  malgré   qu'il  fut  stipulé  dans  le  contrat  de   mariage 
passé  au  château  d'Aubeterre,  le  12  avril  1597,  entre  Fran- 
çois d'Esparbez  de  Lussan,  baron  de  la  Serre,  avec  Hyppolite 
Bouchard ,     fille    unique  ,   héritière  de    David   Bouchard , 
v'e  d'Aubeterre,  sénéchal,  gouverneur  de  Périgord    et  de 
Renée  de  Bourdeilles,   sa   femme,   que  l'aîné  des   enfants 
mâles  qui  naîtraient  de  ce  mariage   serait  obligé  de  porter 
les  noms  et  armes  des  d'Aubeterre  pour  en  être  l'héritier 
universel  (1).    Cependant  Pierre    Bouchard   d'Esparbez  de 
Lussan,  seigneur,  comte  d'Aubeterre  et  de  Jonzac,  de  la 
branche  des  comtes  d'Aubeterre,  issue  de  celle  des  seigneurs 
barons  de  la  Serre,  marquis  d'Aubeterre,  à  laquelle  appar- 
tenait l'abbesse  du  Ronceray,  Léontine  Bouchard  d'Esparbez 
de  Lussan  d'Aubeterre,  avait  écartelé  ainsi  ses  armes  :  Au 
i  d'argent  à  la  fasce  de  gueules  accompagnée  de  S  merlettes, 
2  en  chef,   1  en  pointe  ;  au  2  de  gueules  à  3  léopards  d'or 
qui  est  Bouchard;  an  3  lozangé  d'or  et  d'azur  au  cl lef  de 
gueules  qui  est  d'Aubeterre  ;  au  4  d'azur  à  3  tours  d'argent 
m,açonnées  de  sable  qui  est  Pompadour  (2). 

Aucune  alliance  n'existant  entre  les  Rohan  et  les  d'Espar- 
bez ni  avec  les  Bouchard,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
l'écusson  de  cette  maison  soit  rappelé  dans  celui  de 
l'abbesse   du   Ronceray,   il    est  donc  facile   au   lecteur  de 

(1)  Généalogie  de  Bourdeilles,  par  Brantôme. 

(2)  Père  Anselme,  Pronwliona  des  chevaliers  dit  Saiiil-Espril. 
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conclure.  Voici  d'ailleurs  l'écussoii  que  portait  David 
Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre,  baron  de  Pauléon,  séné- 
chal et  gouverneur  de  Périgord,  promu  chevalier  du  Saint- 
Esprit  le  31  décembre  1585,  mort  le  10  août  1593,  des 
suites  d'une  blessure  reçue  en  allant  reconnaître  la  place 
de  l'Isle  en  Périgord  :  Écartelé  au  i  et  i  de  gueules,  à 
3  léopards  d'or,  au  9  et  3  losange  d'or  et  d'azur  au  chef  de 
gueules  qui  est  Auheterre.  L'écartellement  de  Pierre  Bou- 
chard d'Esparbez,  avec  la  maison  de  Pompadour,  a  sa  raison 
d'être,  car  sa  mère,  Marie  de  Pompadour,  était  de  cette 
illustre  et  ancienne  maison  éteinte  en  1722,  qui  avait  pro- 
duit des  lieutenants-généraux  ,  un  grand  aumônier  do 
France,  plusieurs  évoques,  des  chevaliers  des  ordres,  et 
comptait  parmi  ses  alliances,  celle  avec  les  de  la  Tour 
d'Olliergues,  vicomtes  de  Turenne.  Il  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que  Jeanne-Antoinette  Poisson,  femme  de 
Charles-Guillaume  le  Normand  et  marquise  de  Pompadour, 
n'était  point  de  cette  maison. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  Maison  le  Veneur  de  Tillières 
était  alliée  aux  d'Aubeterre  ;  c'est  par  le  mariage  de  Jacques- 
Tanneguy  le  Veneur ,  comte  de  Tillières,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  qui  eut  lieu  le  12  mars  1730,  avec 
Michelle-Françoise-Julie  Bouchard  d'Esparbez  de  Lussan, 
d'Aubeterre  de  Jonzac,  née  le  28  mars  1715,  morte  le 
2  février  1757,  fille  de  Louis- Pierre -Joseph  Bouchard 
d'Esparbez  de  Lussan  de  Jonzac,  marquis  d'Ozillac,  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Saintonge,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  branche  des  comtes  d'Aubeterre,  et  de 
Marie-Françoise  Hénault,  sœur  du  Président  Hénault,  l'au- 
teur de  V Abrégé  chronologique  de  rHistoire  de  France,  le 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine  Marie  Leczinska  et 
son  ami  (1). 

(l)  Un  portrait  du  président  Ilénault  et  de  sa  sœur  existent  au  château 
de  Carrouges,  celui  de  la  comtesse  d'Aubeterre,  peint  par  Nattier,  est  fort 
remarquable. 
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Michelle-Françoise  d'Esparbez  eut  trois  frères  et  une 
sreur  ;  J'ahié  François-Pierre-Gharles  seul  se  maria,  ses  deux 
autres  frères  ayant  été  tués  l'un  à  Lawfeld,  l'autre  sous  les 
inurs  de  Bruxelles  assiégée  par  l'armée  du  roi,  le  7  février 
17-46.  Il  épousa  le  6  février  1736  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel 
du  Maine,  en  présence  du  curé  de  Saint-Sulpice,  Elizabeth- 
Pauline-Gabrielle  Golbert,  fiUe  de  Charles-Eléonore  Colbert, 
comte  de  Seignelay,  baron  de  Linières,  lieutenant-général  de 
la  province  de  Berri,  et  d'Anne  de  la  Tour-Taxis.  Aucun  enfant 
ne  naquit  de  cette  union  ;  ainsi  finit  cette  branche,  comme 
toutes  les  autres  qui  sont  éteintes  aujourd'hui  (1). 

L'autre  sœur  de  la  comtesse  de  Tillières,  Marie-Françoise 
Bouchard  d'Esparbez  fut  mariée  le  14  juillet  1738,  à  son 
cousin  Henri-Joseph  Bouchard  d'Esparbez,  marquis  d'Aube- 
terre,  de  la  branche  des  barons  de  la  Serre,  marquis 
d'Aubeterre,  chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de 
France  ambassadeur  à  Vienne,  Madrid  et  Rome,  mort 
en  1790,  âgé  de  74  ans  sans  laisser  de  postérité. 

Le  P.  Anselme,  Moréri,  La  Chesnaye-Desbois  sont  una- 
nimes en  ce  qui  concerne  l'extinction  des  difïérentes 
branches  de  la  maison  d'Esparbez.  La  branche  aînée  finit 
avec  Pons  d'Esparbez  de  Lussan,  seigneur  de  Fougua  {aliàs 
Feugua)  et  de  Saint-Mézard,  baron  de  Peletane,  qui  épousa 
en  1665  le  9  mai.  Olive  de  la  Chabanne  ;  celle  des  seigneurs 
de  Carbonneau,  avec  Louis-François,  marquis  d'Esparbez, 
qui  épousa,  en  1764,  Marie-Catherine  Bougeât  dont  il  eut 
seulement  une  fille. 

Les  seigneurs  de  Brazais ,  s'éteignent  avec  Gabriel 
d'Esparbez,  chevaher,  seigneur  de  Lussan-Brazais,  de 
Boischevreuil,  marié  le  15  mai  1645,  à  Marguerite  du  Fay, 
laissant  une  fille. 

Quant  aux  seigneurs  de  Belloc  ou  de  Beaulieu  qui  se 
disaient  remonter  à  Odet  d'Esparbez  I  du  nom,  seigneur  de 

(1)  Cliartrier  de  Carroiiges  ;  archives  de  famille. 
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la  Fite,  époux  de  Belette  de  Massas,  ils  finissent  avec  Jean- 
Pierre  d'Esparbez,  seigneur  de  Coignax,  qui  épousa,  le 
30  septembre  1660,  Jeanne  de  la  Barre. 

De  CASTILLA. 


Histoire  des  Coevrons,  par  Amand  Dagnet,  protesseur 
de  l'enseignement  secondaire,  officier  d'académie.  Laval, 
imprimerie-librairie  Goupil,  1905. 

En  causant  naguères  avec  M.  Achille  Paysant,  le  distingué 
poète  que  la  Mayenne  a  le  droit  de  revendiquer,  puisqu'il 
est  originaire  de  Bais,  mais  dont  les  hazards  de  la  vie  ont, 
malheureusement  pour  nous,  fait  un  parisien,  nous  lui 
exprimions  le  regret  de  ne  pas  le  voir  revenir  au  moins  de 
temps  à  autre  au  pays  natal.  Quelle  abondante  source  de 
vraie  et  originale  poésie  n'eut-il  pas  rencontrée  au  sein  de 
cette  contrée  sauvage  et  pittoresque  qu'on  appelle  les 
Coevrons,  ou,  si  l'on  préfère,  la  Suisse  mancelle  !  Là,  dans 
cette  partie  du  Maine  jusqu'ici  si  peu  connue  et  qui  cepen- 
dant mériterait  tant  de  l'être  davantage,  la  nature  et  l'histoire 
rivalisent  entr'elles  à  qui  inspirera  plus  profondément  le 
poète.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  légendes  qui  n'achèvent  d'en- 
tourer cette  mystérieuse  contrée  d'un  charme  indéfinissable. 

Les  légendes  des  Coevrons  !  Avant  la  publication  du  livre 
dont  nous  allons  rendre  compte  au  lecteur,  nous  en  soup- 
çonnions déjà  l'existence.  Dans  ses  très  intéressants  souve- 
nirs du  Vieux  Mayenne,  il  en  est  une  que  M.  Grosse-Dupéron 
nous  avait  révélée  à  propos  des  landes  d'Aron.  «  De  même, 
dit  le  savant  historien,  que  les  sables  de  la  baie  des  Tré- 
passés, de  la  côte  bretonne,  couvrent  à  jamais  la  ville  d'Is, 
les  bruyères  et  les  ajoncs  des  landes  d'Aron  cachent  une 
cité  détruite.  Elle  a  aussi  son  histoire.  On  peut  toujours, 
la  veille   des  grandes  fêtes,  aux  approches  de  la  nuit,  à 
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riieure  de  V Angélus  du  soir,  entendre  le  son  de  ses  cloches, 
dont  les  ondes  mourantes  vont  expirer  au  pied  du  bois  des 
Vaux  ». 

Mais  cette  légende,  pleine  d'une  si  vague  et  si  mélanco- 
lique poésie,  n'est  pas  la  seule  qui  plane  sur  la  contrée.  Il 
y  en  a  d'autres,  et  ce  sont  ces  dernières  que  M.  Dagnet, 
professeur  de  l'enseignement  secondaire  et  officier  d'aca- 
démie, déjà  connu  avantageusement  du  public  par  divers 
articles  sur  Ernée  et  sur  Évron,  parus  dans  VÉclio  de  la 
Mayenne  et  dans  Évron-Journal  (1889-1902),  a  eu  l'excellente 
idée  de  réunir  et  de  publier  tout  récemment  dans  un  petit 
volume  d'une  lecture  des  plus  attrayantes. 

Ce  volume,  à  vrai  dire,  se  compose  de  trois  parties 
distinctes.  Dans  la  première  qui  sert  en  quelque  sorte  d'in- 
troduction, l'auteur,  en  nous  décrivant  successivement  les 
différentes  localités  auxquelles  se  rattachent  les  légendes 
en  question,  nous  fait  faire  par  la  pensée  une  charmante 
«  promenade  à  travers  la  Suisse  Mancelle  »  et  nous  donne, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  un  aperçu  de  l'un  des  plus 
beaux  coins  de  la  France  occidentale.  C'est  ainsi  que  Sainte- 
Suzanne,  les  Alpes  Mancelles  ou  la  Kabylie,  la  forêt  de 
Charnie,  la  Chartreuse  d'Orques,  les  Caves  à  Margot,  la 
Vajlée  de  l'Erve,  Crïm  et  les  Rochards,  Montaigu,  Jublains 
et  Évron,  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  et  tous  ces 
coins  de  la  Suisse  Mancelle  aux  aspects  plus  ou  moins 
étranges,  rien  que  par  la  simple  description  qui  nous  en  est 
faite,  préparent  tout  doucement  notre  imagination  à  entrer 
dans  le  monde  des  légendes  et  du  surnaturel. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  qui  en  est  de  beau- 
coup la  plus  importante,  M.  Dagnet  est  dans  le  vif  de  son 
sujet  et  il  nous  raconte  un  certain  nombre  de  légendes  ou 
d'histoires  merveilleuses  se  rapportant  à  différentes  époques 
depuis  le  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César 
jusqu'à  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871.  Nous 
voudrions  pouvoir  analyser  ici  chacun  de  ces  intéressants 
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chapitres  qui  ont  pour  titres  :  Les  Rochards  —  Le  Seigneur 
de  Cron-la-Butte  —  La  Fée  de  Kabylie  —  L'affaire  de  la 
forêt  du  Mans  —  John  Bullock  et  Jean  le  Bouvier  —  Le 
chêne  aux  «  glands  de  plomb  »  —  Le  dernier  Ermite  du 
Mont-Aigu  —  Le  marchand  d'images.  —  Cette  analyse  mal- 
heureusement nous  entraînerait  trop  loin  en  nous  faisant 
dépasser  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  pour 
cet  article^  et  nous  ne  pouvons  qu'engager  vivement  les 
lecteurs  de  cette  Revue  h  lire  dans  l'ouvrage  même  de 
M.  Dagnet  les  légendes  qui  y  sont  si  bien  racontées  ;  nous 
leur  recommandons  surtout  celle  du  seigneur  de  Cron-la- 
Butte  qu'on  dirait  extraite  des  Moines  d'Occident  de  Monta- 
lembert,  tant  elle  est  profondément  empreinte  de  la  poésie 
à  la  fois  religieuse  et  mélancolique  du  moyen  âge. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  Dagnet  est  formée  de 
«  Cinq  petits  récits  des  Coëvrons  en  patois  manceau  ».  Ce 
sont  «  la  légende  d'Évron  entendue  à  Rochemado  »,  la 
«  légende  de  M.  Tort-Col,  recueillie  à  Saint-Christophe-du- 
Luat  »,  les  «  légendes  du  château  de  Bouille,  recueillies  à 
Torcé-en-Charnie  »,  la  «  légende  de  l'Homme  dans  la  lune, 
entendue  au  Gro.s-Fouteau,  en  forêt  de  Charnie  »,  enfin 
«  la  légende  de  tous  les  jours,  recueillie  à  tous  les  échos 
des  Coëvrons  ». 

En  somme  M.  Dagnet  a  bien  mérité  de  tous  ceux  qu'in- 
téresse le  passé  de  notre  province  pour  avoir  ainsi  réuni  et 
publié  les  légendes  des  Coëvrons.  Les  légendes,  ces  brumes 
légères  et  indécises  qui  planent  sur  les  réalités  de  l'histoire, 
ne  sont-elles  pas,  à  les  examiner  de  près,  l'âme  en  quelque 
sorte  des  contrées  où  elles  ont  pris  naissance?  Et  c'est  ce 
que  nous  a  très  bien  montré  l'auteur  du  livre  que  nous 
venons  d'analyser  en  ce  qui  concerne  celles  dont  il  a  eu  à 
s'occuper.  Ce  qui  double  pour  nous  le  charme  des  légendes 
des  Coëvrons,  déjà  si  attrayantes  par  elle.s-mêmes,  c'est, 
n'est-il  pas  vrai  ?  la  façon  dont,  guidé  par  l'histoire  locale, 
M.  Dagnet  a  su  les  rattacher  à  tous  ces  lieux  qui  désormais 
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leur  resteront  pour  nous  indissolublement  unis,  les  Rochards, 
les  bois  de  Crun,  la  clairière  des  Hérons,  le  Gros  Chêne, 
la  pierre  des  treize  églises,  enfin  les  manoirs  aujourd'hui 
en  ruines  de  Grilmont  et  de  Courtaliéru. 

Mis  j3e  BEAUCHESNE. 


La  Maison  jje  -Maillé,  par  l'abbé  Ambroise  Ledru,  cha- 
noine honoraire  du  Mans.  3  volumes  in-8''.  Paris , 
Alphonse  Lemerre. 

M.  le  chanoine  Ledru  s'est  fait  l'historien  de  la  famille  de 
Maillé,  qui  quoique  originaire  de  la  Touraine,  s'est  répandue 
dans  l'Anjou  et  le  Maine  par  ses  alliances.  Dans  trois  gros 
volumes  il  nous  fait  connaître  les  différentes  branches  de 
cette  famille  avec  leurs  descendances  et  leurs  filiations. 
Plus  de  mille  pièces  justificatives  appuient  le  texte  histo- 
rique et  généalogique  ;  enfin  une  table  d'environ  deux  cent 
quarante  pages,  dressée  avec  le  plus  grand  soin,  permet  de 
contrôler  facilement  les  textes  et  de  consulter  avec  fruit 
ces  nombreux  documents ,  qui  fourniront  d'intéressants 
renseignements  à  tous  les  travailleurs  de  la  région. 

Cette  généalogie,  qui  commence  avec  le  XP  siècle  et  qui 
s'étend  jusqu'à  nos  jours,  est  clairement  établie,  avec 
sobriété  dans  les  détails,  nous  dirons  même  peut-être  avec 
trop  de  concision.  Nous  aurions  lu  avec  plaisir  des  récits 
plus  détaillés  sur  les  épisodes  des  vies  de  certains  membres 
de  cette  famille  de  Maillé,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire générale  du  pays,  et  dont  les  noms  ont  franchi  le 
cercle  de  leur  province.  Parmi  eux  nous  citerons  Jeanne- 
Marie  de  Maillé,  la  veuve  de  Robert  de  Sillé,  qui  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  28  mars  1414,  dont  on  demanda  aussi- 
tôt la  canonisation  et  dont  le  culte  fut  reconnu  le  27  avril 
1871  par  le  pape  Pie  IX  ;  Claire-Clémence  de  Maillé,  mariée 
en  1641  à  Louis  de  Bourbon,  et  qui  expia  par  de  longues 
années  de  tristesse  et  d'abandon  l'honneur  d'être  l'épouse 
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du  grand  Condé  ;  le  marquis  et  le  duc  de  Brezé  dont  le  rôle 
fut  si  actif  dans  les  guerres  avec  l'Espagne.  Il  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  l'auteur  n'ait  pas  égayé  l'aridité  de  son 
sujet  par  quelque  étude  de  mœurs,  de  coutumes,  d'usages, 
comme  par  exemple  ce  châtiment  des  chasseurs  «  surpris 
en  flagrant  délit  et  condamnés  à  être  attachés  au  collier  de 
la  justice,  la  tête  mitrée  de  peaux  de  lapins  ». 

On  retrouve  dans  cette  généalogie  de  la  Maison  de  Maillé 
la  méthode  historique  et  critique  toujours  aussi  conscien- 
cieuse de  l'auteur,  qui  lui  a  permis  de  relever  et  de  corriger 
les  erreurs  commises  par  les  généalogistes  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  que  l'on  a  déjà  remarquée  dans  les  œuvres  du 
même  genre  que  M.  le  chanoine  Ledru  a  données  sur  les 
maisons  de  Mailly,  de  Broc,  de  Béry,  etc. 

Pour  cette  publication  M.  le  chanoine  Ledru  a  eu  deux 
collaborateurs,  dont  nous  apprécions  depuis  longtemps  les 
œuvres  personnelles,  M.  l'abbé  Denis  et  M.  Eugène  Vallée, 
et  auxquels  il  a  rendu  hommage  dans  sa  préface  en  nous  fai- 
sant connaître  la  part  qui  est  incombée  à  chacun  d'eux.  «  Pris 
par  de  nombreuses  occupations,  dit-il,  je  me  suis  amplement 
remis  à  leur  bonne  volonté,  à  leur  activité  et  à  leur  science 
pour  la  copie  des  pièces  justificatives,  l'établissement  du  texte 
historique  et  la  confection  de  la  table  alphabétique.  » 

Cette  généalogie  est  ornée  d'une  jolie  vue  du  château  de 
Maillé,  aujourd'hui  Luynes,  d'une  série  de  portraits,  repro- 
ductions de  gravures  anciennes,  et  d'un  très  grand  nombre 
de  sceaux  et  de  blasons  fidèlement  reproduits  ;  parmi  ces 
derniers  toutefois  il  s'en  trouve  un,  à  la  page  95,  qui  nous 
paraît  rendu  inexactement  ;  le  texte  le  donne  comme  étant 
d'argent  à  trois  fasces  ondées  de  gueules,  et  d'après  le  dessin 
nous  lisons  :  de  gueules  à  trois  fasces  ondées  d'argent. 

Ces  trois  volumes  sortent  des  presses  d'Alphonse  Lemerre, 
c'est  dire  avec  quel  soin  et  quel  bon  goût  ils  sont  imprimés. 

Gabriel  FLEURY. 
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